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PRÉFACE
Nous sommes vraiment un peuple étonnant. Que l’on déprécie notre gloire militaire, nous prenons feu et déclarons volontiers la guerre à l’Europe; qu’on nie notre mérite industriel, nous faisons chœur avec les détracteurs. Il nous semble humiliant qu’on nous croie inférieurs aux Anglais et aux Prussiens dans l’art de détruire des milliers d’hommes, et nous paraissons à peine nous soucier que nos voisins soient plus habiles que nous dans l’art de fabriquer les choses utiles à la vie, et plus avancés dans les voies de la civilisation.
Au fond, pour le mérite industriel nous ne le cédons à personne non plus que pour l’honneur militaire, et les expositions universelles ou particulières
sont autant de victoires que nous remportons. Mais nous n’en sommes pas émus et c’est là notre tort. Il nous faut pourtant avoir le sentiment de notre valeur pour prendre confiance en ravcnir, nous rendre compte de nos richesses pour nous exciter à les accroître et mesurer nos forces pour connaître tous nos devoirs.
A-t-on une idée de son pays lorsqu’on sait d’une manière plus ou moins précise ses limites, ses montagnes, ses fleuves, ses divisions politiques et administratives, ses villes principales? Évidemment non. C’est là, pour ainsi dire, le cadre seul : ce n’est pas le tableau avec ses couleurs variées, son mouvement, sa vie. Nous sommes bien ambitieux, mais nous avons voulu esquisser le tableau et présenter sous tous les aspects ce beau pays de France, ce pays qui, dans tous les temps, était appelé la douce France ; ce pays qui, aujourd’hui, a donné enfin l’essor à son agriculture, à son industrie et à son commerce.
Sur ce sol fécond, grâce à un climat tempéré par excellence, les moissons abondent, les céréales les plus variées prospèrent, les fruits les plus agréables comme les plus utiles mûrissent, la vigne se plaît comme en sa patrie naturelle, les herbages nourrissent de magnifiques troupeaux et les forêts séculaires couvrent de leur ombre et de leurs riches produits
les espaces que Ton ne peut pas ou que Ton ne veut pas défricher.
Si nous soulevons Técorce verdoyante, et si, descendant à l’intérieur, nous portons dans les entrailles de la terre, un fer qui n’a rien d’homicide, que de trésors! Pierres, marbres, houille, minerais! Et comme nous avons su les mettre en œuvre! Au milieu de nos villes ou dans nos campagnes, que d’usines, de forges, de manufactures! Nous travaillons tous les métaux et nous leurs donnons toutes les formes, depuis les plus gigantesques jusqu’aux plus délicates, depuis les machines les plus puissantes jusqu’aux outils les plus minces et les plus précis, oepuis les monstres de fer qui vomissent la fumée sur les rails-ways jusqu’aux bijoux les plus gracieux et aux bronzes les plus artistement travaillés. Nous ne cultivons pas le coton mais nous le demandons à l’Amérique et nous en faisons des tissus qu’on fabrique peut-être aussi bien en Angleterre, mais que nulle part on n’imprime et on n’orne mieux qu’en France. Que dire de l’éclat de nos soieries, de nos broderies et des merveilles de nos dentelles! Notre industrie est sans rivale pour le goût et pour la perfection des produits.
N’y a-t-il pas là de quoi stimuler notre amourpropre et notre curiosité? Est-il sans intérêt d’étu-
dier dans le détail chacune de nos industries agricoles et manufacturières; d’en voir le fort et le faible et n’y a-t-il pas autant de patriotisme à apprendre les succès dus à notre intelligence qu’à étudier les victoires dues à notre bravoure?
Il faut l’avouer et meme nous en féliciter. La guerre recule. En perfectionnant un art si terrible, les progrès de la science n’arrivent à rien moins qu’à en empêcher l’usage tandis qu’ils développent de plus en plus l’industrie en lui donnant plus de secours et plus de force. La guerre finira par ses progrès mêmes : l’avenir de l’industrie est infini. C’est de ce côté donc qu’il faut porter nos regards, notre attention, notre intérêt. Il est bon de connaître le passé et ce n’est pas nous qui détournerons de l’étude de l’histoire, mais il est temps aussi que nous nous occupions du* présent. «Connais toi toi-même, a dit un sage de l’antiquité. » Connaître toutes les sources de la vie et de la fécondité de son pays, n’est-ce donc pas aussi connaître une partie de soi-même ?
D’ailleurs les questions agricoles, industrielles, commerciales, sont de nos jours l’objet de discussions que le public ne peut suivre avec assez de fruit parce qu’il ignore les éléments de l’économie politique et même de la géographie. Les hommes de chaque industrie connaissent bien la géographie de leur
spécialité, mais le plus souvent ils ignorent l’ensemble et sont exposés ainsi à se placer à un point de vue trop exclusif, sans parler du point de vue de l’intérêt. Nous croyons donc n’avoir pas fait une chose inutile en résumant, avec le plus de clarté possible, la situation agricole, industrielle, commerciale de la France et de ses colonies. Ce livre n’est point fondé sur un système ; ce n’est pas un traité de discussion, ce n’est pas non plus une statistique, bien que nous ayons noté, à l’occasion, les chiffres les plus récents et les plus certains; c’est une simple description, aussi intéressante et aussi complète que nous avons pu la faire, de la fortune de notre pays. Lorsqu’on l’aura lu et étudié on possédera les connaissances suffisantes soit pour suivre les discussions économiques, soit pour aborder utilement les livres spéciaux, soit pour se livrer à une étude plus approfondie dhine branche particulière de l’industrie.
Pour un livre de cette nature^ qui embrasse tout un ordre d’études variées, il aurait fallu une compétence universelle ou une suffisance infinie et un parti pris de traiter chaque sujet superficiellement. Nous n’avons voulu avancer que des choses certaines et nous nous sommes entouré des documents les plus complets, les plus récents, les plus authentiques ; nous avons demandé les conseils d’hommes qui font
autorité, comme M. P. Joigueaux en agriculture M. Audiganne en industrie.
Nous devons aussi nos plus sincères remerc ments à M. Maurice Bixio, qui a mis à notre disp, sition, avec la plus gracieuse courtoisie, les richcicollections de la bibliothèque de la Librairie agricole et à nos amis, Joigueaux fils et A. de Céris, publi cistes agricoles, qui ont bien voulu souvent nous éclairer de leur expérience.
Est-ce à dire que nous ayons fait ce qoe nous aurions voulu faire? Tant s’en faut, mais nous profiterons de toutes les observations qu’on voudra bien nous adresser et nous travaillerons sans cesse à améliorer notre œuvre.
LA FEANCE AGRICOLE
L.E PAYS
Oe Agriculture. — C-'oup A^œil liistorique.
Comme le premier besoin de l’homme est la nourriture, et sa première ressource le sol, le premier des arts fut celui de cultiver la terre. La terre n’a-t-elle pas été appelée notre mère nourricière et ne justifiet-elle point ce nom tous les jours? Pour peu qu’on la sollicite, elle nous fournit le pain qui nous soutient, les breuvages qui nous fortifient et jusqu’aux fils des vêtements qui nous couvrent. Aussi la culture a-t-elle dii s’imposer à tous ceux qui, renonçant à la vie nomade ou errante, prirent possession d’un coin de terre quelconque avec l’intention de s’y fixer.
« Le nomade ne pouvait ignorer que la terre remuée est plus productive que la friche; il ne devait pas ignorer non plus que la terre fumée rend plus que la terre non fumée. Le nomade, enfin, devait savoir que les plantes servant à sa nounâture et à celle de ses bêtes, se reproduisaient par leurs graines.
« Eh bien! toute ragriculture était eu geiane dans ces trois observations ; et du moment où la nécessité de fumer, de labourer et d’ensemencer était reconnue, il ne restait plus qu’à trouver les engrais, les instruments de labourage et les moyens de répartir la semence pour la multiplication des espèces et variétés. L’agriculture était donc inventée. Que l’Inde et l’Égypte soient arrivées les premières à la découverte, c’est possible, mais qu’elles aient pris la peine de la porter hors de chez elles, ce n’est guère vraisemblable et ce n’était pas nécessaire. Ce qui était venu à l’esprit des uns devait nécessairement venir à l’esprit des autres.
« L’utilité du labourage étant soupçonnée ou reconnue, l’homme primitif ne pouvait pas se servir de ses mains pour diviser le sol. Avec une pierie dure et tranchante, fixée au bout d’un bâton, il a inventé la bêche, puis il l’a perfectionnée en substituant le fer à la pierre. Le labourage à la bêche dût lui paraître lent et tout naturellement il chercha un moyen plus expéditif, et la charrue primitive ne fut pas plus difficile à inventer que la bêche. Il était difficile qu’on ne se rencontrât pas au point de départ de l’outillage agricole, et c’e:-t ce qui nous explique l’analogie qui existe entre les premiers instruments d’agriculture chez des Indiens, des Égyptiens, des Gaulois L »
L’agriculture des Gaulois, avant la conquête, n’était pas, assure-t-on, au-dessous de celle des Romains. Les Gaulois connaissaient la marne, allaient la chercher à de grandes profondeurs et savaient s’en servir. Ils semaient des fourrages artificiels ; ils avaient imaginé une moissonneuse mécanique, dont la description nous a été transmise par un auteur latin, Pline.
' M. P. Joigneaiix, ait. Agriculture^ Kncy^’lopé'lie géni^rale.
Jusqu’au xvi® siècle , ragriculture ne s’affirma par aucun progrès saillant. La découverte de l’imprimerie et l’impulsion donnée aux sciences servirent nécessairement à l’agriculture. On réapprit qu’elle avait été honorée chez les Romains, et il se rencontra, de loin en loin, de bons esprits qui voulurent l’honorer à leur tour. Le Théâtre d’ Agriculture d’Olivier de Serres eut un succès inattendu dans le monde des grands propriétaires fonciers, seigneurs ou bourgeois, et aussi dans les abbayes et monastères, chez tous ceux enfin qui, sachant lire et comprendre, plaçaient le bonheur d’un peuple dans la prospérité de son agriculture. L’agriculture doit aussi beaucoup à Palissy, et plus qu’on ne pense; sa théorie du fumier est admirable pour le temps où il la formulait
Au XVII® siècle, nous avons à signaler une grande conquête agricole qu’on ne connaît guère, et qui honore du même coup Antoine Yerhulst et la Belgique, la pomme de terre, qui apparut vers 1740, sur le marché de Bruges.
Au xviii® siècle , Duhamel du Monceau , l’abbé Ro^ zier attiraient l’attention sur leurs travaux. Daubenton surtout a marqué ce siècle de son génie. L’agriculture lui doit l’introduction des mérinos en France, leur acclimatation et leur perfectionnement. Elle lui doit son Catéchisme des bergers^ traduit dans toutes les langues. Enfin les écoles vétérinaires françaises datent de la fin de ce siècle.
Au XIX® siècle , l’agriculture est plus que jamais en faveur : on réédite le livre d’Olivier de Serres ;
Bosc , Parmentier, Yvart , Tessier, Vilmorin, etc., le commentent et l’annotent. Puis vient Mathieu de Dombasle, l’auteur du Calendrier du bon Cultivateur, un de nos livres classiques. Mathieu de Dombasle a perfec-
tionné nos instruments aratoires : c’est le plus grand nom de la France agricole. M. de Gasparin s’acquiert ensuite une haute réputation agronomique.
L’enseignement s’organise, se propage, les écoles se fondent, les livres abondent ‘ ; les sociétés d’agriculture se constituent, les concours se multiplient ainsi que les expositions, et aujourd’hui les fêtes agricoles sont comme des fêtes nationales.
Rapports «le l’agriculture arec le climat et le sol.
Deux sortes de causes influent sur les productions de chaque pays, causes géographiques et causes physiques. Les productions ont, en effet, un rapport nécessaire avec le climat et la nature du sol. La température est celle qui exerce l’action la plus évidente sur la végétation. Non-seulement il faut considérer la température générale, mais encore la température des diverses saisons.
Les pays où il ne gèle jamais pendant l’hiver, ceux où la gelée n’est jamais assez forte pour atteindre les sucs des végétaux, ceux enfin où la gelée est assez forte pour pénétrer dans leurs tissus, sont trois classes de régions dont la végétation doit différer. La température de l’été, qui ne varie que par rintensité de la chaleur, ne produit pas des accidents aussi graves que ceux causés par le froid. Cependant, lorsque l’été est très-
• Il faut citer parmi les agronomes qui se sont faits remarquer de nos jours par leurs publications : MM. Joigneaux, Victor Borie, Lecouteux. Carrière, Decaisne, Naudin, Dubreuil, Heuzé, Léonce de Lavergne, Lefour, Marès, Martins, Moll, Rieffel, de Géris, etc.
La chimie et la physique ont apporté leurs précieux concours à la science agronomique, et [)armi les savants qui ont fait faire des progrès b la science agricole, on distingue : MM. Rayen, Boussingault, Dumas, Malaguti, Pasteur, De Vergm tte-Lnmotle, Barrai, Georges Ville, etc.
chaud et en même temps fort sec, les plantes délicates, et surtout celles des pays du Nord, périssent facilement. L’été, d’ailleurs, présente des différences entre les pays dont la température moyenne est la même. Ainsi, il est très-long dans les pays voisins des tropiques et dans les plaines; il est très-court dans les pays voisins du pôle et sur les très-hautes montagnes. On sait aussi que la hauteur du sol au-dessus du niveau de la mer détermine d’une manière assez marquée l’habitation des plantes. La température moyenne va en décroissant d’une manière à peu près régulière à mesure que le niveau du sol est élevé au-dessus du niveau de la mer, de sorte que la hauteur agit sur la température de la même manière que l’éloignement de l’équateur. On conçoit, d’après cela, que les plantes des pays froids doivent naître sur les hautes montagnes à des latitudes fort inférieures à celles où on les 'trouve habituellement. C’est ainsi que plusieurs plantes du Groenland et de la Laponie croissent sur les sommets des Alpes et des Pyrénées.
Le mode d’arrosement naturel des végétaux est encore une circonstance qui influe puissamment sur la facilité avec laquelle chaque plante peut croître dans tel ou tel terrain. Enfin la nature du soi influe surtout sur l’iiabitation des végétaux, selon qu’il est dur ou mobile, gras ou maigre, sablonneux, humide.
La géologie et la climatologie d’un pays doivent donc être connues si l’on veut étudier avec fruit son agriculture. Nous allons interroger le sol et le climat de la France, pour connaître son tempérament agricole, comme on interroge la constitution d’un homme pour connaître sa force.
Cîirte jçéologi«iue.
« Si l’on néglige les deux vallées du Rhin et du
Rlione, qui ne sont pas dans le sens général du territoire français, c^est-à-dire inclinées vers l’Océan, la géologie et l’histoire partageront le reste du pays en quatre groupes qui se correspondent chacun à chacun. Le massif volcanique de l’Auvergne, auquel répondra le terrain granitique de la Bretagne et de la Vendée, le bassin crayeux de Paris qui a son semblable dans le bassin crayeux de Toulouse et de Bordeaux. Entre les quatre groupes géologiques, court une large bande de calcaire jurassique qui trace sur la surface de la France une figure dont la forme est presque celle d’un 8 incliné et ouvert par en haut, la Manche ayant emporté sa partie supérieure.. Au nord, cette bande enveloppe et domine le large bassin de Paris par Mézières, Metz, Lan grès , Auxerre, Angers et Caen. Sa partie inférieure ou méridionale contourne, par Gahors, Milhau , Montpellier, Privas et Lyon, le pied du massif granitique de l’Auvergne contre lequel elle s’appuie. La pointe de jonction se trouve vers Poitiers et Auxerre, dans le Poitou et la Bourgogne, deux autres provinces qui se répondent aussi l’une à l’autre L »
Le terrain jurassique (ainsi nommé du Jura, son contemporain, et caractérisé par les oolithes ou pierres d’œuf) est donc celui qui offre le plus d’étendue relative à la surface de la France, et qui s’y montre surtout de la manière la plus continue. C’est d’ailleurs le meilleur. Son expansion et ses contours partagent, comme nous venons de le dire, la France en quatre régions principales, dont deux sont de formation antérieure et deux de formation postérieure.
Parmi les régions antérieures :
La Bretagne se compose de deux chaînes granitiques.
^ Duruy, Introduction à V Histoire de France.
Le Limousin et les provinces adjacentes se composent principalement d’un granit gris ‘ .
La formation houillère se trouve en France autour du plateau central et à sa surface, puis en Poitou, en Bretagne, dans le Cotentin.
La Ïormïiüoïi pénéenne (pauvre en fossiles), n’offre en France que le grès rouge dont il y a de faibles traces dans les Vosges. Le grès vosgien, plus étendu, ne s’est encore trouvé que dans la contrée dont il a pris le nom et sur les bords du duché de Bade.
Le trias (ainsi nommé parce qu’il se compose de trois éléments, grès, marnes, calcaires), se trouve avec ses trois parties dans cette contrée, où il occupe un espace assez considérable. Ailleurs il n’offre, le plus souvent, que les grès ou les marnes irisées, comme dans la Manche, l’Ailier, la Corrèze, le Tarn, l’Hérault, l’Aveyron, puis dans les Pyrénées.
Quant aux régions formées après l’époque jurassique, on trouve, dans la région basse dont Paris est le centre (et sur les pentes des dépôts jurassiques), les deux formations crétacées (terrain de craie), dont la supérieure se prolonge en Normandie. Par-dessus vient le calcaire parisien qui se prolonge en Belgique, puis la molasse qui s’étend jusque vers le Poitou et la Marche.
La région de la Guyenne présente, au nord, le terrain crétacé inférieur, puis un petit dépôt de calcaire parisien autour de Bordeaux; la molasse s’étend ensuite jusqu’au pied des Pyrénées. A la limite sud du bassin, les Pyrénées nous offrent de nouveau les terrains crétacés inférieurs. Le Dauphiné et la Provence nous offrent de grands dépôts du terrain crétacé inférieur.
* On retrouve des roches granitiques dans les Vosges, puis en Provence, entre Toulon et Antibes.
Les dépôts diluviens, outre qu’ils se trouvent dans une multitude de localités, se présentent encore dans toutes nos grandes vallées, surtout dans celles du Rhin, du Rhône, du Pô, etc., où ils sont souvent peu distincts des alluvions modernes qui ont formé les deltas, les rivages et les plages de sable. Ce sont ces derniers dépôts qui se manifestent le plus communément, depuis Tembouchure du Rhône jusqu’à Perpignan, de Bayonne à La Rochelle, de Calais jusqu’en Hollande, etc.
Les dépôts volcaniques se trouvent depuis l’Auvergne jusqu’au milieu du Languedoc, puis aux environs de Brignoles et de Toulon ; mais les centres principaux d’éruption, offrant des trachytes, des basaltes et des laves, se montrent autour de Clermont, au mont Dore, au Cantal, au Mezin, dans le Velay et le Vivarais b
l.<cs sols de la. Errance.
La géologie qui ne s’est guère appliquée qu’à la description des couches anciennes et primitives du sol, n’intéresse qu’indirectement l’agriculture. Ce qui importe à celle-ci c’est la connaissance des couches supérieures, des couches terrestres, du sol cultivable. Dans leur belle description géologique de la France MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy ont senti l’intérêt et la priorité de cette étude, mais ils n’ont pu que donner quelques aperçus sur les formations terrestres dont l’exploration s’écartait de leur sujet principal. Le travail qu’ils n’ont pu faire, a déjà été commencé pour plusieurs pays; ce n’est que lorsqu’il sera complet qu’on pourra dresser la vraie géologie agricole des sols de la France.
* Nous renvoyons d’ailleurs pour les détails de la géologie, au livre bien connu de M. Beudant, auquel nous avons emprunté les traits géné-
M. de Gaspariri, sentant l’impossibilité de la dresser, s’est borné à quelques considérations {générales.
« Si l’on jette, dit-il, un coup d’œil général sur la distribution des terrains agricoles, nous reconnaîtrons un fait important. Au sud de la barrière que le plateau central de la France élève entre le nord et le midi, les terres sont généralement calcaires et contiennent presque toujours de la chaux. Au nord et à l’ouest de cette barrière, les terres sont siliceuses ou glaiseuses ; cette disposition n’a d’exception que dans des bassins fermés qui ont été mis à l’abri de la débâcle ou dans les terres d’alluvion.
cc Ce plateau a donc bien réellement servi de barrière, aux matières siliceuses qui venaient du nord et qui ont pu pénétrer plus loin vers le midi, jusqu’aux Pyrénées par l’absence de cette barrière vers cette partie de la France. Au nord, tous les terrains participent plus ou moins de cette nature, et si la glaise ne se présente pas à la surface, c’est qu’elle a été recouverte ou enlevée par des courants partis des montagnes calcaires plus rapprochées. Une immense nappe de débris glaiseux ( argilo-siliceux ) a été étendue sur l’Allemagne , la Flandre, nos provinces septentrionales et occidentales. Au midi, au contraire, les dépôts siliceux n’ont pénétré que par certaines ouvertures (la vallée du Rhône, par exemple), et tout le reste de la surface du pays doit sa formation aux matières calcaires transportées des chaînes des Alpes.
c< Mais dans cette même partie méridionale, et à d’assez grandes hauteurs, on retrouve cette même couche siliceuse qui semble avoir été soulevée avec la montagne elle-même, soulèvement qui aurait précédé la formation des vallées, comblées ensuite par les détritus des chaînc's calcaires qui forment un massif si
étendu au pied des Alpes, du côté de la France ^ » Si nous ne pouvons donner une classification scientifique des différents sols de la France, nous demanderons au moins à un voyageur anglais, Arthur Young, qui a parcouru la France au siècle dernier, un aperçu du terrain et du degré de fertilité de nos diverses provinces. Les observations de Young ne sont pas très- complètes : ses appréciations, que du reste nous avons corrigées, ont quelquefois vieilli et ne sont pas toujours justes, mais elles offrent un grand caractère de sincérité et, après tout, ce petit tableau nous montrera que les étrangers savent mieux que nous-mêmes étudier notre pays, et le connaissent mieux.
« La riche plaine calcaire du nord-est, dit-il, appelle d’abord notre attention. Je l’ai traversée dans plusieurs sens. On peut dire (ju’elle s’étend sur la côte, depuis Dunkerque jusqu’à Carentan, en Normandie; la partie septentrionale de cette province, qui forme promontoire à Cherbourg, étant d’une autre nature. A partir de Soissons, vers le nord, tout est excellent.
« Ce beau territoire contient les plaines fertiles, profondes et unies de la Flandre, et une partie de l’Artois, sol aussi beau qu’il est possible d’en trouver pour récompenser l’industrie des hommes. U y a deux ou trois, et même quatre pieds de profondeur d’un terrain humide et pourri ; mais ce sont des terres friables et moelleuses, tirant plus sur l’argile que sur le sable, avec un fond calcaire. Chaque pas que l’on fait depuis les portes de Paris jusqu’auprès de Soissons, et de là à Cambrai, excepté quelque différence sur des collines de peu d’étendue, est sur un lut gras et sablonneux, d’une contexture admirable, et ordinairement assez profond.
' De Gasparin, Cours cV Agriculiure, t. 1, p. 201 .
« Toute la partie labourable de la Normandie a le même sol friable, jusqu’à une profondeur considérable. Quant aux pâturages de la même province, je ne crois ]>as qu’il y ait rien qui les égale en Angleterre ou en Irlande.
« Un autre canton remarquable pour sa fertilité, est ce que je pourrais fort bien appeler la plaine de la Garonne. En passant au sud du Limousin, on y entre à Cressensac, et le pays augmente en bonté jusqu’à Montauban et Toulouse, où il forme une des plus belles et des plus fertiles plaines que l’on puisse voir. Elle continue ainsi, sans être cependant aussi fertile, jusqu’au pied des Pyrénées, par Saint-Gaudens, etc.
«Dans toute cette plaine, quand le sol est excellent, il consiste principalement en un lut friable et sablonneux avec assez d’humidité pour la production de toutes sortes de végétaux.
« En allant de Narbonne à Béziers, à Pézenas, à Montpellier et à Nîmes, tous ceux avec qui je conversai me représentèrent cette vallée comme la plus fertile de France. Ses oliviers et ses mûriers, ainsi que ses vignes, rapportent beaucoup ; mais en fait de sol (seul objet que je considère à présent), j’en regarde la plus grande partie comme inférieure à celui de tous les autres pays que je viens de nommer.
« L’étroite plaine d’Alsace, dont la partie fexdile forme à peine une surface de 300 lieues carrées, doit être également mise au nombre des plus riches sols de France. Elle ressemble beaucoup à la Flandre, quoiqu’elle lui soit inférieure. Elle est composée d’un bon lut sablonneux, mais humide et friable, susceptible de toutes les productions.
« Un canton plus célèbre encore, c’est la Limagne d’Auvergne, vallée plate et calcaire, environnée de
grandes chaînes volcaniques. G"est certainement un des meilleurs sols du monde. Elle commence à Riom; la plaine est d’un beau lut blanc calcaire et supérieurement uni ; toute sa surface est de marne, mais tellement entremêlé à!humiis qu’elle est d’une extrême fertilité. Les naturalistes français qui l’ont examinée assurent qu’il y a vingt pieds de profondeur de cette sorte de terre, formée des ruines de ce qu’ils appellent le granit primitif, et des montagnes volcanisées.
« Parmi les autres provinces, c’est-à-dire celles qui sont inférieures en fertilité, la Bretagne est en général un gravier ou un sable graveleux, communément profond, et sur un fond de gravier d’une nature médiocre et aride, mais, dans bien des endroits sur des pierres de rocher.
« Toutes les terres que j’ai vues dans les deux provinces d’Anjou et du Maine sont du gravier, du sable ou des pierres, — en général un gravier ou un sable gras, un schiste imparfait sur un fond de rochers.
« La Touraine vaut mieux; elle contient des cantons considérables, surtout au midi de la Loire, où l’on trouve une terre composée de gravier et de sable sur un fond calcaire.
c( La Sologne est une des plus pauvres provinces du royaume et un des plus singuliers pays que j’aie vus. 11 est plat, composé d’un pauvre sable et de gravier, partout sur un fond d’argile ou de marne qui retient tellement l’eau, que tous les fossés et les trous en étaient pleins L
« Le Berry vaut beaucoup mieux, quoiqu’il ait un ter-
< Dans ces derniers temps, la Sologne a été robjct d’améliorations importantes dont l’empereur Napoléon III a lui-même donné le signal, à son domaine de La Molle- Beuvron.
rain sablonneux et graveleux; mais dans quelques cantons il y a de bonnes terres.
« La Marclie et le Limousin consistent en terres sablonneuses et friables : quelques-unes sur du granit et
d’autres sur un fond calcaire. Il y a des endroits trèsfertiles dans ces provinces, et je n’en vis aucun qu’on dût appeler stérile. J’ai observé qu’en entrant dans le Limousin les châtaignes et le granit paraissent ensemble.
« Le Poitou est divisé en deux parties, le haut et le bas ; le dernier a la réputation d’étre un pays beaucoup plus fertile que le premier, surtout en pâtures, qui sont 4 I
le long de la côte. :
« Les parties de la Guyenne et de la Gascogne, {A
qui ne sont pas comprises dans la riche vallée de la Ga- j
ronne, dont j’ai déjà parlé, doivent être considérées j
comme de pauvres terres. Les landes de Bordeaux, quoiqu’elles produisent quelque chose et qu’elles soient ' : |
susceptibles d’amélioration, doivent aussi être mises ^ |
au nombre des plus mauvaises terres de France. Le I
Roussillon est en général calcaire, et la plus grande par- I
tie de son territoire plat et pierreux, sec et aride: mais ^ I
plus sèche du royaume. Les carrières de rochers et le gravier y abondent, et le cours de la Durance, qui, dans quelques pays, aurait formé une belle vallée, est tellement embarrassé de sable et de bois, qu’il y a au moins cent trente mille acres ruinés, qui auraient été ie plus beau sol du pays sans cette rivière.
« Le comtat Yenaissin, ou ie district d’Avignon, est un des plus riches du royaume. Ses arrosements admirables sont seuls sufüsants pour le faire paraître ainsi; mais j’ai trouvé qu’il avait un sol composé d’un riche lut et d’argile blanche et calcaire. Toute la côte de Provence est un pauvre sol pierreux, à l’exception de quelques petits espaces qui sont en meilleur état. Dans les environs d’Aix, le terrain est tout calcaire, même l’argile, qui est rouge et ferrugineuse. Cette province comprend un des plus singuliers cantons du royaume, savoir celui de la Crau , plaine pierreuse au sud-est d’Arles, qui ii’a pas moins de trois cent cinquante milles carrés, ou deux cent vingt-quatre mille acres. Elle est couverte de pierres rondes de toutes grandeurs, dont quelques-unes sont aussi grosses que la tête d’un homme.
« Le Lyonnais est montueux, et ce que j’en ai vu est un pauvre sol pierreux et rude, allant de Lyon à Moulins; c’est près de Roanne, sur les frontières de la province, que commence la plaine graveleuse de la Loire.
« L’Auvergne, quoique principalement montagneuse, n’est pas une pauvre province ; son sol, pour un pays élevé, est en général au-dessus de la médiocrité, et ses plus hautes montagnes nourrissent de vastes troupeaux de bestiaux, dont elle exporte un grand nombre. Outre une variété de sols volcaniques, l’Auvergne est couverte de granit et d’un lut sablonneux et graveleux.
Le Bourbonnais et le Nivernais forment une vaste
plaine, à travers laquelle passent la Loire et TAllier; le sol dominant est un gravier sur un fond calcaire, à ce que je m^imagine, mais il a une profondeur considérable ; il y en a quelques parties sablonneuses, ce qui vaut mieux que le gravier, et d’autres sont un lut sablonneux et friable.
« La Bourgogne est extrêmement variée, selon ce que j’ai vu en allant de la Franche-Comté dans le Bourbonnais par Dijon; j’en ai parcouru la meilleure partie ; cette ligne traverse des terres sablonneuses et graveleuses, de bonnes vallées, des montagnes et quelques pauvres terrains de granit. La subdivision de la province appelée la Bresse est un misérable pays couvert d’étangs.
« La Franche-Comté abonde en terres ferrugineuses, en schistes, en gravier, et les pierres à chaux sont fort communes dans les montagnes. La Lorraine a un pauvre sol^; depuis Sainte-Ménehould jusqu’aux contins de l’Alsace, je ne vis que des terrains pierreux de dilférentes dénominations ou la surface rompue et triturée de carrières imparfaites. Il y a, à la vérité, des cantons d’un riche lut sablonneux.
« Le trait dominant, dans la surface de la Champagne, est la craie ; il y a de grandes étendues de terres maigres et misérables ; la partie méridionale, comme depuis Châlons jusqu’à Troyes, etc., a reçu, à cause de sa pauvreté, le nom de 'pouilleuse'^.
Ïjcs climats.
En général, on j^eut le dire, le sol de la France est
^ La Lorraine, on le sait, est aujourd’hui un de nos pays les plus fertiles.
2 A. Young. Voyages en France, t. II.
riche. Son climat est tempéré. M. Martins ^ a proposé d’établir cinq divisions climatologiques en France, ayant chacune des rapports communs ;
1° Climat du Nord-Est ou vosgien (des Vosges);
2® Climat du Nord-Ouest ou séquanien (de la Seine) ;
3® Climat du Sud-Est ou girondin (de la Gironde);
4° Climat du Sud-Ouest ou rhodanien (du Rhône);
5° Climat méditerranéen ou provençal.
lo Climat du Nord-Est ou vosgien. — Ce climat, qui est le plus excessif en raison de son éloignement de la mer, s’étend sur le massif des Vosges, en Lorraine, en Suisse et en Savoie, jusqu’aux Alpes. Il comprend, par conséquent, le groupe des Vosges et les plaines arrosées par le Rhin, la Meuse et la Moselle. Il devient moins excessif vers l’ouest, en Champagne par exemple, où les hivers s’adoucissent et les étés deviennent un peu moins chauds.
Dans nulle partie de la France les hivers ne sont aussi rudes. La température hivernale ne A a guère audessus de zéro.
Les vents dominants sont le S. -O. et le N.-E. ; ce dernier, en raison de sa fréquence, maintient le ciel sans nuages et explique les froids de l’hiver et les chaleurs de l’été que l’on éprouve dans ce climat. La neige, dont le sol est couvert pendant les grand froids de l’iiiver, garantit les céréales des rigueurs de la saison et rend fructueuse la culture.
2^ Climat du Nord-Ouest ou séquanien. — Ce climat s’étend depuis la mer à l’ouest, jusqu’au plateau de Langres à l’est. Il est limité au sud par la Loire depuis son embouchure jusqu’à Tours et Nevers, et, au nord,
< Annuaire inétcorologigue de France, 1B49.
Le vent dominant est le S. -O., qui souftÏB" s^Cirtout en j automne et en hiver, et pousse dans l’intérieur les brouillards qui s’élèvent au-dessus de l’Océan, lesquels se résolvent en pluie, aussitôt que la température est sutfisamment abaissée.
3® Climat du Sud-Ouest ou girondin, — Ce climat embrasse tout le pays compris entre la Loire et le Cher jusqu’aux Pyrénées. Il est borné à l’ouest par l’Océan, et à l’est par les petites chaînes de montagnes du système de la Côte-d’Or, qui s’étendent depuis Dijon jusque dans les plaines du Languedoc. Ce climat, quoique ayant beaucoup de ressemblance avec le précédent, est cependant moins égal; cette différence tient probablement à la direction en ligne droite des côtes de l’Océan, depuis l’embouchure de la Loire jusqu’à celle de l’Adour, lesquelles ne forment pas, comme dans le climat séquanien, deux presqu’îles, celles de l’Armorique et du Cotentin, qui lui impriment son caractère insulaire. Au sud de la Loire les étés sont plus chauds, sans j)our cela que les hivers soient beaucoup plus doux.
4° Climat du Sud-Est ou rhodanien. — Ce climat comprend les vallés de la Saône, du Rhône, de l’Isère et de leurs affluents, depuis Dijon jusqu’à Viviers.
Il tient au nord du climat vosgien et séquanien ; au midi, il a beaucoup d’analogie avec le climat girondin; il est caractérisé par des étés plus chauds et des hivers moins rigoureux que le climat vosgien dans les plaines de l’Alsace. Nulle part les pluies ne sont plus diluviennes et plus prolongées; c’est à cette cause qu’il faut attribuer les débordements si désastreux de la Saône, de l’Isère et de l’Ardèche, qui causent les inondations du Rhône.
5" Climat méditerranéen ou pronençal. — En suivant le Rhône, après avoir dépassé Pont-Saint-Esprit, on entre dans le climat provençal, qui comprend toute ia Provence jusqu’à la Méditerranée. Le pays qui en jouit est abrité contre les vents du nord par une ceinture de montagnes. Les limites de ce climat au nord sont le Pont-Saint-Esprit, les Gévennes et la ligne sinueuse qui, dans les Basses- Alpes, circonscrit la région des oliviers, en passant par Orange, Nyons et Sisteron ; au midi la Méditerranée; à l’ouest, les hauteurs formant le point de partage entre le bassin de l’Aude et celui de la Garonne. Les départements de Vaucluse, des Bouchesdu-Rhône, du Var, de l’Hérault, de l’Aude et des Pyrénées-Orientales possèdent le climat provençal. La température moyenne y atteint 1 5". Les étés sont plus chauds et les hivers moins froids que dans le climat girondin. Le voisinage de la mer exerce l’action modératrice qui lui est ordinaire. Le vent violent du nord-ouest, appelé mistral, souffle avec force dans le bassin du Rhône : sans cette circonstance le climat de la Provence posséderait tous les avantages possibles. »
« La Provence serait le plus beau pays du monde si elle avait de l’eau et si elle n’avait pas le mistral. Faute d’eau, dès que l’été arrive tout n’est plus que poussière desséchée et végétation languissante ; grâce au mistral, vent froid et violent qui descend du nord-ouest et parcourt impétueusement la vallée du Rhône, à raison quelquefois de vingt mètres par seconde, la température s’abaisse brusquement, le üeuve s’agite, combattu par la tempête, les fruits tombent. Quelques moralistes, ayant remarqué le caractère plus dur des Provençaux de l’ouest en ont accusé le mistral qui sévit surtout dans cette région. Il en est bien capable. Une chose certaine, c’est qu’il force le chanvre cultivé dans les régions qu’il
parcourt à prendre des fibres épaisses d’où Ton ne tii’e qu’une filasse grossière, et qu’il déforme les arbres exposés à ses chocs; ceux-ci ne poussent pas du côté d’où il vient, et, au contraire, enfoncent, étendent dans cette direction leurs racines pour lui résister mieux, comme le navire que fouette le vent , s’allonge sur ses ancres; ce qui ne l’empêche pas de déraciner parfois les plus gros arbres comme il enlève les toits les plus solides. — Les variations de température qu’il cause sont subites et extrêmes ; il n’est pas rare de voir en quelques heures se succéder, du côté d’Avignon, une pluie douce, une tempête furieuse et un calme absolu »
H,es régions agricoles.
On pourrait, comme beaucoup l’ont fait, prendre la division des climats pour base de la division en régions agricoles. On a toutefois préféré distinguer ces régions par la nature des productions. Certains végétaux indiquent, par leur seule présence, la température des diverses parties de la France.
La région où croît l’olivier doit présenter nécessairement deux caractères principaux, une température hivernale qui ne compromette pas trop souvent l’existence de l’arbre ; une température d’été qui permette à son fruit de mûrir. Ce qui distingue le climat de la vigne de celui des oliviers, c’est le défaut d’une température suffisante en été et en automne. Quand cette température vient encore à s’affaiblir on voit le cep de vigne perdre progressivement de sa grosseur, s’effiler et porter des raisins moins mûrs. Au point où le climat cesse de convenir à la vigne, les céréales restent maî-
^ V. Duruy, Introdiiction à V Histoire\de France.
tresses du terrain et deviennent la culture principale et souvent unique ; mais elle s'arrête pour prendre une position secondaire quand riiumidité du climat favorise la production spontanée des herbages. Ici c’est l’humidité de l’air et de la terre qui détermine la différence entre la région des céréales et la région des pâturages.
On divise donc généralement la France en quatre régions agricoles :
1° Région des oliviei's.
Ses limites sont tracées par une courbe inclinée sur la Méditerranée, partant des sources de l'Ariége et passant
au-dessus de Carcassonne^ Orange et Digne.
On cultive dans cette région le blé et les autres céréales; le sainfoin, la luzerne et la plupart des plantes agricoles; mais on cultive spécialement l'olivier et d’autres arbustes, tels que le mûrier, le figuier, l’amandier, le câprier, le micocoulier et, tout au midi, l’oranîïer et le citronnier.
2® Région du mais et des vignes sans abri.
Ses limites en France sont assez nettement tracées par une ligne droite, allant de l’emboucliure de la Gironde à Spire, en passant par Châteauroux, Bourges, A.uxerre, Chaumont et Iffancy.
Le maïs et le blé se disputent la première place dans cette région et forment la base de la nourriture des habitants. La vigne y donne les vins les meilleurs et les plus recherchés de la France.
3® Région des vignes et des céréales.
Sa limite supérieure est assez bien tracée en France, par une ligne droite allant de KTantes à Mézières, passant
psr jAingers^ Xie Blans^ Paris Ct Iiaon.
Les céréales tiennent la plus grande'place dans la culture de cette région. On y trouve également toutes les autres plantes agricoles.
4® Région des céréales et des pâturages.
La Bretagne, la Wormandie 6t tOUt 1© IXTord de la France s’y trouvent compris.
On y cultive avec succès le blé et les autres céréales ; mais les prairies naturelles et artificielles y ont une importance dominante.
D’ailleurs le nombre des régions est un peu arbitraire car il faudrait en faille autant qu’il y a d’objets dans l’agriculture. Le climat, la nature du sol, les modes de culture varient tellement qu’une géographie agricole serait impossible si on voulait entrer dans les détails minutieux.
Irrég*» la. rites des limites des rég'ions agfricoles.
Les limites des régions agricoles dépendant des conditions climatériques que modifient sans cesse les fleuves, les montagnes, ne sauraient donc avoir quelque chose de géométrique et ne peuvent correspondre aux degrés de latitude. Elles sont tracées tantôt par une ligne courbe, tantôt par une ligne droite. On appelle ces lignes isothermes (à chaleur égale) parce que ces lignes traversent des pays qui, à latitude différente, ont des températures à peu près semblables.
D’autres circonstances, et surtout les différences d’altitude ou d’exposition, constituent souvent des climats différents au centre des régions agricoles les mieux caractérisées. Il faut aussi considérer les frais que la culture exige suivant la nature du sol, les frais de transport suivant l’éloignement des localités ; tout cela étend ou resserre les limites agricoles et les place au delà ou en deçà des limites climatériques.
Ainsi l’olivier fructifie encore sur les coteaux de Sainte-Foix, à Lyon, mais s-a culture s’est arrêtée sur la
rive droite du Rhône, à Beauchastel, à 18 kilomètres au sud de Valence, et à Donzér, à 55 kilomètres au sud du meme point. A la même latitude, près de Nyons (Drôme), un excellent abri, donnant des l’écolles plus assurées et plus considérables , l’olivier est resté en honneur.
Les frais de transport des vins du midi ont étendu la culture de la vigne au delà des limites où l’on fabrique du bon vin. Du reste, pour la vigne, l’exposition sur des plans inclinés au midi crée un climat nouveau transporté à une latitude plus méridionale. C’est ainsi que s’explique la réussite de la vigne sur des coteaux bien exposés et dans un pays dont la température semblerait l’exclure. C’est aussi l’effet des murs qui forment pour les espaliers des expositions chaudes.
De même, grâce à l’humidité , on voit certains pays entrer dans la région des pâturages, quoiqu’ils en soient situés très-loin. Ainsi dans la région des oliviers, la basse Camargue, les environs d’Hyères et de Fréjus.
Le maïs pourrait être cultivé dans le bassin de Metz, puisqu’il y réussit dans les jardins. On en récolte en Bretagne. Le myrthe vient en pleine terre dans le Cotentin, à Brest, à Belle-Isle-en-Mer , tandis qu’à cent lieues plus au sud, mais loin de la mer, il faut les plus grandes précautions pour le faire réussir.
Periii.a,ii.eii.ce des anciens noms de provinces.
Malgré les divisions administratives, les anciens noms de provinces et de i:>ays sont restés dans l’usage populaire, parce qu’ils répondent non-seulement à des groupes de jDopulations d’un caractère distinct , mais aussi à une même nature de terrains et de productions.
Le Velay, le VivaraiSy le Forez^ V Auvergne^ désignent
encore le massif montagneux du centre de la France. Le nom de Bourgogne se maintient et rappelle un i^ays vignoble. On dit la Beauce pour désigner un vaste plateau fertile en blé entre Paris et Orléans, Qui ne connaît la Sologne et ses marais, bien qu’aucun département n’ait gardé ce nom ? Qui ne connaît la Bine et ses fromages? On dit encore la Normandie qui rappelle toujours ridée d’un pays de pâturages. Dans cette province même on distingue le Cotentin, le pays d’ Auge ^ la Campagne de Caen^ le pays de Caux, le pays de Bray, etc.
Dans les départements de l’ouest, on distingue encore la Plaine, le Bocage, le Marais, qui constituaient Tancienne Vendée. La Bourgogne a la Bresse, pays d’étangs; la Touraine a la Brenne, qui fait tache sur cette riche province. L’Auvergne a la Limagne dont nous avons déjà indiqué la fertilité.
üKodcs d’exploita^tioii «les terres araljles. — Des
assolements.
La première question qui se présente lorsqu’on s’occupe de l’exploitation de la terre est le choix d’un système de culture. On entend par rotation, assolement^ cours de culture, l’ordre suiv-ant lequel les plantes cultivées se succèdent sur le terrain, pendant une période d’années déterminée, au bout de laquelle on recommence toujours la même succession dans le même ordre.
«D’une manière rigoureuse, le mot assolement ne devrait s’appliquer (ju’à la division des terres arables en autant de parties égales entre elles qu’il y a d’années dans la rotation tout entière. Mais l’usage a rendu ce mot synonyme des mots cours de culture et rotation, qu’il remplace aujourd’hui dans presque tous les traités sur la matière.
« Chacune des divisions égales des terres d’une ferme, dont nous venons de parler, porte le nom générique de sole. Dans un assolement U y a donc autant de soles que
d’années dans la rotation complète du cours de culture ^ . y>
M. Heuzé a très-bien expliqué, par l’histoire, la cause I et la nature des divers systèmes de culture ; « Toutes les plantes appartenant à ragriculture, dit-il , ruinent la i terre, mais toutes n’y puisent pas les mêmes sucs nutritifs; quelques-unes même y laissent des débris qui accroissent la fécondité. De là, cette vérité incontestable qu’il faut varier les récoltes qu’on demande aux terres I arables, si l’on veut qu’elles conservent leur puissance et leur richesse.
c< L’homme qui vit dans les contrées où la civilisation et la religion chrétienne n’ont point jeté quelques semences fécondes est encore chasseur ou pasteur, puisqu’il se nourrit spécialement de lait et de viande.
«Les véritables pasteurs, si nombreux au temps d’Homère, d’Hérodote, de Xénophon et de Théocrite, n’existent plus, pour ainsi dire, en Europe. On ne les trouve , guère qu’en Afrique.
j « Les j)opulations, toujours croissantes dans la Grèce, ! l’Italie et la Gaule, obligèrent les agriculteurs à compter un peu moins sur le gland, et à songer davantage à la culture du froment et des autres céréales. Au temps ' de Xénophon , l’auteur des Èconomiqxies , les Grecs suivaient l’assolement biennal (ainsi appelé parce qu’il dure deux ans), encore en usage de nos jours dans le
huaient les terres en pâturages {c’est-à-dire détachaient l’herbe et la brûlaient) et cultivaient du froment ou du seigle. Lorsque la terre était épuisée, ils s’en éloignaient pour opérer de la même manière sur un autre point. Cette culture semi-pastorale ou (semi-nomade) et que suivent encore les Arabes nomades de l’Algérie, était pratiquée sur une grande étendue.
« Lorsque les agriculteurs romains comprirent la nécessité de s’occuper davantage du bétail et de le mieux nourrir, ils jugèrent utile de ne plus conserver les jachères improductives. Alors, ainsi que le recommandaient Caton et Varron, ils y cultivèrent des fèves, du lupin, des vesces ou diverses autres plantes ayant la propriété de fertiliser la terre.
a Ce nouvel assolement était une véritable conquête, mais il ne devait pas se perpétuer. Lorsque les produits des terres arables ne répondirent plus aux besoins d’une population, sans cesse croissante, les agriculteurs romains, bien pénétrés des principes agricoles dictés par Virgile, substituèrent un assolement à trois soles à l’assolement biennal des Grecs.
Ainsi, c’est sous les Romains que la véritable culture alterne a pris naissance. C’est en vain qu’on voudrait attribuer, comme l’ont fait plusieurs écrivains agricoles, l’alteiaiat à l’agriculture allemande ou à l’agriculture anglaise ; ce système est né sous l’inlluence des écrits des liommes qui ont illustré l’agriculture romaine.
« L’assolement biennal pur, jachère et céréale^ remplaça dans les Gaules la culture pastorale mixte quand le partage des terres, fait par Clovis, permit aux Gaulois et aux Romains de se fixer et de construire des habitations attachées au sol ou à demeure.
« Mais l’accroissement des populations et le grand
nombre de destriers et de palefrois que possédaient les seigneurs ou propriétaires de grands fiefs, obligèrent les cultivateurs à suivre un assolement de trois ans : jachèï'e, froment et avoine.
<c Charlemagne qui avait été à même d’apprécier les avantages que présente V assolement triennal sur Tassolement à deux soles, le prescrivit dans ses Capitulaires aux intendants des domaines rovaux.
« L’assolement triennal, plus productif que l’assolement biennal, puisque, par son adoption, les deux tiers de l’étendue des terres labourables sont occupés chaque année par des plantes alimentaires, a été pendant longtemps la seule succession de cultures suivie dans les anciennes provinces de la Beauce, de la Normandie, de la Picardie, du Berry, du Poitou. Au xvi® siècle, on l’observait seul dans la région septentrionale. A la même époque, à rexception de l’Alsace, et surtout de la Flandre, le Midi avait conservé l’assolement biennal, et la Vendée, le Limousin, la Sologne, suivaient encore la culture pastorale mixte.
« L’introduction de la race ovine mérinos, obligeant les agriculteurs qui l’acceptèrent, à augmenter la quantité de leur fourrage, fut cause qu’on abandonna depuis cette époque, dans plusieurs départements de la région septentrionale, l’ancien assolement triennal. La bettel’ave-disette et le colza forcèrent aussi les agriculteurs de la Brie, de la Normandie, de la Picardie à adopter de nouvelles successions de cultures. L’introduction de la betterave à sucre n’obligea pas les cultivateurs du Nord à renoncer aux assolements qu’ils avaient adoptés. Ges assolements remontent à une époque déjà éloignée. Les Flamands cultivaient au xvi® siècle le lin, le colza, le chanvre, le houblon...
« Ajoutez aussi que la diffusion des lumières et les
progrès faits par la science agricole ont conduit les cultivateurs éclairés à reconnaître que le temps était arrivé où la France agricole pouvait, dans un grand nombre de localités, remplacer les assolements qui s’étaient perpétués d’âge en âge par des successions de cultures mieux combinées, plus améliorantes et plus lucra- |
tives b » i
La science des assolements est aujourd’hui très-développée ; les combinaisons sont très-variées ; on fait des assolements de quatre et de cinq années, et les systèmes différent, non-seulement suivant les localités, la force de l’esprit de routine, mais aussi selon les ressources des
agriculteurs. |
I> ifTér entes sortes de cultures. I
On désigne sous le nom de culture industrielle celle j qui comprend particulièrement le colza, le lin, le pavot, ^ le chanvre, le tabac, la garance, le safran ; elle est sui- ; vie dans les pays où les terres sont profondes et riches ! et où les capitaux consacrés à l’agricultui’e sont nombreux. Quelquefois cette culture alterne avec celle des céréales.
Faire produire le plus possible à la terre avec des engrais et une somme énorme de travail c’est faire ce qu’on appelle de la culture intensive. Cette culture existe principalement dans les pleines terres de la Flandre et de l’Alsace, les vallées de la Loire, du Rhône, du Rhin, de la Garonne, de l’Isère, c’est-à-dire dans les vallées ' riches et fécondes. La culture extensive représente au contraire l’agriculture mise en pratique sur une grande étendue avec un faible capital : c’est la culture aux pe- | tites dépenses et aux petites récoltes.
< Les assolements, par M. Heuzé.
La cultui'e maraîchère est une culture intensive portée au plus liant degré : par Tirrigation continuelle, par les engrais, par des soins incessants elle créée des jardins potagers et sur des espaces restreints elle produit de grandes quantités de légumes. Cette culture prospère surtout aux environs de la capitale est des grandes villes.
des céréales.
L’étendue des céréales en rapport est de 13,900,262 hectares, c’est plus d’un quart de toute la France. Six sortes de céréales composent cette immense culture, le froment, Vèpeautre qu’on appelle aussi blé vêtu et qui ne se cultive que dans certaines régions montagneuses; le seigle, blé des terres froides et pauvres; Vorge; V avoine et le mais. Une moitié de l’immense surface appartenant aux céréales donne du froment et du maïs, l’autre produit du seigle, de l’orge et de l’avoine.
Les trois cultures les plus vastes sont : le froment qui occupe 2 hectares sur 5; et le seigle et l’avoine qui chacun possèdent environ un cinquième du territoire des céréales. Le froment est cultivé dans tous les départements ; les plus vastes cultures sont dans l’ancienne
ï*lai3dre, la liorraine, l’Alsace, la IPicardie et Une partie de
l’iie-de-France. Daiis le département d’Eure-et-Loire on voit l’ancienne Beauce, plateau immense et sans arbres, où ondulent, en été, des océans de blé. La Beauce est un des greniers de la capitale.
Cette culture réussit aussi dans les deux charentes, la Vendée, la Bordogne, le Xiot-et-Garonne. Dans leS autres régions de l’ouest elle est moindre. Le midi oriental qui renferme la Provence, l’Auvergne, le Dauphiné restent dans une grande infériorité. La culture du froment, qui se développe de jour en jour, occupe près de 7 mil-
— sc-
iions (riicctares qui reudcnt, aimée moyenne, près de 1 00 millions d’hectolitres.
La culture du seigle diminue et c’est le signe d’un progrès dans la culture et dans l’alimentation. Elle domine en général dans les parties montagneuses et pauvres :
telles que la Ma«te-I,c£re, le :Piiy-de~I>aE2ie, l’Ailier, la Maute-Vienne, la Creuse, le ï«-orhiban, dont le Sol est granitique , la marne ( Cliamjijagne Pouilleuse), enfin la ï.oire-inférîeure et les niontagncs de l’Isère. Deux millions d’hectares rendent en moyenne 25 millions d’hectolitres. Le méteil , mélange de froment et de seigle n’occupe que 500,000 liectares. ’
La culture de l’or,^e couvre environ 1 million d’hectares qui rendent 20 millions d’hectolitres.
Les dix départements qui produisent le plus d’orge sont : la Manche, le Finistère, la Sarthe^ le 3Pas-de-Calais, le
Bas-R.hin, la Vienne, la Côte-d’Or, la Meuse, l’Fure-et-S.oir Gt Ig Cher.
La culture de \ avoine ^ céréale qui aujourd’hui ne sert plus heureusement qu’à la nourriture des animaux, est en général répandue dans tous les départements et sans une très-grande inégalité ; elle est plus importante cependant dans la région du nord-ouest, et à l’est, dans la Meurthe et dans la Moselle. On évalue la production totale pour 3 millions d’hectares à 08 millions d’hectolitres.
Le mais, cette céréale américaine si abondante , si riche, n’est pas encore aussi répandue qu’elle devrait 1 etre, non que le climat s’y oppose, mais parce que les habitudes font préférer d’auti-es céréales.
Elle n est point cultivée dans vingt-cinq d-épartements, dans vingt-six autres elle est très-rare, elle n’existe guère que dans trente-cinq, et ceux où on la cultive le plus appartiennent à la région du midi occidental: Uordogney
Iiandes, Basses-lPyrénées^ Haxite-Garoniie, Xiot^ Gers^ ^arn^ les deux charentes-
Le maïs est quelquefois, dans le midi, remplacé par le millet.
On rencontre aussi dans les terres sablonneuses du midi le sarrasin ou blé noir dont la culture demande peu de travail et convient au sol pauvre ; on le récolte surtout en Bretagne, sur le plateau central de la France, dans le Morvan, en Picardie et dans les sables de la Flandre.
fi*omuies «le teri’e et lletteva.'vcs.
Un humble végétal apporté du nouveau monde et que l’on a longtemps dédaigné, la pomme de terre., est devenu l'une des plus importantes récoltes et l’im des aliments les plus utiles. Après les céréales et la vigne, il n’y a point de culture aussi vaste ; elle existe dans tous les départements, et domine surtout dans la partie orientale de la France. Mais la production des pays septentrionaux est moitié plus grande que celle des départements du midi; dans ces derniers, il reste encore à réaliser de grands progrès pour amener la récolte au degré d'abondance des départements du nord.
La betterave., grâce à Tutilité' qu’on a su en tirer par suite des progrès de la chimie, a pris un grand développement; elle couvre aujourd’liui un espace de plus de cent mille hectares.
Destinée à la nourriture du bétail, elle est à peu près cultivée partout en petite quantité, mais comme plante industrielle, elle est cultivée sur une grande échelle dans les départements du Ifford, du IPas-de-Galais, de la Somme, de 1 Aisaey dc l’Oise.
« On a pu craindre, dans les premiers temps, que la betterave à sucre ne portât atteinte à la production du
bétail et du blé, en occupant les meilleures terres et en les épuisant; mais cette crainte n’était pas fondée, au moins pour les régions les mieux cultivées. Il est aujourd hui démontré que la fabrication du sucre , en créant une nouvelle source de bénéfices, contribue cà accroître les autres produits du sol. L’extraction de la matière sucrée n’enlève à la racine qu’une partie de ses éléments ; sa pulpe et son feuillage fournissent aux animaux une alimentation abondante, et les revenus des sucrieres permettent d’y ajouter des engrais commerciaux qui accroissent indétiniment la fertilité du sol. En 1853, la ville de Valenciennes, siège principal de cette inc ustrie, a pu inscrire sur un arc-de-triomphe ces mots significatifs : Production du blé dans V arrondissement avant la fabi ica lion du suo'e, trois cent c incluante -trois mille hectolitres ; nombre de bœufs, sejU cents. Production du ble depms l’industrie du sucre, quatre cent vingt et
■un mille hectolitres ; nombre de bœufs, onze mille cinq cents h ))
fi^lcintes textiles et oleîig*îiietises.
« On cultive aussi dans les départements du nord les graines oléagineuses produites par le colza, la navette et 1 œillette dont la culture occupe environ 250,000 liéet8,i es Gt ejui donnent Giicore dn foiirrcis^c,
« Les plantes textiles chanvre. Un sont l’objet d’importantes récoltes dans la région du nord-ouest, la S'iandre,
las^icardie, la Uormaiidie, le BSaine, l’Anjou, la Bretagne;
il faut ajouter pour le lin le haut i^anguedoe et la ©as-
cogne.
« Les plantes tinctoriales, garance, safran, gaude, imstef sont surtout cultivées : la garance et le safran dans le
^ Léonce de Lavergne. Économie rurale de la France.
Maut-B-hin, et le Vaucluse ; le Safran clanS le Vaucluse, Ct le G-âtinais; la gaudc dans la Seîue-Snférieure. Oïl Sait que la garance a été importée dans le comtat Venaissin par le persan Altlier, dont la statue se dresse sur le rocher de Notre-Dame de Doms qui domine Avignon.
« Le tabac est une culture exceptionnelle réservée pour servir à raccroissement du revenu de l’État et destinée à compléter les produits étrangers d’une qualité supérieure. L’État en maintient la culture dans d’étroites limites : il l’autorise spécialement et sur permission dans les départements de Iiot-et-Garonne, du Slaut et Bas-E.hin, du Xiot, du Bîord, d’ille-et -Vilaine, du ^as-de-Calais, dc la l^Seurthe, dc la XKIoselle, de la Ïlaute-Saône^ de la Gironde, de la Bordogne, deS Bouches-du-Bhône, du Var, dcS Alpes IMEaritimes et de la Corse ^
< Moreau de Joimès, Statistique agricole de la Fronce.
lÆS PRAIRIES.
L’industrie iiiamifacturière demande au commerce la matière première qu’elle lui restituera plus tard sous une autre forme. L’industrie agricole peut trouver presque toujours en elle-mcme toutes ses ressources. La terre est son \ aste laboratoire; les lierbes qu’elle nourrit deviennent un premier moyen de production ; avec elles il est facile d’entretenir et de multiplier les animaux indispensables aux besoins de la grande culture.
Sans les herbages il n’est pas d’agriculture possible; avec eux, il en est rarement d’impossible. Les prairies présentent ce fait économicjue curieux, auquel on n’a peut-être pas accordé l’attention qu’il mérite, c’est qu’elles occupent en France, comme en Angleterre, en Belgique, en Hollande, en meme temps, les terres les plus riches et les plus pauvres. Nous voyons en effet ce mode d’exploitation appliqué à tous les degrés de fertilité, depuis les craies de la Champagne pouilleuse et les saldes des Landes, jusqu’aux terres si riches du pays d’Auge, du Cotentin et du pays de Bray.
T.es prairies sont dites naturelles lorsqu’on abandonne
le soin de leur formation à la seule nature ; artificielles lorsqu^’elles sont formées, par le moyen de semis, d’espèces particulières cultivées isolément ou plusieurs ensemble.
Ipraîries iiatiia'eilcs. — fiiillsieiict* tlia clisuat et «Iw sol.
Les prairies naturelles comprennent les prés ou herbages qui donnent de riierbe fauchable. « Tantôt on fauche cette herbe et on la fane, tantôt on la fait manger sur place, comme dans les embauges du Morvan, dans les herbages de la Normandie, dans les pâtures de Farrondissement d’Avesnes et dans les prairies de la Hollande.
« A mesure que bon se rapproche des contrées chaudes et sèches, la création et l’entretien des prairies naturelles ne devient possible qu’au moyen de l’eau de source, de ruisseau ou de rivière; mais en allant vers le nord ou en se rapprochant des bords de la mer, où l’atmosphère est d’ordinaire chargée d’humidité, l’arrosage n’est pas toujours d’absolue nécessité. Ainsi, par exemple, nous avons vu fréquemment, dans l’Ardenne belge des prairies que l’on n’irrigue jamais et qui n’en don^ lient pas moins une bonne première coupe; ainsi encore nous voyons dans le nord de la France des pâtures qui fourniraient au besoin de- l’herbe à faucher, et qui pourtant ne sont pas soumivses à l’irrigation. On divise donc les prairies naturelles en près secs et en irri-
gués. Dans certaines contrées, les prés secs portent le nom de près des champs.
«Tous les climats que nous connaissons sont propres à la création des prairies, pourvu que l’eau ne manque jias au besoin des plantes. C’est l’eau qui favorise les cultivateurs de la Grande-Bretagne, de la Hollande, de
la Belgique, de la Flandre française, de la Normandie, des Vosges, des riverains de nos fleuves et de nos rivières ; c’est le défaut d’eau qui afflige les cultivateurs de nos contrées méridionales.
« Les terres qui conviennent le mieux à la création des prairies naturelles sont les terres de moyenne consistance, parfaitement ameublies par des labourages profonds et bien assainies. Les terres argileuses compactes se gazonnent bien, mais l’herbe ne s’y développe pas en hauteur; les terres marécageuses ou tourbeuses ne fournissent que des plantes de mauvaise qualité; les terres trop sablonneuses usent vite leurs provisions de nourriture, exigent des frais considérables d’entretien et soutfrent promptement de la sécheresse. Nous avons vu de belles prairies dans les alluvions marneuses, dans les terrains calcaires, schisteux et granitiques, mais il va sans dire que plus les éléments constitutifs du sol sont variés, plus les plantes diverses y acquièrent de richesse alimentaire ^ . »
5*riiicipa.iix: pays €l’lierl»ag-es.
Les prairies peuvent se développer à la fois dans les vallées et sur les montagnes. La hauteur n’y fait rien; on en voit sur les plus hautes montagnes de l’Auvergne et des Vosges. Mais on les rencontre le plus généralement sur le littoral de la Manche et de l’Océan. Dans la Normandie, ce pays de verdure, on remarque les prairies du Cotentin (Manche), de la vallée d’Auge (Calvados), et le Merlerault (Orne).
Les vallées appelées le Merlerault, au nombre de douze servent de bassins à autant de cours d’eau qui vont se jeter dans la Manche. Une série de coleaux élevés, aux
* Le Lnre delà Ferme, par P. Joigneauv.
pentes onduleuses et presque toutes couvertes de bocages, et les protègent contre les vents violents du midi et contre la bise pénétrante du nord.
Il y règne une température douce et égale à laquelle concourent l’abondante végétation des arbres qui ombragent les vallées, et les grandes haies servant à clore et à protéger les nombreux herbages qui se divisent sa surface. Quand du sommet des hauteurs on contemple la série nombreuse des herbages qui se pressent à leurs pieds et montent jusqu’à leur cime, on ne peut se défendre d’un sentiment d’admiration.
La vallée d'Ange est une contrée d’une étendue peu considérable ; mais la fertilité de ses herbages et la beauté de ses chevaux l’ont rendue fameuse. Elle occupe toute la partie orientale du département du Calvados, sur une largeur qui varie de six à dix lieues, et une longueur de quatorze environ. Irrégulière dans sa configuration, elle est formée de la réunion des vallées qui composent les trois bassins de la Toucques, de la Dives et de la Vire. La profondeur de ces vallons, fortement encaissés entre de hautes collines, lui donnent l’aspect d’une auge immense. Ou présume que c’est à cette particularité qu’elle doit son nom de pays ou de vallée d’Auge.
Dans le bassin de la Sèvre niorlaise, plus de 20,000 hectares ont été abandonnés par les eaux, et sont d’une extrême fertilité. C'est dans ces herbages que s’élèvent les grands bœufs dits de Cholet, et les mulets que l’Espagne nous achète si cher.
Dans la Camargue, vaste delta que forment les Bouches-du-Rhône, et qui est un terrain d’alluvion, on voit un nombreux bétail (75,000 bêtes à laine). Ces troupeaux trouvent là de l’herbe pendant huit ou neuf mois de l’année, et vont ensuite pendant l’été dans les monta-
gnes. Deux mille chevaux eurent toute Taunée dans les marais, ainsi qu’un grand nombre de bœufs libres. Les marais fournissent un excellent engrais et un fourrage que le bétail mange en vert pendant la belle saison. Ges marais sont donc de véritables prairies naturelles.
Citons encore, au centre de la France, les herbages
de la i^rancîie-Goïiité, du ïiimousin, de l’Auvergne, du Cha-
roliais ; C6UX qui, daus le Nivernais, couvrent les vallées fertiles du Bazoîs et du Miorvan, frais herbages, limités par des bois, sillonnés en tous sens par des filets d’eau vive et ornés de troupeaux compacts.
Les Vosges, boisées sur leurs fiancs, sont couvertes à leur sommet de grandes pelouses où l’on mène pâturer, pendant six mois, des troupeaux de vaches. Les gardiens de ces troupeaux descendent l'areinent dans la plaine et, comme en Alsace, ils habitent des chalets où ils confectionnent des fromages.
S®râîvîes îVu'îg’uécs.
Veau fait Vherhe^ dit-on communément. Aussi l’irrigation est-elle essentielle lorsque Y tiwnidilé du climat ne subit pas. « Bien que l’Angleterre soit, comme la Normandie, un pays de pâturages, où les prairies occupent naturellement une grande étendue, on estime à 44,000 hectares environ l’étendue de ses terres irriguées avec soin. Si l’on considère les parties de la France dont le climat peut être comparé à celui de l’Angleterre, on verra que, sous le rapport de l’étendue des irrigations, nos voisins sont au moins et peut-être déjà plus avancés que nous. On doit ajouter que leurs arrosages sont pres- (}ue toujours parfaitement disposés et adfuirablement entretenus. Dans la statistique officielle de la France, on ]^araît avoir confondu les surfaces irrégulièrement et na-
turellement submergées avec les surfaces arrosées proprement dites. D’après des renseignements assez détaillés, on ne saurait estimer en effet à plus de 180 ou 200,000 hectares l’étendue de nos terrains irrigués, en y comprenant même une certaine étendue de prairies submergées pério'diquement par les cours d’eau qui les traversent et qu’il ne conviendrait pas, à la rigueur, de faire figurer parmi les terrains irrigués proprement dits.
« Les départements où l’on rencontre les plus grandes
surfaces irriguées, sont: les Vosges, les Bouches-du-H.hôîie^ l’Ariège, la Sïaute-Saône, leS Sîautes- Alpes, la I>rôme, le
Var, etc.
c( Les prairies irriguées en France s’élèvent à peine à 4 ou 5 pour 100 de l’étendue totale des prairies naturelles, et le volume d’eau qu’elles emploient est à peu près la meme fraction du volume disponible de nos cours d’eau. Les améliorations à réaliser par la création de nouveaux arrosages ont donc une incalculable importance ‘ . »
C’est dans la région du sud que se trouve la plus grande quantité de cariaux servant à l’arrosage. On peut citer, parmi les principaux, ceux qui arrosent les quatre grandes vallées du département des Pyrénées-Orientales, puis le canal de Devez, celui eV Escoiiloubre, dans le département de l’Aude. Le canal de Pierre-Latte (Drôme); les canaux de Crillon, de VH&pital, de Cambis, de Vaucluse, de Craponne ; le département de Vaucluse en a 78 qui appartiennent à des particuliers ou à des associations.
Dans le sud-ouest, on remarque le canal d\Alaric, le plus ancien, alimenté par la Douvres; le canal de la Gesp>e, celui de Lanncmezan, de MaHorij . Le canal latéral
* p7icyclop:fUè proh'qitr de Vayricxdtni'c. — Firrnin Di<,tot.
à la Garonne i’ournit aussi de l’eau pour l’arrosage des terres. Dans le Forez, on remarque le canal du Forez, et en Sologne, le canal de la Sauldre.
L’irrigation des prairies, dans les Vosges, se fait par un système ingénieux qui consiste eu longs conduits formés de troncs de sapin creusés et posés bout à bout.
Sur les bords de la Durance, des landes stériles valent aujourd’lmi, grcîce à l’irrigation, de 5 à 6,000 fr. l’hectare. Dans le Var, il a été officiellement constaté qu’avec une dépense de 2 millions on rendrait irrigables 18,000 hectares, et on obtiendrait une plus value de 45 millions.
5*ra,ii*ies artificielles.
« L’agriculture a fait dans notre siècle d’immenses progrès en France ; l’Angleterre, notre rivale, a donné l’élan. Son climat humide et son sol mouillé sont favorables à la culture des prairies, mais défavorables à celle des céréales. On y élève de nombreux troupeaux de bœufs et de moutons, et on y cultive comparativement peu de blé.
«En France, nous n’avons pas voulu rester en arrière. Notre sol étant le plus souvent rebelle à l’établissement des prairies naturelles , nos agriculteurs ont songé à créer des prairies artificielles ; ils ont cultivé les luzernes, les trèfles et les sainfoins qui demandent moins d’eau que les prairies naturelles. Ils ont merveilleusement réussi d’abord. On a établi des luzernières qui ont donné d’abondantes récoltes pendant quatre, six et même huit années successives, sans fumure nouvelle. Mais quand, après quelques années de culture de céréales dans les luzernières défrichées, on a voulu y établir de nouveau des prairies artificielles, on n’a pas réussi. Il a fallu
attendre 15 à 20 ans pour faire revenir la prairie dans le même cliamp, et aujourd’hui, malgré d’abondantes fumures, elle ne dure que 2 à 3 ans, 5 ans au plus dans des cas exceptionnels * . »
Toutefois la prairie artificielle, dont on conteste aujourd’hui l’avantage, augmente la production des terres lorsqu’on la remplace par des céréales. C’est la France septentrionale qui possède le plus de prairies artificielles, et c’est là que l’agriculture est le plus développée. Les prairies occupent 3 millions 500 mille hectares ; parmi les départements, où on en rencontre la plus grande étendue, sont ceux d’Eure- et -Xioir, de la Marne, de Seineet-Marne, de l’Oise, de l’Yonne, et aU Centre , du Euy-de- Dôme.
En résumé, sur 20 millions d’hectares cultivés, l’Angleterre en a 1 1 en prairies. La France en a? sur 42. En autres termes, nos agriculteurs consacrent un sixième de leurs terres à la production de la viande, et les Anglais plus de la moitié. Il suit de là, non-seulement que les Anglais ont plus de viande, mais qu’ils ont plus d’engrais, et qu’ils récoltent en moyenne 27 hectolitres vie blé à l’hectare au lieu de 17.
l,<cs secs. — l^es lausles et les it.oii-'va-lewçs
fie la. terre.
Les pâturages secs ou pacages sont le diminutif des prairies naturelles, c’est-à-dire des herbages qui manquent de développement ou qui se trouvent placés dans des conditions telles qu’ils échappent à l’action de la faux. « Les pâtis, les communaux incultes, les terrains arides et froids, les plateaux élevés et secs où l’arrosage
* Leçons élémentaires d’ agriculture^ par F. Masure. Librairie agricole.
est impossible, les bi'andes ou bruyères auxquelles ou met le feu et qui se couvrent ensuite d’une herbe line, les friches que parcourt le bétail, les bois taillis, les telles nouvellement défrichées et ensemencées avec la graine de foin, constituent les pâturages secs ou pacages. 13ans le nombre de ces maigres herbages, il s’en trouve nécessairement, et plus qu’on ne pense, qui se prêteraient facilement et rapidement à des améliorations impoi tantes. A\ec le drainage et les fumures ordinaires on n auia pas de peine, sans doute, à convertir en de riches prairies ou en de bons cliamps quantité de pâtis et de pacages maigres. Nous ne pouvons pas, nous ne devons pas encourager le maintien des pâturages dans les localités où il est possible de tirer du sol un produit plus avantageux.
Nous n’admettons que ceux qui, dans le voisinage des fermes, servent à l’élève du jeune bétail et ceux qu
]nennent pour quelques années possession d’un défricliement
L’exemple de la Savoie est très-instructif. « Dans ce pays, le sol naturellement riche se prête à toutes les cultures, et l’on voit, sur les ravissants coteaux qui dominent le lac du Bourget, la vigne courir d’arbie en arbre, des bouquets d’arbres fruitiers ombrager les fermes isolées, des mûriers épars attester la présence de 1 industrie séricicole, des lignes de châtaigniers indif(uer au loin le tracé des chemins au bord desquels ils sont plantés. Mais les parties élevées sont stériles et sillonnées de rides formées par des torrents qui ont entraîne les terres et mis le roc à nu. On aperçoit bien çà et la quelques buissons, restes d’anciennes forêts, mais lis sont abroLitis par le bétail ou coupés par les habi-
^ P. Joigneaux.
tants à mesure qu’ils pousseiit, jusqu’à ce que lu végétation fatiguée se refuse à continuer son œuvre ingrate ; ils disparaissent alors, ne laissant à leur place qu’une tache grise sur la pente dénudée. Dans ces conditions il n’est pas surprenant que la vaine pâture soit restée, sur un grand nombre de points, la base de l’économie rurale. Malheureusement, ce ne sont plus ces troupeaux de vaches rouges et blanches qu’on voit attachés aux flancs des montagnes de la Suisse et du Jura, et dont les cloches argentines retentissent au loin dans les vallées; ce sont surtout des bêtes à laine qui couvrent les rochers, et c’est leur bêlement plaintif qui trouble seul le
silence des solitudes. Le mouton et la chèvre arrachent l’herbe au lieu de la couper; ils se jettent sur toute espèce de végétaux; ils dévastent les forêts, ruinent les pâturages, et causent des dommages beaucoup plus graves et plus ii’i’émédiables que tous les autres bestiaux. Quand ils sont très-nombreux, ils ravagent un pays comme pourrait le faire une nuée de sauterelles; ils ravinent le sol avec leurs ongles pointus, le rendent plus attaquable par les eaux, et facilitent ainsi la formation des torrents. Ces troupeaux, qui, pour les quatre départements du Yar, de l’Isère, des Hautes- Alpes et des Basses- Alpes seulement, comptent un nombre de têtes qu’on évalue à 1 ,500,000 environ n’appartiennent pas exclusivement aux habitants du pays. Un tiers au moins sont des troupeaux transhumans, venant de la Provence ou du Piémont. Après avoir passé l’iiiver dans les plaines, ils se rendent pendant l’été dans la montagne où, pour une rétribution de 50 centimes par tête, ils acquièrent le droit de ne laisser sur leur passage aucune trace de végétation. Restreint dans de justes limites, le pâturage est certainement une ressource très-précieuse pour les habitants des montagnes; mais, poussé à l’excès.
comme il Test dans ces contrées, ildevient un vrai fléau
noii-Taleiirs. — fiSel»oîsement. — dasEonnemenf ,
Outre ces pâtis, la France a de grandes étendues qui font tache sur son sol fertile : la ii>ombes (Ain), la Sresse ( Aiu) , la Sologne (Foiret et Cher) , la Erenne (Iiidrcet-Loire), les Landes dans la Guyenne. C’est l’eau qui noie la Bombes, la Bresse, la Sologne, la Brenne. Des canaux ont été creusés, des routes agricoles tracées pour faciliter la mise en culture de ces vastes espaces que notre siècle rendra à la prospérité.
Le drainage, système perfectionné en Angleterre, et destiné à faciliter l’écoulement des eaux par des tuyaux enfouis dans le sol, a permis, en bien des endroits d’assainir les terres. Le gouvernement de Napoléon III a encouragé le drainage par des prêts pour faciliter les travaux et en donnant le concours gratuit de ses ingénieurs. Plus de 40,000 hectares ont déjà été drainés en France.
«La Bresse est une plaine onduleuse, formée, comme le plateau de la Bombes qui lui est contigu, par une couche argilo-siliceuse que les habitants nomment le terrain blanc., et qui, disent -ils, « tient l’eau comme un verre. » Dans Jes seuls arrondissements de Bourg et de Trévoux, on comptait, il y a quelques années, 1,667 étangs.
« Bans la Bresse on les dessèche, mais dans la Bombes on en crée tous les jours : le sol noyé rapportant deux fois plus, presque sans main-d’œuvre, que le sol cultivé. Au reste, la même terre est tour à tour un étang ou un champ de labour, et a parfois deux propriétaires:
< Études sur l’Économie forestière, par Jules Clavé.
l’iiii qui rensemence en poisson, dès qu’on y a mis de l’eau, et qui, à la fin de la seconde année, pêche, puis expédie à Lyon par la Saône son poisson vivant, qui s’y vend 80 francs le quintal; l’autre qui, le terrain séché, y fait une prairie ou laboure et sème du seigle et de l’avoine. Ces étangs donnent un autre profit : la chasse aux oiseaux aquatiques y est louée à très-haut prix. Dans le département de Saône-et-Loire, les étangs diminuent. Cependant il y en avait encore naguère près de 2,000; une loi de 1857 facilite les dessèchements que la santé publique réclame et que les intérêts particuliers repoussent. L’école d’agriculture de la Saulsaie, établie au milieu des Dombes, fait bonne guerre aux habitudes invétérées du pays ^ . »
La Sologne, ce pays des fièvres intermittentes, a fait de grands progrès depuis vingt ans. La ferme impériale de La Motte-Beuvron est devenue le centre et le modèle de cultures intelligentes et heureuses.
En même temps on reboise les montagnes dépouillées imprudemment de leurs forêts ; on regazonne celles qui déjà ont été privées de leur terre par l’action des eaux pluviales.
Des mesures législatives, prises après la grande inondation de 1856, réglementent le reboisement des montagnes et le gouvernement encourage, par tous les moyens, ceux qui s’efforcent de rendre aux parties montagneuses l’enveloppe de verdure qui leur manque et qui ralentit si bien l’écoulement des eaux du ciel.
On s’applique surtout à mettre en valeur les terrains, jusqu’ici vagues, appelés communaux et appartenant aux communes. Une loi de 1860 a forcé les communes de tirer parti de ces terrains qui ne rapportaient presque rien.
^ V. Duruy, Introduction à V Histoire de France.
La loi a déjà produit de bons eltets, et plus de 8,000 hectares mis en culture ont prouvé l’avantage que les communes auraient à ne laisser en friche aucune partie du sol.
LES VIGNES
vig'ite. — Miuportaiice «le la pro«l«ictioi4.
« La cultui’e de la vigne s’étend actuellement en France à plus de 2 millions d’hectares, et cependant toutes les régions du territoire ne la j^ossèdent point. D’après la statistique de 1842, dix départements, situés le long de la mer, depuis l’extrémité de la Bretagne jusqu’à la Belgique, et avec eux l’Orne et la Mayenne qui sont limitrophes, sont dépourvus de vignes.
« Les montagnes du centre de la France sont à peu près dans le même cas que la région du nord. La rigueur de leur climat, leur pauvreté sont des obstacles qui n’ont point encore été surmontés. Ainsi, la culture de la vigne est nulle dans la Creuse, presque nulle dans le Cantal et insignifiante dans la Lozère. Quinze départements sur 89 peuvent donc être considérés comme privés de vignobles. On en trouve dans tous les autres , mais leur nombre et leur importance y sont très-variables ; le département de l’Eure en possède à peine 1,400 hectares et le département de l’Hérault 160,000 ; le dé-
]>ai'tement des Ardennes 1,800 environ, et le département de la Gironde plus de 110,000. On pourrait mul- ; tiplier les exemples de ce genre. i
« Cette grande inégalité de répartition s’explique J lorsqu’il s’agit d’un végétal aussi susceptible que la i \ igne d’éprouver les effets des variations atmosphéri- ' ([Lies, et dont les fruits ne mûrissent suffisamment que sous l’inlluence d’étés secs et chauds. 11 en résulte aussi <(ue la partie méridionale de la France, située au sud de la Loire, est de beaucoup la plus riche en vignobles ; mais elle forme une vaste contrée qui présente, comme le reste du territoire français, de grandes différences de sol, d’exposition et de climat L »
Malgré les causes nombreuses de dangers que font courir à la fleur délicate de la vigne les intempéries des saisons, et à son fi’uit la maladie récente de l’oïdium, elle donne en France une récolte movenne de 50 millions d’iiectolitres.
Les vignobles renommés sont ceux de la Bourgogne, du Bordelais, de la Champagne, et ceux qui viennent en ' second lieu, les vignobles du raidi, de l’Alsace, du Bhône et du centre de la France.
Vignobles «le la ISourgogne.
(( Il est généralement admis en France que la vigne n’est pas française. Les Romains furent nos maîtres un jour : ces maîtres avaient autrefois reçu d’Asie la vigne, et ils nous l’ont donnée : voilà, pour tout le monde, l’histoire et sa chronologie.
V II y a bien une antre tradition, un peu phîs Joyeuse à notre amour-propre : Breiinus est allé à Rome, il y a pris la vigne et nous l’a apportée.
* I*. Joiçneaux, Le Livre de In Ferme.
« On s’esl trompé, le vin est français de naissance et d’éducation. 11 ne nous a pas davantage été apporté y>ar les Grecs. Quand les Phocéens fondèrent la ville de France où l’on n’est ])as français, où l’on est de Marseille, ils Y trouvèrent le vin tout fait et Bacciius trèsadoré. Les forêts de la Bourgogne sont remplies de vi-
gnes sauvages.
« Nos vins étaient à peine connus des Romains (|ue ceux-ci en devenaient jaloux. Et il ne faut yjas cherciier une autre raison à l’ordre donné par Domiticn, au premier siècle de notre ère, d’arracher la vigne dans les Gaules, sous prétexte que les Celtes ne cultivaient plus le blé. Probus restitua la vigne aux Bourguignons : c’était la sauver ^ . »
« Un vieil liistorien de la Bourgogne, Guillaume Paradin, s’exprime ainsi : c< Il semble que Dieu ait voulu gratilîer de ce bien les plus fameuses et célèbres des villes de Bourgogne, par-dessus toutes les villes des Gaules I comme Seaune, lOîJon, CKâlon, ‘X’ournus, BSâcon, i^-uxerre, A.rî>oîs, ï*oligny, Châteaux-Ciiâîoii ct autrCS, IcS
plus riches celliers qu’on pmisse choisir. » Dans cette curieuse nomenclature, où ligure Tournus, dont les crus sont aujourd’hui de très-médiocre qualité, nous cherchons en vain le nom de Nuits. Ce vignoble ii’a guèrç été apprécié à sa juste valeur qu’à la suite de la maladie qui faillit tranclier la vie de Louis XIV, en 1680. l.e roi étant fort alfaibli, ses médecins lui conseillèrent de faire usage du vieux vin de Nuits; il s’en trouva bien, et la petite ville de Nuits encore mieux.
« En général, le sol calcaire, qui domine en bourgogne, plaît à la vigne; mais elle vient surtoTit admirablement dans la région montagneuse de la Côte-d'Or. Gelle-
^ A. Luchet, la Côte d’Or.
ci, composée d’une chaîne de collines calcaires, se divise en deux parties, également riches : la première, nommée la cote NuiJone, s’étend entre les villes de Dijon et de Psuits : la seconde, appelée la côte Deaunoise, est comprise entre Nuits et la petite rivière d’Heune. La Côte-
d’Or a donné son beau nom à l’on des départements de la Bourgogne.
« Il ne faut pas croire qu’en ce pays la vigne couronne ou festonne seulement le sommet et la pente des coteaux ; des hauteurs, elle est descendue vivace dans la plaine, envahissant les prés et accaparant les champs. On voit bien qu’elle règne là en souveraine. L’éducation des bestiaux et la culture des céréales en ont souffert. Les ducs de Bourgogne craignant, d’ailleurs, que la trop grande nudtqdicité des produits n’en amenât l’avilissement, s etïorcèrent par leurs édits de réprimer cet abus; le parlement, comme ses arrêts en font foi, voulut aussi opposer des digues à l’invasion vinicole. Depuis la Révolution de 1789, cette grande industrie a recouvré sa liberté première, et, il làut en convenir, elle en a souvent abuse. Un savant agronome de la Côte-d’Or, M. Morelot remarquait avec peine, en 1831, l’empressement que beaucoup de gens de la campagne metiaient alors a convertir toutes les terres en vignes.
On estime que sur les 3,034,538 hectares, formant a contenance totale de la Bourgogne, les vignobles n’en occupent pas moins de 149,613. Cette masse de vignobles est repartie de la sorte : Côte-d’Or, 26, .371 liectares; Saone-et-Loire, 3/, 936 : Ain, 16,869; Yonne, 37,743.
11 est vrai que les trois onzièmes environ de la part attribuée ICI a r\onne, sont situés (ui dehors des limites géographiques de l’ancienne Bourgogne.
Si la Côte-d’Or, (|uain à la siiperllcie des vignobles est inlericure aux départements de Saône-et-Loire et
de rYoïiiio, elle l’emporte de beaucoup sur eux par la qualité des fruits. Les arrondissements de Dijon et de Beaune sont merveilleusement bien, partagés sous le rapport de la richesse vinicole. Là nous trouvons un pays tout parfumé et tout pétillant de crus d’un bouquet délicieux et d’une robe brillante. Qui n’a entendu parler des vins de Chamhertin^ de Bèze de Musigmj, de Cheiiôve^ des Violeües^ de Dljon^ de la Per^rière? qui ne connaît ceux de Vougeot, de Vosiie, de la Romanèe, de Nuits, d’Aloxe, de Beaune, de Pomard, de Volnay, de Chassagnc, de Clos-Tavannes, etc.? C’est un composé liquide de fleurs, de perles et d’étincelles.
« Après les districts les plus favorisés de la Côte-d’Or, viennent les arrondissements bourguignons de l’Yonne. Nommons, pour celui d’Auxerre, les vins désignés sous le nom commun de Chablis, et les vins rouges de la ChahieUe, Migraine, Clair ion, Quétard, Boivins, Coulanges, et pour celui d’Avallon, les crus de Rouvres, Annay, Montchèrin, Mo ni faute, Vézelag, Givry. L’arrondissement de Joigny produit aussi d’excellents vins, notamment ceux de \a cote Saint-Jacques , au-dessus de Joigny même.
cc De tous les produits des vignobles de Saône-et-Loire, nous ne rappellerons que les vins de Mâcon, de Moulin-à- Vent, de Thoreins, de Pouilly et de la Chapelle de Guinchay ; les communes de la Romanèclie et de Solutré possèdent les meilleurs terroirs de ce département L» L’étendue des terrains consacrés à la culture des vignes fines (plantées en pinot) entre Santenay et Dijon, est de 3,750 hectares. Le reste est envahi par un plant bien inférieur, le garnais, qui, nous l’espérons, reculera peu à peu devant le plant supérieur.
• Aristide Guilbert, Les Vities de France,
Viji»iioUles <lii ISordelais.
Les vignobles du Bordelais rivalisent avec ceux de la Bourgogne, surtout ceux du territoire appelé BSédoc.
« Mécloc est raiiciennc dénomination d’une région aujourd’imi comprise dans le département de la Gironde, et presque en entier dans l’arrondissement de Lesparre .
« Cette région est limitée au nord par la Gironde; au midi par les landes de Gascogne; au levant, par l’arrondissement de Bordeaux, auquel elle emprunte les communes de Gussac, Lamarque, Areins, Soussans, Margaux, Gantenae, Ludon et Labarde; au coucliant par les alluvions déposées par la Gironde et par les dunes.
Gette région a une contenance approximative de 65,800 hectares, sur lesquels 30,000 environ sont consacrés à la culture de la vigne.
c( Gette culture, faite avec des soins exceptionnels, des cépages choisis et enfin des pratiques minutieuses, pendant la viniücation, produit des vins remarquables par leur sève, leur tenue, et justement appréciés dans le monde entier. Il semble que l’art de cultiver la vigne ait acquis là son plus haut degré de développement. »
c( Le sol maigre du Médoc ne donne un produit rémunérateur que par la vigne.
cc Le vignoble médocaiii occupe une surface d’environ
hectares. 11 fournit du travail à 9,000 vignerons
9.000 femmes et 1,500 terrassiers. Si ce vignoble devait être cultivé à bras, ou bien il devrait être restreint de moitié, ce qui n’est pas praticable, vu rinfertilité des terres pour toute autre culture, ou bien la gent vignel'onne devrait être triplée, solution qui n’est guère plus jiraticable que la j)rcmière.
t( l'in présence d’un sol qui veut de la vigne et rien (jue
de la vigne, et d’une population au-dessous par son cliiffi’e des besoins de ce sol, on a songé, comme moyen de conciliation de ces conditions opposées, aux labours b »
Nous citerons parmi les crus les plus estimés du Médoc, le Chdteaa-LaffitlG ^ Moulon-Branne^ les Château- Margaux , le Château- Laloiir , très- rares et tort chers, puis les crus de Saint-Jiiiie)i de Belgnac, Cautenac^ Saiiit- Estèphe.
Au second rang viennent les vins produits par les terres d’alluvion, les Fronsac et les Sainl-Émilion, sur des côtes pierreuses; enlin les vins appelés d’Entre deux mers^ qui viennent dans les plaines entre la Dordogne et la Garonne.
Dans les terrains de gravier, mûrissent les premiers crus de vins blancs. Graves, Sauterne^ Barsac. Ces grands vins l)lancs sont connus dans le inonde entier; rien n’est, on peut le dire, plus suave et plus délicat; moins liquoreux (|ue ceux du Languedoc, d’Espagne ou de Portugal, iis ont le privilège de ne pas lasser le gont, et, d’autre part, l’extrême élégance de leur bouquet leur assure, sur tous les vins blancs, une supériorité incontestable.
'^"îg’iiobles «le lu C^lsaïwpag'iie.
En Champagne, bien que les vignes ne couvrent pas une grande surface, 60,000 hectares seulement pour les quatre départements, elles produisent annuellement une valeur de 60 millions.
«Les arrondissements de H-eims et d’spemay sont célèbres par leurs vins blancs mousseux dont la réputation a fait le tour du nionde. Un liectare de vigne y vaut
< Joignoaux, Le Uvre de la /V/7ne,
jusqu’à 20,000 iVancs. C’est un des produits qui font le plus d’honneur à notre génie inventif; presque tout artiüciel, il a conquis par ses qualités originales un véritable monopole. Joyeux, léger et pétillant, Voltaire y a vu l’image du caractère français. Il utilise admirablement des sols qui seraient sans lui improductifs, et alimente un commerce actif, surtout à l’exportation. Les caves immenses qui le renferment sont au nombre de lîos curiosités nationales; il en est qui ont jusqu’à deux lieues de galeries creusées dans la craie, des voitures à quatre cljevaux peuvent y circuler librement. Un château magnitique, récemment construit près d’Épernay, avec les bénéfices de ce commerce, domine à bon droit la contrée dont il représente la richesse L »
« La statistique générale de la Marne, porte à 21,741 hectares la surface plantée en vignes dans ce département. Trois arrondissements seuls se livrent avec succès à cette culture spéciale, envisagée ici dans ses principaux crus: rarrondissement de Reims, celui d’Épernay et le canton de Vertus, dépendant de Chàlons : les autres arrondissements ne produisent que des vins communs.
« Deux grandes artères topographiques partagent la contrée vraiment viticole du département: r'ivière de
Marne et la montagne de Reims. I^a première comprend tous les vignobles situés près de la Marne. Elle se ramifie en trois chaînes principales, savoir: 1° La rivière de Marne proprement diiey en plein midi, commençant à Cumières et finissant à Mareuil ; elle renferme les vignobles distingués de Cumières, Jlautvilliers, Disy, Ay et Mareuil,, dont l’extrémité orientale confine au territoire d’A.venay ; 2^ la côte d" Épernay, parallèle à la rivière de Marne proprement dite, mais s’avançant davantage au
^ Léonce de Lavergne, Économie rurale de la France.
sud-est : les vignobles ô" Ej)ernay ^ de Pierry^ de Moiissy et de Venay y sont assis ; 3° la côte cV Avise, s’allongeant dans la direction du sud-est, parallèlement à la côte d’Épernay : elle porte les vignobles de Cramant , Avise, Oger, Mesnil et Vertus, tous situés sur son versant oriental ; Cuis et Grauvesse se trouvent sur le revers, à l’ouest,
« La seconde division générale des grands crus de la Marne embrasse tous les vignobles des pays rémois. Une chaîne de collines, la montagne de Reims, les sépare des montagnes arrosées par la Marne; elle se partage à son tour en haute et basse monta gne . La première zone, en allant de l’est à l’ouest , renferme Verzy, Versenay, Sillery, Mailly, Lucles, Chigmj et Rilly ; à la seconde zone appartiennent Saint-Thierry , Marsilly, Hermonville, etc., enfin, une petite région, intermédiaire h la plaine et à la montagne, termine la liste des meilleurs vignobles de la Champagne ; c’est là que se rencontre le coteau de Bouzy dont celui (V A mbonnay fait la continuation L »
SjCs vig'nes «lu midi «le la Errance.
La vigne croît, dans la région méridionale de la France, à peu près partout ; les parties montagneuses et trop élevées de sa surface, ainsi que les portions marécageuses, font seules exception.
Depuis les Alpes et leurs contreforts qui s’étagent à travers la Provence jusqu’aux Cévennes, et des Géveniies jusqu’aux Pyrénées, on trouve tout le nord de la région défendu par ces barrières naturelles qui, en hiver, l’abritent des vents glacés de l’intérieur, et, en été, élèvent la température de la zone qui borde la mer.
< V. Rendu, A mpélofiraphie frança ise .
C’est piMncipalement clans cette zone cfue se développe la culture de la vigne. Elle est en majeure partie comprise depuis Mice juscpi’à s^eucate^ entre le et le 5® degré de longitude orientale du méridien de Paris , et entre le 43® et le 44® degré de latitude nord. Une petite portion s’étend plus au midi, dans les départements de
l’Aude et des IPyrénées-Orientales, entre 0 Ct 1®^ clegl’é
de longitude orientale, et le 42® et le 43® degré de latitude nord.
Au nord, le long de la vallée du Rhône, elle atteint presque le 45° degré de latitude.
c< Géographicfuement, les limites des surfaces sur lesc[ucdles s’étend la vigne dans la région méridionale de la France, ont un grand développemeiit le long de la mer, puis<iu’ elles sont comprises entre Mi ce et Colîiowres sur uiie longueur de 530 kiUnnètres environ, mais elles sont généralement étroites et resserrées entre les contreforts des montagnes et le rivage méditerranéen.
« Le relief de ce territoire forme une vaste plaine inclinée du nord au sud, modelée sur les contreforts des montagnes et vallonnée dans plusieurs directions parles cours d’eau cpii l’arrosent. La largeur en est très-variable ; presque nulle sur certains points, elle n’atteint guère sur la plupart des autres au-delà de 15 à 20 kilomètres, excepté dans les vallées <|ui pénètrent plus profondément dans l’intérieur. Ainsi resserrée sur le littoral, la culture de la vigne s’y est développée depuis fort longtemps dans les terrains de tous genres ; elle s’est implantée à la fois, non-seulement sur les coteaux, mais encore dans les terres plus fertiles et jusque dans les plaines.
« Ce n’est pas seulement à l’état cultivé c{ue la vigne croît dans la région méridionale de la France, c’e^st aussi à l’état sauvage.
«La vigne sauvage, dans le midi de la France, porte vulgairement le nom de lamby'usque. On la rencontre dans les terrains les plus dilïérents et aux expositions les plus variées. Dans les sols d’alluvion, elle s’élance au sommet des plus grands arbres, les couvre de ses rameaux, et finit, avec l’âge, par acquérir des dimensions considérables.
« Dans les terrains pierreux, dans les tentes des rochers, elle se développe vigoureusement, malgré la chaleur et la sécheresse; elle couvre le roc de sa végétation ou s’élance aux broussailles avec une force et une résistance remarquables; partout sa longévité est très-grande. Chacun connaît les lam brusques de la Camargue et des taillis situés sur les rives du Grand-Rhône et du Petit- Rhône, en Provence et en Languedoc. On les trouve aussi sur les rivages de la plupart des cours d’eau du Midi, mêlées aux broussailles et aux taillis. Dans les environs de Montpellier, on les rencontre dans une foule de localités; par exemple dans les alluvions du Lez, parmi les haies toulfues, autour des prés et des champs de la commune de Lattes; dans les collines de la Gardiole, au milieu des éboulements de pierres, mêlées au chêne-vert , au figuier et à l’olivier sauvages ; dans les bois de Valène, où elle est associée au chêne-vert et à l’arbousier.
On les coupe à l’époque de l’exploitation des taillis auxquels elles sont enlacées, à seize ou vingt ans d’intervalle, selon la grosseur des arbres, et elles repoussent avec eux. Les vignes sauvages se mettent à fruit la seconde ou la troisième année après le ravalement, et donnent alors une certaine quantité de raisin. Les paysans le cueillent quand la saison est favorable et en font du vin.
« En Camargue, on
recueille aussi les fruits des lam
brusques et on fait du vin ordinairement très-coloré, mais dui , plat et peu agréal^le. Celui des rochers de Valène est préférable, quoique inférieur encore à celui des vignes cultivées b »
Il n y a pas de comparaison à établir entre les vins du Midi et ceux du Bordelais ou de la Bourgogne. Cependant, cette région peut offrir au goût du consommateur un choix de vins des plus variés, tels que les vins rouges de V Ermitage (Drôme), de laNerthe, de Tavel, de Chdteauneuf-dii-Pape, de Lédenon, de Langlade.de Saint-Georges, de Saint-Chris toi , de iMinalgue, de Baudols ; les crus si nombreux du Roussillon, les Muscats (les premiers du monde), de Rivesaltes, de Frontignan, Lunel et Maraussan; les vins mousseux de Saint-Péraij et de Limoux; les blancs doux et secs de Cassis, de Marseillan, de Fto- 9 ensac et de Pomerols, et tant d’autres crus que nous passons sous silence et qui mériteraient d’être cités.
Le département de l’Hérault est celui où la production est la plus importante : on ne saurait évaluer à moins de 140,000 hectares la surface actuellement cultivée en \ignes dans ce département et la production à moins de 6 millions d’hectolitres.
-%»*tres pays producteurs.
« La situation géographique des meilleurs vignobles de 1 Alsace, qui soiit C6UX du Haut-K.hin, est entre le 47® et le 48® degré de latitude nord. Ceci revient à dire qu’elle n’est pas précisément favorable, mais elle rachète ses désavantages pai les abris et les heureuses expositions que |3résente le pied de la chaîne des Vosges. Les vignobles en réputation dans le Haut-Rhin sont ceux de Ribeauvillé GnebioiUer, Türchheirn, Thann, Rifjuewihr et Idunaiüyhr.
* Joigneaux, I.e Urre de la Ferme.
Ces divers territoires se i^artagent nécessairement à leur tour en un certain nombre de cantons ou crus qui se recommandent par des qualités particulières. Ainsi, les meilleurs crus de Ribeauvillé occupent les côtes d’0.>^icrhercj^ de Geisberq et de Rauenbiehl-le-Haut ; à G uebwüler, on cite les bons vins blancs de Kessler^ KiiUerlé^ Saering^ Wann; à Tliann, on cite les cantons de Rangen et StaufJ'en.
On estime à plus de 25,000 hectares la superficie du terrain occupé par les vignes dans l’Alsace. Sur ce cliifl‘re, le vignoble de Ribeauvillé comprend 374 hectares, celui de Guebwiller 239, celui de Thann 107. Dans presque tout le Haut-Rhin, les vignes occupent les coteaux ‘ . »
Le département du Rhône, également remarquable sous le rapport vinicole, compte 33 à 34,000 hectares de vignes qui produisent une valeur d’environ 33 millions de francs. La surface générale des vignobles présente, au nord du département, en partant du Haut- Beaujolais, une série de coteaux s’abaissant successivement à mesure qu’on les considère plus près de la Saône, où ils s’effacent et se perdent dans les alluvions de Villefranche, de Belleville, de Romanèche, s’élever
de nouveau autour de Lyon et tout le long dii cours du Rliône, au-dessous de cette ville jusqu’à Condrieu. Les crus du Reaujoiais soiit reiiommés. Le Beaujolais est un des pays les plus riches et les plus peuplés de France, et c’est de la bonne culture de la vigne qu’il tire sa grande richesse et sa bonne population.
Le Jura produit également des vins très-estimés : vins communs et vins fins ronges, vins blancs ordinaires, tins secs, tisanes, mousseux, vins rosés ordinaires. Les crus renommés sont ceux de ChcUeau-Chalon , d'Arbois^ de Pupillin, de V Étoile.
^ Joignenux, Le Livre de la Ferme.
üü
Ce qui caractérise la Charente^ c’est l’eau-de-vie extraite de ses vins blancs qui presque tous sont distillés.
Enfin, on peut citer encore les vins blancs de Saitmur (Maine-et-Loire), de Vouvray (Indre-et-Loire) ; les vins rouges de Beaufjency (Loiret) ; les vins blancs et rouges de Poiiilly -sur -Loire (Nièvre); les vins rouges de Chcmturgue^ près de Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme) ; les vins blancs et rouges de Jurançon (Basses-Pyrénées), etc.
l*ro«liactîoii «le l’ca,ii-«le-TÎe.
« Depuis le règne de Philippe le Bel, époque de la dé- _ couverte de l’art de distiller, la tabidcation de l’eau-de-vie paraît être demeurée, pendant cinq cents ans, une industrie sans importance, réduite à fournir à l’exportation et aune consommation intérieure très-limitée. En eüet, sa production ne pouvait être considérable puisque, depuis Louis XIV jusqu’à la Restauration, aucun économiste ne l’a estimée, aucun document public n’en a fait connaître la quantité ou l’évaluation; on ne la voit figurer dans aucune énumération des branches de la richesse de la France. En cinquante ans, la quantité de l’eau-de-vie fabriquée en France a triplé; augmentation considérable que le vin n’a point éprouvée. Relativement à la population, il y avait autrefois un hectolitre pour 68 habitants; il y en a maintenant un pour 31. Par conséquent, la quantité disponible est double et au-delà de celle qui existait il y a un demi-siècle. En l’espace de dix ans la fabrication s’est accrue d’un cinquième.
« En regrettant cette extension, qui entraîne des suites funestes, il faut dire qu’elle a ajouté plus de 50 millions de francs à la valeur des produits agricoles du pays, et (ju’elle forme une industrie dont le salaire, les loca-
tioiis, les instruments (le travail mettent enjeu un ca])ital de roulement digne de considération.
« L’accroissement extraordinaire de la fabrication a sans doute pour cause les progrès de la chimie, dont les opérations sont tombées du domaine de la science, où elles étaient renfermées, dans le domaine de l’industrie où leur pratique est maintenant devenue vulgaire.
« Les départements qui fabriquent le plus d’eaux-
de-vie, sont : la Chtarente-InFérieure, la Charente, l’ïîérault, le Gard, 1’A.nde, le Gers, le I»ot-et- Garonne, la Gironde, le Calvados et 1 Orne.
« Deux de ces départements, le Calvados et l’Orne fabriquent des eaux-de-vie de cidre qui n’ont qu’une valeur locale ; mais les autres fournissent les meilleures eaux-de-vie de l’Europe, et dans aucun pays on ne peut atteindre, par l’imitation, le goût supérieur de celles de Cognac, qui sont connues et renommées partout L »
ï*ière,
« Cette boisson était fabriquée principalement avec de l’orge, mais on employait également le froment (d l’avoine pour la faire II paraît que le grain mis en état de fermentation, était alors appelé brance, par les Gaulois, et Ton prétend que c’est là l’origine du mot brasseur et du verbe brasser. Diodore, Athénée, Théophraste al'lirment, avec Pline, que la bière était la boisson commune dans la Gaule, avant sa conquête, et, d’après Possidonius, le vin n’était en usage que dans les parties
< Statistique de V Agriculture eu France^ Moreau de Joniiès. Voir pins loin au cliapitre xn pour l’imluslrie des eaux-de-vie de (topiiac.
méridionales du pays, encore les riches seuls en faisaient usage.
« L’usage du vin s’est répandu davantage, mais, renchéri parles octrois, discrédité par la falsihcation, il a
fait de nos jours, de l’usage de la bière, une nécessité économique.
« Les départements qui fabriquent le plus de bière,
sont: le KTord, le ï»as-de-Caiais, leS iS.rdennes, la Somme, le
ïîas-ÏLhm, la Seine, l’Aisne, le Sthone, leS 'Vosges et Ic Mant- Hthin h »
L’arbre dont les fruits fournissent cette boisson tient une place éminente dans les fastes de l’antiquité. C’est le premier des végétaux qui ligure dans les traditions bibliques les plus anciennes, celles recueillies parmi les peuples primitifs de l’Asie orientale. Il fallait qu’alors le pommier fût en grande estime parmi ces peuples pour être regardé par eux comme le symbole mystique du bien et du mal,
La Grèce, dont la riante imagination avait entouré son berceau de labiés gracieuses, donnait aussi un rôle important aux fruits du pommier, dans l’histoire de ses dieux et de ses héros.
Gliez les Romains, le ]:>ommier tenait le premier 1 ang parmi les arbres li*uitiers. C’est lui dont le nom était imposé aux vergers et meme à la divinité chargée de leur protection.
Dans les temps modernes, le pommier a lieaucoup perdu de sa prééminence, ])ar rintroduction et la mulliplication d autres esjièces Iructifères, inconnues ou du
< Morcfiu de J on nés
moins très-raves autrelbis. Mais une destination nouvelle lui a été donnée, celle de lourniv une boisson spivitueuse aux pays cjui sont privés dos avantages de la vigne. On ne voit point, dans les annales des anciens peuples, qu'on l’ait fait servir jadis à cet usage; et en effet, les régions de l’Asie ou de l’Europe méridionale où il était cultivé pour ses fruits comestibles, ayant du vin en abondance, leurs habitants ne pouvaient songer à tirer des iiommes un breuvage d’une qualité fort inférieure.
Les départements où la fabrication du cidre est à son maximum, sont : La Miaache, l’Ome, le Calvados, la
Seine-Inférieure, l’SIure, leS Gotes-du-i^ord, îlie-et-Vilaine, Bîorbihan, Finistère et Loire-Xuférieure * . W
' Moreau de Jonnès.
I.ES ARBRKS A FRUITS
ArlüTos friïîtîe^-» et ffrï.3Îts.
Le sol et le climat de la France, par leur diversité, se prêtent d’une manière toute particulière à la culture des arbres fruitiers. Les essences fruitières les plus variées peuvent être plantées avec avantage, pourvu que le choix en soit judicieusement fait, et le produit qu’on en retire rémunère largement le cultivateur de ses soins et du capital qu’il a donné.
C’est surtout depuis l’année 1835 que la culture des arbres fruitiers a pris un développement considérable. En même temps que les plantations s’étendaient, les méthodes se perfectionnaient et les variétés à préférer étaient l’objet d’études sérieuses de la part des arboriculteurs. On peut dire que le territoire de la France, considéré dans son ensemble, produit partout des fruits en quantité môme assez considérable; mais les contrées où cette production a le plus d’importance sont : la Normandie, la Picardie, le Maine, l’Anjou, la Touraine, l’Oi'léanais, le Bordelais, l’Agenais, le Roussillon, l’Au-
vergue, la Bourgogne, la Lorraine, et surtout les environs de Paris.
c( Quelques cliilïres montreront mieux que tout raisonnement combien est grand le commerce des fruits. Paris consommait, en 1853, avec une xDopulation de 1,053,000 habitants environ, en fruits de toute sorte, frais ou conservés, d’origine française, pour une valeur évaluée à plus de 59,000,000 de francs. Depuis cette époque, c’est-à-dire depuis quinze ans, Paris a presque doublé de population, tant par l’annexion de sa banlieue que parle séjour de nombreux étrangers et de nouveaux habitants qui sont venus s’y fixer d’une manière presque permanente. Aussi la consommation a dû augmenter encore. Mais ce que Paris consomme est loin de représenter ce que la France produit. La consommation locale de chaque pays, ainsi que l’exportation à Pétranger et principalement en Angleterre, forment une valeur supérieure à celle que nous venons d’indiquer. Aussi est-ce par chiffres énormes que doivent se formuler la vente et la consommation des fruits.
« Nous devons encore faire observer que dans ce chiffre n’est pas compris celui du produit do fruits à cidre, dont le rapport est estimé à 85,000,000 de francs, d’après la statistique officielle, b »
« Les fruits de notre vieille Gaule avant l’introduction, et l’acclimatation de la plupart des espèces qui décorent aujourd’hui nos jardins et nos tables, se réduisaient à quelques espèces, les poires, les pommes, les noix, les noisettes, les châtaignes ou marrons, les groseilles et les framboises.
^ llapport sur V Arhoricullure fruitière, par M. Hardy fils. Comptes rendus de.s Travaux de la Société des Agriculteurs dç France. Annuaire de 18G9.
(( lloranger est originaire de l’Asie orientale, d’où il ani’ait été importé en Afrique par l’Arabie, puis en Euroj>e, à l’époque des premières croisades, par la Sicile et l’Italie. C’est en Orient et meme dans l’Europe méridionale, un arbre d’assez haute taille, au port élégant, à la cime arrondie, chanté par les poètes de l’antiquité, qui ornaient de ses fruits le jardin des lîespérides. Le premier plant, importé d’Espagne en France, fut apporté au jardin de Versailles par le connétable de Bourl)on et porta le nom de François
« La cerise, venue de l’Asie Mineure, fut apportée à Rome par Lucullus.
cc La pîU6?i(?, V abricot et la pcohe, tous originaires de l’Orient d’où les premiers pieds, importés à diverses époques, se sont non-seulement acclimatés en E’rance, mais y ont acquis, par la culture, des dimensions et des (jualités que l’on chercherait en vain dans tous les pays d’où on les a tirés : coloration du fruit, forme, grosseur, époque de maturité, tout, jusqu’au parfum et au goiit, a été modihé par le temps et surtout par les améliorations introduites au fur et à mesure des j^rogrès de l’arboriculture.
« Quelques espèces ont disparu, du moins on les reconnaît à peine. Le temps a passé sur elles comme il passe sur toutes choses; les maladies les ont défigurées; nos pères memes ne recoixiiaîtraient pas la pjlupart des fruits qu’ils savouraient, comme les plus parfaits, il y a un siècle. Mais avons-nous perdu à cette transformation? Fit les fruits actuels, conquêtes du travail et de l’étude, pour la plupart, ne sont-ils pas infiniment supérieurs à ceux que le temps nous a transmis. Il suffit de voir les fruits apportés à nos concours pour être convaincu de leur supériorité et des progrès de l’arboriculture.
« Il y a cinquante ans ù peine, à quelques exceptions près, trouvait-on, en province, un jardinier chez lequel on put acheter un bon arbre fruitier? 11 fallait tout faire venir de Paris, et, encore combien d^'erreurs étaient commises dans les expéditions ? Actuellement, il n’est pas une petite ville de France qui n’ait ses pépinières, parfaitement tenues, où tout est en ordre, espèce par espèce, avec de bons catalogues, donnant les époques de maturité, les qualités des fruits, leurs dimensions..., en un mot, toutes les indications qui peuvent aider et guider le planteur. Metz, Angers, x>yon, Orléans, SC distinguent parmi les villes qui ont le ^dus aidé à ce mouvement et qui maintiennent leur supériorité comme valeur de produits, sûreté des envois, exactitude dans les renseignements et les engagements.
a L’industrie des primeurs a pris une grande extension, Les raisins sont en première ligne. Les serres de xhomery (Seinc-et-Marne) , peuvent fournir, p)eudant tout riiiver, non-seulement au commerce parisien, mais à l’exportatio2i, leurs magnifiques chasselas dorés, plus connus sous le nom de chasselas de 3?ontaînefcieau. A côté de ces serres, il faut citer celles de Ferrières et de Fontchartrain L Ou estiiue aussi les cliasselas blancs de Lot-et-Garonne et en général du midi. Ce sont ceux de l’Algérie qui paraissent les premiers sur nos tables.
c( Parmi les arbres à fruits à noyau, le prunier ciuestche et le merisier sont très-recherchés en France et dans plusieurs parties des États de l’est et du nord de l’Europe pour pruneaux et distillerie. Dans le midi de la France, le prunier d’Ente (dite pj’itne est cul-
tivé en grand et ses fruits sont transformés en de ma-
* Rapports du Jury international, Arbres fruiliers et fruits. Alphonse de Galbert.
gniflqiies pruneaux, qui sont employés à Agen, rejitrepôt et le centre du commerce de ces produits, qui domient lieu à des transactions s’élevant cliaque année à plusieurs millions de francs.
« Dans certaines contrées de la KTormandie, l’arboriculture fruitière se pratique d’une manière toute spéciale. Aux Andelys, par exemple, où l’on rencontre de noinbreuses petites vallées, dont la couclie végétale atteint une assez grande profondeur, les arbres fruitiers se développent avec vigueur; les pommiers et les poiriers à hautes tiges greffés sur franc y atteignent de grandes proportions. Il n’est pas rare de voir quelquesuns de ces arbres rapporter de 40 à 80 francs par an. Les poires ducbesse-d’Angoulême se vendent en gros par milliers ; il en est de même du doyenné gris d’hiver, de la crassanne, du beurré-magnifique, Saint-Germain, catillac, bon-chrétien d’iiiver. Plusieurs cultivateurs vendent de 8 à 10,000 francs de fruits. La plaine de l’Éry, la vallée de la Seine, depuis Louviers, Gaillon, le petit et le grand Andelys sont, comme disait un historien de Gisors, la Touraine normande. En effet, ces localités de la Normandie peuvent être, à juste titre, comparées à la Touraine, pour la grande fertilité des vergers et la beauté des fruits que l’on y récolte L
« Le clievalier de Girardot mit en pratique et développa les principes d’un célèbre agronome, La Quintinie, il connut le pêcher et devint le fondateur de la célèbre culture de ivscontreuil (>vIontreuU-sous-Bois, département de la Seine). Louis XIV, acceptant une corbeille de pêches, décora le mousquetaire ruiné à son service, et la croix de Saint-Louis brilla sur la poitrine du vieux
* M. Pé[)in, Rapport sur les Fruits H J.égumcs à l’Exposii ion xinirersellfi de hS07.
soldat (jui, eu re taisant sa propre fortune, venait de doter Montreuil d’une source de richesses, et le monde d’une admirable méthode de culture. »
Les meilleures pêches de vignes viennent de la côted’Or et surtout de la côte de ï»Jviits.
Le cerisier est cultivé partout.
Le 'merisier , variété du cerisier , couvre une grande partie de l’Alsace , et ses fruits servent à fabriquer en grande quantité un excellent kirsch-ioasscr .
Les coings ne se mangent guère crus. Cuits tout simplement et sans addition de sucre, ils ne sont ni délicats ni recherchés ; mais on prépare avec ces fruits des gelées, des confitures, des pâtes et des ratafias très-avantageusement connus. La gelée de coings est certainement une de nos plus délicieuses conserves.
Le noyer est très-commun et très-populaire en France. Parmi les centres de culture, il faut citer le i»érigord qui fournit en grande quantité des noix pour la fabrication de l’huile et d’excellentes noix de tables.
Les noix de tables, dites ■mayettes, du roauphiné, que produisent exceptionnellement de qualité très-supérieure quelques cantons du bas Graisivaudan, sont tellement recherchées depuis sept ou huit ans, que leur prix est plus que doublé. Celles du E*uy-de-2>ôme sont également l’objet d’importantes expéditions.
Les abricotiers réussissent surtout dans la î.imagne, le
Pvs,y-de-ïîôme, IcS départements de l’Allîer, du Cantal, du K-hône.
En i*rovence et dans le comté de M'ice on cultive avec succès Vamandier.
Pour nous résumer, nous dirons que notre arboriculture fruitière jouit en Europe d’une réputation incontestée.
fi*iiys à oliviea*, ovaii^’er, iaguica* , Miiiî’icï*^
cliâ etc.
« Peu d’arbres sont autant exposés à subir des altérations dans le cours de leur vie que Voiivic7' de nos régions du Midi ; sans cesse exposé aux changements brusques d’une température très-variable, sans cesse tourmenté par une foule d’insectes et par la présence des plantes parasites, il y arrive fort rarement aux dimensions et à Page des trois oliviers des environs de Marseille, de Maussane et de Tarascon, département des Bouches-du- Rliône. Le premier est d’une taille gigantesque, situé à Geyreste; son tronc peut donner asile à vingt personnes; on estime son âge de neuf à dix siècles. Le second est également remarquable par son amplitude ; mais on ne lui lixe pas d’âge, on se contente de l’appeler le doyen du pays. Le troisième occupe le sommet d’une colline au centre d’une petite plaine, où le froid se fait vivement sentir ; ses rameaux s’étendent jusqu’à 16^,50 du tronc et projettent au loin une ombre légère, quoique d’abord extrêmement vigoureuse.
« Sur le littoral même de la Méditerranée, la nature est plus prodigue de gros et antiques oliviers. Entre Yillefranclie et Nice, au quartier de Beaulieu, l’on voit un individu fameux déjà par son grand âge, en 1515; son tronc a 12“^ 50 de circonféience à la base et 6“ 25 à un mètre au-dessus du sol. 11 est le seul, dans la contrée, qui résista au terrible ouragan de 1516. Depuis dix ans seulement son produit tinnuel, en huile, n’est plus que de 100 kilogrammes; auparavant il s’élevait, dans les niédioeres années, à 1 50 kilogrammes, et dépassait,
Languedoc. De Fouloii à FréjUvS et à Draguignan, la
des oliviers est toujours pauvre. » La fabrication
« Nos plantations d’omn^^er^ en plein air sont restrein-
rencontrons guère qu’au pied des Alpes maritimes, et dans le voisinage de la Méditerranée. On cite 3Wice,
Pauq Antibes, puis divei’s poiuts de la Corse et de l’ Algérie. Cependant, il faut constater qu’il existe dans le département de l’Hérault une situation particulière où les orangers sont cultivés en pleine terre et sans abri. Nous voulons parler du territoire de K.oquebrun, arrondissement de Béziers. Plus délicat encore que l’oranger, le ciivonnier n’est cultivé que dans la partie comprise entre Nice et Menton.
« La figure est aujourd’hui l’objet d’un commerce important. Tout le monde connaît et apprécie la figue; fraîche ou sèche, elle est un met délicat, sucré, d’un goût des plus agréables.
« Le Midi seul avait eu pendant longtemps le monopole de celte culture.. Le tiguier, dont le bois est trèsporeux, tendre, dont la sève est très-abondante, est très-délicat et gèle, dès que la température s’abaisse sciisiblement, 11 n’est pas rare, dans le midi, de le voir
' Ttiiébaut de Üenieaud, DicHutinaire cV Histoire rialureile.
surpris par la gelée peiulaiit les nuits claires de janvier cl de février.
« Dans les climats semblables à ceux des environs de Paris, la difficulté était de trouver un moyen d’empêctier les tiguiers d’étre saisis par le froid. La commune d’Argenteuii a été assez heureuse pour arriver à ce résultat. Elle produit la plus grande quantité de figues qui SC vendent sur les marchés de Paris, sans compter tout ce qui s’exporte en Angleterre et dans une partie du nord de l’Europe.
. «Les figuiers cultivés à Argenteuil sont couchés sur le sol ; tous les ans leurs branches sont enterrées,, dès que les premiers froids se font sentir, aux mois de novembre ou de décembre, pour n’être découvertes qu’à la fin des gelées, en février ou mars, selon les saisons.
«Le mûrie)' noir est un arbre assez élevé à suc laiteux. Les soroscs, ou mûres, sont do la grosseur d’une prune de Damas, ovoïdes, lisses, d’abord vertes, puis d’un l'ouge vineux, puis d’un pourpre noir. Ges mûres ont une saveur sucrée, faiblement acide et figurent quelquefois au dessert sur les tables, rarement en France, plus souvent en Belgique et en Allemagne.
« Le mûi'ier blanc est celui dont la feuille sert de nourriture aux vers à soie.
« Il ne prospère que dans les régions méridionales de la France. Nous en reparlerons.
« Le chdiaignier croit avec vigueur dans une terre sablonneuse, profonde, reposant sur une couche argilosiliceuse. Les variétés se distinguent en deux catégories : les châtaigniers proprement dits, les marroniers, (pii se greffent sur ceux-là. Le châtaignier couvre d’immenses espaces en Auvergne et surtout dans le Limousin, où il fournit aux pauvres habitants des montagnes une nourriture abondante. On le trouve encore dans les monta-
glîGS dô Ici iProvence 6t dcS Alpes-Maritimes^ dans Ic Périgord, 1g Quercy, l’Angoumois.
« Les châtaigniers, qui remplacent les pommes de terre dans quelques pays , comme , par exemple , en France, dans le Limousin, TAuvergne , le Périgord, la Corse, sont cultivées en plusieurs variétés. Les plus remarquables en France sont : le gros marron du iiuc, le célèbre marron do lyon, le vert du z^imousin.
« La superficie des châtaigneraies, en 1852, était de 578,000 hectares ; mais il faut observer que beaucoup de châtaigniers jeunes servent seulement à faire d’excellents cei'cles pour les tonneaux, cuves. L’exportation des marrons, châtaignes, et de leur farine, a été pour la France, en 1865, de 4,098,314 kilogrammes, d’une valeur de 1,229,494 francs, contre 2,018,704 kilogrammes, en 1860. En 1865, 3,404,700 kilogrammes étaient exportés en Angleterre. L’importation en France, dans la même année, était de 1,895,593 kilogrammes d’une valeur de 568,678 francs, dont 1,869,131 kilogrammes venant de l’Italie * . »
Des cliênes ti*ui&ci*s.
On trouve des truffes en assez grande quantité dans les bois des départements situés au nord du bassin de la Seine; on en trouve fréquemment dans ceux des environs de Paris ; mais ces truffes sont presque dépourvues .ce saveur et de parfum. Les vraies truffes ne se rencontrent que dans nos départements méridionaux, spécialement dans ceux que traversent la Dordogne et ses affluents. Dans cette partie de la France, on nomme
^ M. le docteur Witlmack , Rapports sur les Légumes et les Fruits secs, à l’Exposition universelle de 1867.
là truffe rabasse ; ceux qui s*occuperit de sa recherche, en utilisant à cet effet la finesse de T odorat des chiens et des porcs, sont nommés rabasteins. C’est toujours dans les terrains frais, plutôt argilo-siliceux que trop riches ert principes calcaires, et ombragés soit par de grands chênes, soit par des touffes de chênes verts, qu’on cherche la truffe, avec l’espoir fondé de la trouver. Les chiens truffiers sont ordinairement des barbets ou des caniches doués d’un odorat très-fin. Ils grattent trèslégèrement la terre là où ils reconnaissent un gisement de truffes, et se retirent discrètement pour laisser leur maître fouiller le sol et récolter les truffes. Les porcs truffiers, d’un odorat encore plus sensible que celui des chiens, doivent être à jeun pour aller à la recherche des truffes. Il faut les écarter à coup de bâton dès qu’ils commencent à creuser la terre, sans quoi ils récoltent les truffes, mais pour leur propre compte et n’en laissent pas une pour leur maître. Néanmoins le produit de cette chasse est fort incertain ; l’industrie des rabasteins est très-aléatoire, et l’on y fait rarement fortune.
Il paraît bien constant que ce sont toujours les terrains maigres, plutôt légers que trop forts, argilo-sableux, contenant plus ou moins de fer, qui offrent pour l’établissement des truffières le plus de chance de succès; on ne trouve guère, en effet, que dans ce genre de terrains la truffe à l’état sauvage^ dans le Vaucluse, dans le i«ot et dans la Dordogne, les trois départements qui en produisent le plus. La présence des plantations de jeunes chênes verts et blancs , associés à quelques charmes, est une condition indispensable de succès; dans le département de Vaucluse, on fait alterner, de loin en loin , un rang de vigne entre deux rangs de chênes qu’on nomme dans ce pays chênes truffiers. Ces chênes n’appartiennent pas, comme leur nom pourrait
le faire croire, à une espèce ou variété distincte : ce sont des chênes verts ou des chênes blancs, mais plus particulièrement des chênes verts , aU pied desquels on trouve assez souvent des truffes. Dès que ces chênes sont assez grands pour porter fruits, leurs glands sont soigneusement recueillis et employés à Texclusion des autres, comme devant donner naissance à des chênes truftiers, pour les semis en lignes dans les truffières.
De nos jours, quelques naturalistes se sont hasardés à émettre des doutes sur la nature végétale de la truffe. On a constaté Texistènce d’un diptère, probablement du genre tipule (très-voisin du cousin, que tout le monde connaît), inseete voltigeant le soir en colonnes nombreuses au-dessus des places qui recèlent des truffes dans le sol. Déjà M. Dupuis, professeur de botanique à Grignon, écrivait en 1854; « Une espèce de tipule qui dépose ses œufs sur la truffe dont se nourfissent ses larves en indique aussi la présence. »
Il n’est pas difficile de vérifier que les truffes ne sont point à l’intérieur habitées et rongées par des larves d’insectes.
Un autre observateur, M. B. Robert, approche davantage de la vérité, bien qu’il ii’ose l’exprimer que sous la forme du doute.
<3c Ne pourrait'On même pas admettre, ditM. Robert que les truffes doivent leur naissance à une circonstance à peu près pareille à celle qui donne lieu, sUr la feuille de certains chênes, à cette espèce d’excroîssauce d’où résultent les noix de galle , c’est-à-dire à la piqûre de quelque insecte ? »
Je pense que c’est là l’exacte vérité sür la h attire de la trutté, qu’il n’y a plus de place aU doute à ce sujet, et
* Journal d' Agriculture 'pratique^ n" dit 1®* mars 1847;
que si l'on a échoué jusqu’à présent en prétendant cultiver la truffe comme un tubercule souterrain, c’est qu’elle n’est en réalité qu’une noix de galle souterraine^ produite par la sève de quelques arbres, extravasée par la piqûre de l’insecte femelle qui s’enterre pour aller y déposer ses œufs h
ï.^é|içii.ines, — et fleurs.
Pour ce qui est des légumes, tout ce qui est consommé au lieu même de production disparaît sans laisser de traces, et il est peu de produits qui se trans- i portent moins, parce qu’il en est peu qui s’altèrent plus ; facilement et qui, pour une mince valeur, présentent un \ plus grand volume. Presque partout les jardins maraî- i chers sont groupés autour des villes et des villages et ! alimentent la consommation locale ; il n’est pas de ferme ni de maison de campagne qui n’ait son potager pour fournir aux usages domestiques, et l’on sait quel rôle important les légumes jouent dans l’alimentation des populations rurales. '
Si cependant nous examinons quels sont les princi- | paux centres de culture maraîchère et quelle est l’im- | portance de leurs expéditions soit vers les grandes j villes, soit même à l’étranger, nous reconnaissons que les quantités exportées, tout en représentant, nous le répétons, une fraction très-faible de la production to- j taie, atteignent cependant un chiffre assez élevé. Ainsi, le total de nos exportations de légumes frais se montait en 1866 à 7,400,000 kilogrammes; il atteignait dès l’année suivante, 1867, le chiffre de près de 10 millions de kilogrammes, ce qui indique, non-seulement une
* Champiynons et Truffes, pai' Jules Uemy. — Librairie agricole.
production importante, mais un accroissement très-considérable de rindustrie maraîchère.
Sur ce dernier chiffre de 10 millions, plus de 6 millions sont embarqués dans nos ports de la Manche à destination de l’Angleterre.
Les principaux centres de production qui alimentent
ce commerce sont Boulogne-sur-Mer^ Abbeville, Saint- Vaiery-sur-Somme, Touriaviiie, près de Cherbourg, les environs de Saint-Brieuc, Boscoff, et presque toute la côte de Bretagne.
L’approvisionnement intérieur est fait pour le nord de la France par les environs de üiie et de Valenciennes,
Amiens, Saint-Omer, Saint- Quentin , Coucy et Bloyon; par
les jardins de Baris et de sa banlieue dans un rayon de 20 à 30 kilomètres, et notamment par Argenteuil , Saint-Denis, Aubervilliers , Glamart, Glichy, Maison- Alfort, Créteil, Ivry, la plaine des Vertus, Groissy, Montreuil, Meaux, Montlhéry, Ghevreuse et Versailles qui, à lui seul, envoie à Paris pour 1 ,300,000 fr. de légumes par an.
Dans l’ouest, outre la Bretagne, les principaux lieux de production sont Angers et tous ses environs , Bîiort, liencloître, Châtellerault ; danS le midi, Bordeaux, ‘Toulouse et toute la Brovence, de Marseille à KTice^ qùi a trouve dans la culture et l’exportation des légumes de primeur une véritable mine d’or.
En remontant le cours du Rhône, nous trouvons Valence et lyon, deux Centres de culture potagère considérables; dans la Bourgogne, Beaune et Seurre ; enfin, dans le nord-est, Strasbourg, Mulhouse, Montigny-les-Metz, Bar-le-l>uc, Verdun^ Saînt-BIîhiel,^ iPont-à-lÆousson.
Paris consommait annuellement, il y a 15 ans, 134 millions de kilogrammes de légumes, ce qui portait à 127 kilogrammes la part de chaque habitant, et, dé-
duction faite des pommes de terre qui appartiennent plutôt à la grande culture, la consommation s'élevait ,| encore à plus de 100 kilogrammes par tête. On resterait ' sans doute au-dessous de la vérité en disant que, par suite de raccroissement de la population et du perfec^ tionnement des moyens de transport, la consommation t de Paris a triplé depuis cette époque*. |
Les fleurs contribuent au bien-être et à l’hygiène de ' j la demeure. L’horticulture de luxe alimente un commerce considérable ; les marchés aux fleurs en sont la ^ manifestation. !
A Paris surtout, le luxe de l’horticulture a pris un l'' grand développement. L’ornementation florale des fe^ i i nêtres, des balcons, des jardins d’hiver, est la meilleure ' ! spécialité des jardiniers de Paris. S i
Le dilettantisme de l’horticulture est plus répandu ! dans le nord, en Angleterre, en Belgique, eu Hollande, |j en Allemagne. ji!
L’horticulture est un élément d’hygiène et d’assainis- ; sement : il faut de l’air pur et des promenades salubres aux populations agglomérées dans les villes. Par ce j|, côté, elle intéresse les administrations publiques. | Toutes les grandes villes ont un parc ou un bois dans j j
par suite, on ne saurait les rendre trop attrayants.
La municipalité de Paris a bien compris ce caractère démocratique des jardins publics et elle s*est imposée des sacrifices considérables pour en doter la capitale. Naguère les squares de Londres étaient cités comme modèles : on s’accorde aujourd'hui à préférer les jardins publics de Paris. Aucune ville au monde ne peut présenter des jardins mieux ornés et entretenus d’une manière plus irréprochable; leur création a été le signal de tout une rénovation. En présence de ces créations, on ne saurait nier que l’horticulture soit un art au moins à l’égal de l’architecture. Elle s’inspire de la nature, non pour l’imiter servilement, mais pour créer quelque chose de beau et d’harmonieux comme la sculpture, la peinture ou la musique *.
La superficie que couvrent en France les vergers | et les jardins est évaluée, autant qu’on peut l’évaluer, à 2 millions d’hectares.
* M. Édouard Morren, Rapport sur les plantes de serre à VExposiposition universelle de 1867.
LES FORETS
Des foirêts. — Influence du climat et du sol.
a La fraîcheur du sol est nécessaire aux végétaux forestiers comme aux végétaux agricoles. Pourtant à tels égards, leurs exigences ne sont pas identiques. Munis de racines profondes, les végétaux forestiers peuvent puiser Phumidité à une profondeur où ne sauraient Tatteindre la plupart des végétaux agricoles. En outre, par Pabri de leur feuillage et de leur couverture de feuilles mortes, les forets savent, même sur les sols dépourvus de profondeur, se conserver une fraîcheur suffisante pour prospérer, là où la végétation des plantes agricoles eut été arrêtée par la sécheresse.
« Les végétaux forestiei*s sont ceux qui, généralement, profitent le plus de la profondeur du sol, et qui, par suite, tirent le meilleur parti d’une terre fort médiocre mais profonde; chose bizarre, ce sont encore eux qui, se pliant le plus facilement aux exigences de la vie, savent le mieux utiliser les sols les plus superficiels, de quelques centimètres seulement, et sur lesquels ordinal-
rement ils peuvent seuls, par leur ombrage et leurs couvertures de feuilles mortes, maintenir la fraîcheur nécessaire à une végétation permanente.
« Les forêts s’accommodent aussi très-bien des sols fortement inclinés. Elles y maintiennent la terre par leurs puissantes racines et la fraîcheur par leur ombrage, ainsi que par leur litière de feuilles mortes. Enfin, s’y étageant en amphithéâtre, les arbres participent plus largement à l’influence bienfaisante de la lumière et prennent un plus fort accroissement L »
(c La composition chimique du sol n’a pas pour la végétation forestière Fimportance qu’on avait cru lui reconnaître d’abord. On a rencontré en effet des forêts dans les terrains les plus divers : le chêne se plaît dans les plaines argileuses du centre de la France, le pin maritime sur les rivages sablonneux de l’Océan, et le sapin sur les croupes granitiques des Vosges ; cette lieureuse diversité d’essences, dont chacune a des propriétés et des exigences spéciales, permet de tirer parti, pour la production ligneuse des terres les plus rebelles à toute autre végétation. Il y a plus : une même essence peut prospérer sur des sols très-différents, et il n’est pas rare de rencontrer le chêne dans les sables et le pin dans les terres fortes. Buffon a constaté par de curieuses expériences, que les glands germaient dans tous les terrains, même dans les cailloux roulés, bien que les jeunes plants ne fussent point partout vigoureux.
(c Donc le sol agit plutôt comme support et comme intermédiaire que comme agent direct de végétation »
• D’Arbois de Jubainville, Défrichement des Forêts.
- Études sur V Économie forestière’, par Jules Clavé.
V^siïenccs qui peuplent les forêts, leur «listrlbntion
g'éograpliîqne.
La variété des arbres des forêts semble décroître à mesure que les latitudes s’élèvent. En France, nous ne possédons pas plus de quatre-vingts espèces arborescentes, ayant une élévation de 15 pieds jusqu’à 120.
De ce nombre, trente-sept seulement ont plus de 30 pieds de haut et il n’y en a que dix-buit qui habitent nos forêts.
Sur les dix-huit espèces forestières, quatre appartiennent aux montagnes élevées : le mélèze^ Y épicéa, le sapin et le bouleau. Neuf appartiennent aux terrains montueux, pierreux et secs : le chêne, le charme, le châtaignier, le hêtre, le tilleul, le liège, Vyeuse et les pms sauvages et maritimes. Cinq prospèrent dans les terrains humides, marécageux : le tremble, le frêne, Yaulne, Vypréau et le peupliernoir.
Le chêne, le charme, l’orme, le frêne, le hêtre, le bouleau se trouvent surtout dans T Au vergue et les Gé venues. Le sapin domine dans les forêts des Vosges, le pin et le chêne-liége dans celles des Pyrénées et des Landes, le mélèze dans les Alpes.
l^es forêts «le l^ancîeiin.e
La Gaule, dans l’antiquité, était tout entière couverte de forêts qui se tenaient les unes aux autres et devenaient de plus en plus impénétrables à mesure que du midi on s’élevait vers le nord. Les forêts du midi n’étaient point comme celles du nord qui sont formées d’une seule famille d’arbres, les conifères, elles étaient aussi variées qu’aujourd’hui. « Pline rapporte qu’on y voyait, à côté l’un de l’autre : le chêne, le bouleau, l’ormeau
et le pin, qui s’étendaient en vastes bois jusqu’en Belgique et chez les peuples armoricains. César ajoute que rif était connu dans le Nqrd, et le buis dans les Pyrénées.
Toutes les parties du territoire de la Gaule, qui n’étaient pas défrichées, étaient, au témoignage de Strabon, couvertes de bois ou de marais. Il en résultait un abaissement de température qui empêchait, au nord des Gévennes, de cultiver l’olivier et le tîguier, La vigne meme n’y réussissait alors qu’imparfaitement. Pendant la domination romaine, les progrès de la culture reculèrent les limites des forêts, mais leur étendue n’en demeura pas moins immense et probablement aussi vaste que la surface du territoire déboisé. Pendant les persécutions, les chintiens y trouvaient un asile ; et l’an 251 de notre ère, ceux qui fuyaient les soldats de l’empereur Aurélien, se réfugièrent dans les épaisses forêts dont la ville d’Auxerre était alors environnée.
Aussitôt que les Gaules furent tombées au pouvoir des barbares, les chefs des tribus germaniques, qui s’étaient partagé leur territoire, se réservèrent les forêts, les érigèrent en domaines royaux, destinés à satisfaire leur passion effrénée pour la chasse ; et ils les défendirent par des lois impitoyables. Uq buffle ayant été tué par des gens ineonnus, dans la forêt des Yosges, le roi de Bourgogne, Gontran, en fit l’objet d’une accusation criminelle contre les habitants des villages voisins, et il fit envoyer deu?^ hommes au supplice.
La loi salique, celle des Ripuaires, celle des Bourguignons traitent spécialement de la chasse dans les forêts; elles punissent sévèrement comme un vol grave, la mort d’un cerf ou d’un sanglier, et à plus forte raison celle d’un limier. Les bêtes fauves formaient alors des populations privilégiées à qui appaidenait en propre la
moitié du territoire, et qui ravageaient Tautre moitié en venant y prélever leur nourriture. Leur multitude était innombrable ; il s’y trouvait jusqu’à des rennes et des élans, animaux dont l’habitation est limitée maintenant aux plus hautes latitudes. Les rois en faisaient des présents diplomatiques. En 1184, Philippe-Auguste ayant fait enclore de murs le bois de Vincennes, le roi d’Angleterre lui envoya, par un grand navire couvert, qui remonta la Seine, une multitude de chevreuils, de daims, de biches, de faons, qu’il avait fait prendre dans ses forêts de la Normandie , magnifique contrée où fleurissent, de nos jours, l’agriculture et l’industrie, mais qui n’a plus ni bêtes fauves, ni forets pour les parquer.
La conservation des forêts royales, seigneuriales et cléricales était garantie par des lois si rigoureuses que leur existence se prolongea très-tard, même aux environs de la capitale. Raoul de Presle, qui vivait sous Charles V, au commencement du xiv° siècle, atteste, dans ses commentaires sur la Cité de Dieu, de saint Augustin, que, peu de temps auparavant, tout le territoire de Paris, vers le bourg de Saint-Denis, était entièrement couvert de grands bois ‘. »
Les forêts des Garlovingiens et de leurs successeurs ont disparu, les unes complètement et sans laisser aucune trace, les autres de manière à rester méconnaissables. Ce serait une longue étude que celle d’en retrouver l’histoire. Il en reste toutefois assez pour dire que la France est un des premiers pays forestiers de l’Europe.
^Étendue des surfaces boisées.
« Les moyennes générales montrent que les départe- < Statistique de l’Agriculture en France, par Moreau de -jonnès.
ments de Test de la France, à égalité de superficie, sont plus boisés que les départements de l’ouest ou maritimes , et que le rapport est inverse pour les pâtis , landes et bruyères. Il y a en outre un déboisement plus grand au midi qu’au nord, peut-être parce que la civilisation a suivi cette même direction, ou bien la végétation forestière a plus d’énergie au nord qu’au midi sous nos latitudes.
Les cinq départements les plus boisés de France sont :
la KTièvre, leS Vosges, le le Var, le Sas-Rhin.
Et les cinq moins boisés sont : La Vendée, la MCanche, le IPinistère, la Mayenne, la laoire-Inférieure.
Les départements les plus boisés, à l’exception de la Nièvre, se trouvent dans l’est, et les cinq qui le sont le moins, à l’ouest. Or, comme les lignes isothermes remontent vers le nord (ce qui annonce une amélioration dans le climat) en traversant les départements de la Meurtlie, des Vosges, du Haut-Rhin et du Bas-Rhin, il faut donc que d’autres causes locales agissent en sens inverse des forêts, qui, en général, tendent à abaisser la température moyenne. Ces forêts ne garantiraient- elles pas ces contrées des effets des vents d’est qui tendent à refroidir l’air?
« Quant aux régions de l’ouest , le voisinage de la mer, agissant en sens inverse du déboisement sur la température moyenne, comme nous ne pouvons faire la part de l’un et de l’autre, nous ne saurions en tirer aucune induction touchant l’influence du déboisement L »
Utilité des forêts. — Ues forêts et les popula^tioiis.
Les bois rendent sans cesse à l’homme des services
* Des climats et de V influence qu’exercent les sols boisés et non boisés, par Becquerel,
signalés en épurant Tah' qu’U respire, en tempérant Var-: (leur des étés et la rigueur de^ hivers, en produisant l’iiuinus végétal, qui sert d’aliment à ses nioissons, en conservant sous leurs ombrages, les sources, qui, sans eux tariraient, et cette multitude de cours d’eau qui fertilisent ses campagnes. Des populations entières vivent des produits des foi’êts, en dehors de l’exploitation régulière et liabituelle.
c< Dans les Ardennes, par exemple, le sartage est la base de l’agriculture. Privé de terres arables, puisque la nature du sol n’en permet ni le défrichement ni la mise en culture, l’Ardennais, au moyen du sartage, demande aux forêts une subsistance qui, sans elles, lui ferait défaut. Après l’exploitation des coupes, il répand sur lo sol les ramilles, menues branches, ronces, épines, bruyères, il y met le feu par un temps très-sec de juillet ou d’aoftt, et sème en septembre du seigle qu’il recouvre d’un léger labour. Ainsi ameubli par la clialeur, pourvu, par l’incinération des végétaux, des sels qui lui manquaient, le terrain peut donner de 15 à 18bectoU-: très de seigle par hectare et de 3,000 à4,0Û0kilogramTïl^s de paille de première qualité, dont ces populations si peu favorisées fabriquent des chapeaux supérieurs peut-être à ceux de l’Italie.
c( Dans le Bas-Rhin, c’est aux forêts que le petit cpltivaT teur demande la litière de ses bestiaux, et co sont ios feuilles mortes tombées des arbres qui remplissent cet office, Dans ce département, où la propriété a atteint une division telle que la plupart des parcelles n’excèdent p^s 30 ares, on s’adonne surtout à la culture des plantes industrielles, telles que le houblon, la garance, le tabac, culture fort épuisapte, comme cl^acun sgit, et qui exige beaucoup de main-d’œuvre. Ne possédant pas de paille ou vendaut au dehors le peu qu’ils en récoltent, les petits
propriétaires trouvent dans les feuilles mortes une litière suffisante pour entretenir deux ou trois têtes de bétail et se procurer Fengrais qui leur est indispensable. L^enlèvement des feuilles mortes se lait aujourd’hui sur une si grande échelle que, sur plusieurs points, l’existence même des forêts en est compromise- Le sol, périodiquement dépouillé de son engrais naturel, s’appauvrit peu à peu, et la végétation n’y trouve déjà plus les élémeîits nutritifs suffisants.
« Dans le Morvan, partie qui comprend le bassin supérieur de l’Yozine et de ses affluents, les bois constituent la culture principale, les autres ne sont qu’accessoires. En général peu fertile, le sol n’y donne des produits que par suite du grand nombre d’animaux de service entretenus pour le transport des bois, et il n’existe en quelque sorte pas une seule exploitation rurale qui n’ait été créée en vue des travaux qu’exigent les exploitations forestières.
« C’est dans les forêts que, dans les départements méridionaux, les habitants font paître leurs troupeaux, car l’élève du bétail est l’unique industrie de la plupart d’cTitre eux.
« Le pâturage est donc, pour certaines localités, une question vitale ; mais il faut qu’il soit exercé avec sagesse et dans les parties où les arbres sont assez âgés pour n’avoir rien à redouter de la dent des bestiaux. Malheureusement, il n’en est pas toujours ainsi, et les forets ont trop souvent à souffrir de l’incurie et de l’imprévoyance si commune dans nos campagnes.
« En présence des services si importants et si nombreux que nous rendent les forêts, on a peine à comprendre qu’elles nùiient pas trouvé dans leur utilité même une sauvegarde contre les dévastations dont, de fout temps, elles ont été victimes. La fureur des popula-
lions aveuglées par la perspective d'une jouissance immédiate se réveille surtout dans ces heures de crises où ravenir paraît incertain, où tout sentiment de prévoyance s’évanouit devant les dangers du moment.
« A la révolution, dit M. Michelet dans son Histoire de France, la population commença d’ensemble cette œuvre de destruction. Ils escaladèrent, le feu et la bêche à la main, jusqu’aux nids des aigles, cultivèrent l’abîme, pendus à une corde. Les arbres furent sacriliés aux moindres usages : on abattait deux pins pour faire une paire de sabots. En même temps le petit bétail se multipliant sans nombre, s’établit dans la forêt, blessant les arbres, les arbrisseaux, les jeunes pousses, dévorant l’espérance. » Mais les conséquences de ces désordres, ne fui’ent pas longues à se faire sentir. Écoutez Charles Comte : cc J’ai vu, dit-il, dans ces temps de grandeur et de folie, de ces torrents formés par les orages tombés sur des montagnes nouvellement défrichées, entraîner avec un fracas terrible non-seulement les terres, mais les arbres, les rochers, les maisons qui se trouvaient sur leur passage, et porter l’épouvante parmi les populations des vallées, qui, frappées par ces désastres inouïs, s’imaginaient que l’enfer avait été déchaîné pour punir les impiétés de la Révolution. (Traité de la Propriété.)
« Plusieurs causes, d’ailleurs, contribuent à développer ces tendances dévastatrices. La première, c’est que, lorsque les forêts couvraient la plus grande partie du territoire, elles étaient, ainsi que nous l’avons dit, un obstacle aux développements de l’agriculture et le défrichement en était considéré comme un bien. Les seigneurs qui, pendant tout le moyen âge, n’y avaient cherché que le plaisir de la cliasse, loin d’en restreindre l’étendue, s’étaient efforcés de l’accroître aux dépeiis des
terres de leurs vassaux, sans cesse exposées aux ravages du gibier. Pour le paysan, les forêts étaient donc une véritable calamité, une cause de maux de toute nature, et le souvenir des souffrances passées n’a peut-être pas été étranger aux sentiments qui le faisaient agir. A voir son acharnement, on eût dit que la forêt était le dernier lien qui le rattachait au régime d’autrefois, et qu’en la faisant disparaître, il consacrait son affranchissement d’une manière irrévocable »
Aujourd’hui on est revenu de ces haines et de ces terreurs : on n’a plus à combattre que l’ignorance, les préjugés, la routine et l’avidité.
Les inondations de 1846, de 1856 ont démontré combien on avait eu tort de déboiser les montagnes et on s’occupe de réparer les imprudences d’autrefois. De plus on cherche à rendre productives, parles forêts, des contrées que leur situation et leur nature semblaient condamner à la stérilité.
Reboisement des dunes et des montag^nes.
a La mer, qui ronge et creuse sans cesse le fond de la baie de Saint-Jean-de-Luz, jette, au contraire, chaque année, sur la côte basse et dépouillée qui s’étend de la Gironde à l’Adour, 1 ,245,000 mètres cubes de sable, que les vents amoncellent en collines et poussent dans l’intérieur des terres, où, après avoir comblé des ports, ils ensevelissent les villages, et changent en étangs les ruisseaux dont ils ferment l’embouchure. L’élévation de ces dunes est de 50 mètres, leur largeur de 10,000, leur marche de 20, sur un front de 200 kilomètres. Elles envahissent par conséquent, chaque année, 400 hectares,
^ Études sur l’Économie forestière, par Jules Clavé.
et en couvrent déj<à 120,000. Nous avons des ctiartes du moyen âge où sont mentionnés des villages qu’il faudi’ait aller elierclier aujourd’hui sous la dune. D’autres ont été depuis assez longtemps submergés pour que la dune, dans sa marche, dépasse leurs ruines. Le village de Soulae a été ainsi atteint par les sables, caché par eux, puis laissé à découvert. On pourrait calculer le jour où les départements de la Gironde et des Landes auront disparu sous cette masse stérile. Il ne faudrait que deux mille quatre-vingt trois ans pour que Bordeaux vît la dune à ses portes L »
a Mais le génie de l’homme a vaincu les flots et les vents. On sait maintenant arrêter ces dunes mobiles par d’habiles plantations. Les racines du gourbet des genêts, des ajoncs, des pins maritimes pénètrent et s’enla-^ cent au milieu des sables humides et les fixent. Dès lors la dune n’avance plus vers l’intérieur des terres. Si les vents et la mer lui jettent de nouveaux sables, ils augment son talus, mais du côté de l’Océan, qui recule à son tour devant son propre ouvrage. L’une des plus belles forêts de France couvre aujourd’hui les dunes arides, dont on voyait, il y a soixante ans, blanchir et s’avancer la cvéte menaçante.
' Les dunes de Saint Paul de Léon, en Bretagne, ont fait six lieues en oinquante-six ans. Dans le canton submergé, on voyait encore naguère des pointes de clocher et le haut de quelques cheminées qui sortaient de de cette mer de sable. {Histoire de V Académie des sciences, année 1722, p. 7.)
Le même phénomène se produit sur les côtes de la Saintonge, entre la Seudre et la Gironde. D'après la tradition locale, une petite ville. Anchoanne, est ensevelie sous les sables de la côte de Maumusson.
2 h’Aru7ido arenai'ia. Le calamagrestis arenaria, graminée à racines traçantes, connue sous le nom de oyat, sur le littoral français de la Manche, et le carex arenaria, plante de la famille des cypéràcées, remplissent les mêmes fonctions dans les dunes de Picardie.
« G*est ringénieur Brèmonlier ^ mort en 1800, qui trouva ce moyen simple et grand d’écarter un malheur public. Il l’appliqua à partir de 1788; on achève aujourd’hui son ouvrage. Jamais une bonne action n’aura si vite et autant rapporté. On a sauvé une province, et, du même coup, l’administration a créé sur la dune stérile une valeur que le ministre des finances de 1844 portait déjà au chiffre de 40 millions M Maintenant, on attaque la lande, que le paysan ne parcourait naguère que monté sur des échasses, et où la fièvre, la sor-
tait incessamment des flaques d’eau marécageuses qui l’inondent »
« Il y avait au sud-ouest de Bordeaux, 300,000 hectares de tenues, arides en été, noyées en hiver, incultes et insalubres en toute saison. Ces trois milliards de mètres carrés, situés à proximité de la mer, sous une latitude heureuse, aux portes d’une grande ville, valaient quelque chose comme 900,000 fr., le prix d’un hectare à Montmartre.
c( Une moitié de cette vaste et inutile étendue appartenait aux communes ; la vaine pâture y promenait queU
^ Le principal produit n’est pas le bois même, mais la résine qu’on en lire, et dont on fait du brai, de la colophane, des essences, du vernis, Un pin en donne pour 25 ou 30 centimes par an. Deux cents pins sur un hectare, portent donc le revenu annuel de l’hectare à 50 francs. De l’arbre même, quand on l’abat, on fait du charbon et du goudron, ou du bois de construction. Un hectare de pins de trente ans se vend 600 francs. On a semé aussi du chêne, qui est parfaitement venu, et produit, à l’hectare, un revenu de 150 francs. La liste civile a acheté 7,000 hectares dans les Landes pour y installer quatorze fermes, et cette initiative, fortifiée par la législation nouvelle sur ces vastes steppes, a doublé en quelques mois le prix des terrains.
2 Introduction générale à l’histoire de France, par V. Duruy.
ques moutons maigres, et aucun conseil municipal ne songeait à en tirer meilleur parti. L’autre moitié se divisait en propriétés privées ; mais la plupart des propriétaires, après des expériences coûteuses et stériles, étaient tombés dans le découragement. Les essences forestières les plus robustes végétaient misérablement et ne tardaient guère à périr. Les glands semés en avril ne germaient qu’en juin, après l’évaporation des eaux pluviales ; le soleil de juillet et d’août tombait d’aplomb sur les arbrisseaux naissants et les tuait. Sur ce sol maudit, les bonnes pluies du printemps et de l’automne n’engendraient que la pourriture ; l’excellente chaleur du soleil ne servait qu’à tout brûler.
« Mais un modeste ingénieur, envoyé dans les Landes vers 1842, cherchait le moyen d’employer toutes ces eaux, tout ce soleil et toute cette terre au profit de l’humanité. Les yeux fixés sur les dunes dont Brémontier a arrêté la marche menaçante, il rêvait de devenir le Brémontier de la plaine ; d’assainir, de cultiver et de peupler cet autre désert.
« 11 y a réussi. Après de longues années d’études et d’expériences, il a prouvé aux théoriciens et aux hommes pratiques, aux savants et aux paysans que la lande pouvait être assainie et cultivée à peu de frais, malgré son sous-sol imperméable. Il a inv^enté à l’usage de cette plaine infinie, sans aucune pente visible, un drainage économique qui coûte un sou par mètre courant , et 20 francs par hectare. Pour mieux convaincre son public, il a prêché d'exemple et créé au milieu du désert un oasis de 500 hectares. Sa lande de Saint- Alban, acquise en 1849, est aujourd’hui une ferme modèle; elle sera bientôt un village, peut-être même une ville, et les Landais s’y rendront en pèlerinage, comme les musulmans à La Mecque ; car c’est de là qu’est partie la pro-
phétie de l’exemple. J’avais vu Saint-Alban dans les premières années de sa création ; je viens d’y retourner après six ans d’absence : j’y ai trouvé des forêts toutes venues, des cultures, des plantes sarclées, des prairies artificielles, des vergers, des pâturages sous bois.
« M. Ghambrelent a trouvé le moyen d’évacuer sûrement, régulièrement, toutes les eaux que le ciel répand sur la lande, et que la lande drainée en tous sens déverse dans des marais. Il en a fait deux parts, dont l’une sera jetée dans le bassin d’Arcachon, et l’autre dans le lit de la Gironde.
c( Les travaux du premier canal touchent â leur fin. J’ai déjà parcouru à pied sec de vastes étendues où je m’étais promené en bateau six années auparavant. Le sol conquis est une tourbe moderne, épaisse de plus d’un mètre. On y a créé des pâturages; on y voit des troupeaux magnifiques, bien différents de ces vaches maigres qui broutaient les roseaux, tandis qu’une légion de sangsues broutait leur pauvre corps ensanglanté. Les marais transformés en prairies fourniront 3,000 kilos de foin à l’hectare et 1,200 kilos de regain.
<c Un système complet d’irrigation permet de leur donner 50,000 mètres cubes d’eau par an et par hectare. On conserve sur ce versant, pour les besoins de l’irrigation et pour l’avenir de la pisciculture, deux étangs d’une superficie totale de 10,000 hectares L »
Produits tirés «les forêts. — ISois de chaMlfag^e.
La majeure partie des bois qu’on exploite et qu’on recueille dans les forêts est employée au chauffage soit des foyers domestiques, soit des fours, fourneaux ou feux des usines et établissements industriels, ün fait usage,
• Le Progrès, pai’ Edmond About.
comme bois de teu de prescjue toutes les essences d’arbrès, quoique toutes ne donnent pas un combustible de même nature et de même valeur.
L’approvisionnement de Paris fut toujours l’objet des préoccupations du pouvoir, qui ne négligea rien pour l’assurer, tandis qu’il demeurait assez indifférent aux besoins de la province. Dans l’origine^ cet approvisionnement ne présentait aucune difficulté; les habitants de Pans étaient peu nombreux, et une vaste forêt, dont les bois de Boulogne, de Vincennes et de Bondy sont les seuls vestiges, entourait complètement la capitale. A mesuie que les besoins augmentèrent, le ravon d’appro- Aisionnement dut s’étendre. On mit successivement à contribution les forêts de Meudon, de Saint-Germain, de Montmorency, puis celles de Chantilly, de Gompiègne, de Sennart, de Fontainebleau. Néanmoins, les difficultés de transport étaient telles que le manque de bois commençait à se faire sentir, lorsque la découverte du flottage, en permettant d’amener à Paris, à des frais minimes, les bois des forêts les plus éloignées, mit pour jamais cette ville à l’abri du besoin L
« 11 existe dans chaque région forestière un ou plusieurs points vers lesquels viennent converger tous les produits qui, n’étant pas consommés dans la localité, sont expédiés au loin. Ces centres commerciaux, qui sont, en quelque sorte, des marcliés régulateurs, sont situés le plus souvent sur des rivières navigables et flottables. Lés deux plus importants sont oiamecy, dans la Nièvre, et Saint-s>izier, dans la Haute-Marne. Le premier, placé au confluent du Beuvron et de l’Yonne, sert d’entrepôt pour les bois de chauffage du Morvan' qui sont de là dirigés sur Paris. ^
^ Éludes sur VEconotme forestière, par Jules Clavé.
— os-
er Le quart de toute la superficie du Nivernais consiste en bois*, et le Morvan, plus boisé que tout le reste, en absorbe au moins la moitié,
« Depuis trois siècles (date de Finvention des flottages en 1549), presque tous les bois du Morvan sont réduits en bûches de moulée par les bûcherons du pays, cbarrôyés sur les ports, frappés de la marque du propriétaire ou du marchand, jetés à l’eau a bûches perdues dans tous les affluents de la rivière d’Yonne et de la Cure, et dirigés sur Glamecy et sur Vermanton pour être triqués, empilés, mis en trains et conduits à Paris.
a Cent vingt mille cordes de bois par an (60,000 décastères) qui coûtent en moyenne 25 fr. le décastère, pour les seules o^Dérations de l’exploitation, du charroi et du flottage à bûches perdues jusqu’aux ports où se confeciioïinent les trains, assurent ainsi un salaii’e de
1.500.000 fr. par an aux ouvriers chargés de cette triple manutention.
« Cette opération se fait dans la mauvaise saison (du P*" novembre au 30 avril), le reste de l’année, les Morvandiaux sont occupés à l’agriculture »
La consommation du bois de chauffage à Paris a du reste considérablement diminué; après s’être élevée à
1.200.000 stères, en 1815, elle est tombée, en 1859, à 501 ,805 stères.
Celle de la houille a suivi une progression inverse, mais bien autrement puissante^ elle a passé de 600,000 quintaux métriques à 432 millions. Paris consomme
< La superficie totale de la Nièvre n’est que de 686,617 hectares, et il résulte des tableaux officiels des bois et forêts de France, qu’il y a dans la Nièvre 182,466 hectares de bois, dont 15,300 appartiennent à l’État, 23,888 aux communes ou à des etablissements publics, et 142,808 hectares à des particuliers.
2 M. Dupin, Mémoire sur V Agriculture du Morvan.
aussi une très-grande quantité de charbon de bois, qui lui est expédiée des ports de la Loire, de T Allier, de la Marne, de la Seine et des canaux d’Orléans et de Briare Il en a été introduit, en 1859, 3,220,000 hectolitres, non compris le Charbon de Paris, qui n’est autre que du poussier de charbon comprimé et aggloméré avec du goudron.
La quantité de bois annuellement consacrée à la fabrication du fer et de la fonte, et consommée à l’état de charbon dans les hauts-fournaux est très-considérable. D’après une statistique officielle, publiée en 1854, par le ministère du commerce et des travaux publics^ elle s’est élevée, en 1852, à 5,167,772 quintaux métriques de charbon, valant 30,682,624 francs; elle représente, en y ajoutant le bois brûle en nature, environ 8 millions de stères, c’est-à-dire la production annuelle de 2 millions d’hectares de forêts, le quart de la superficie boisée de la France L
La grande fabrication des charbons se trouve natutellement dans les bois du Morvan et aussi en Sologne.
Bois cl^ceitvre.
On nomme bois d’œuvre tous ceux qui sont destinés aux constructions ou bien employés et mis en œuvre dans les arts.
Les bois dont on fait principalement usage dans les chantiers de construction de la marine, sont le chêne, le hêtre, le frêne, l’orme et les arbres résineux.
Les arbres résineux ont plusieurs destinations. Le sa- ‘ pm sert à faire des mèches de cabestan, le plancher des ! ponts; le pin maritime est employé, à Toulon, pour le doublage de toutes les embarcations, et principalement pour les pilotis et pour les étais qui soutiennent les vaisseaux en construction. C’est surtout pour la mâture *
Eludes sur V Économie forestière, par Jules Clavé.
qu’on en tait l’emploi le plus étendu. L’usage constaî\t, en Europe, est de faire des mâts et des vergues avec des bois de pin et de sapin. On donne la préférence, pour cet objet, au pin sylvestre ou pin à mâture, qui ne paraît acquérir toutes ses qualités que dans les régions placées entre le 50® et le 60® degré de latitude nord, d’où les nations maritimes de l’Europe le tirent toutes pour leur marine, mais qu’on trouve aussi dans les Alpes, les
rénées, les Vosges et l’Auvergne, et dans la forêt de Fontainebleau.
Les sapins dont on fait aussi des mâts, sont le sapin commun et le sapin épicéa. On en trouve de forts gros dans les Pyrénées, l’Auvergne, la Bourgogne, la Normandie et ailleurs.
Dans les constructions civiles on fait usage de presque toutes les espèces de bois qui croissent dans nos forêts ; les uns sont employés comme bols de chariiente, d’autres comme bois propres à la construction des grandes machines ou appareils usités dans les arts, d’autres enfin comme exclusivement propres à la menuiserie.
Dans les grandes constructions civiles, telles que celles des ponts, des écluses, des ports, des grands édiüces publics, les arbres de futaies, dont on peut obtenir des bois de dimensions plus ou moins grandes, sont le chêne, le châtaignier et le sapin. On fait principalement usage pour la charpente ordinaire, dans les villes, des différentes espèces de chênes, du châtaignier et du sapin ; dans les campagnes, du bouleau, des érables, des saules, des peupliers, des arbres résineux, de l’orme, du cormier, du frêne, du charme, du merisier.
Dans les constructions en terrains humides ou submergés, pour les pilotis, les grillages, les fondations, on se sert avec avantage, outre le chêne, de forme, des bois résineux et surtout de f aulne. C’est avec ce dernier
bois que sont éxéeutés les pilotis sur lesquels sont fondées Venise et la plupart des villes de la Hollande.
Les bois emj^loyés le plus ordinairement par les menuisiers en bâtiments, sont le chêne, le châtaignier, le sapin et le tilleul. Ils font encore usage de noyer, merisier, cornouiller, tremble, rabinier... Ces bois sont généralement débités sous différentes dimensions, dans les
forêts par des scieurs de long ou dans les moulins à scier le bois.
Les bois indigènes de nos forêts dont se servent les menuisiers en meubles sont des bois durs , tels que chêne, orme, frêne, érable, prunier, poirier et pommier sauvages, alisier, cytise, sureau, if, et les bois blancs ou tendres de saule, tremble, bouleau, peuplier tilleul, ainsi que le sapin, et de plus le broussm, loupes ou excroissances de buis, d’érable, de frêne, d’aune, d’orme et de sycomore. ’
^ On les voit encore faire usage, en arbres de nos forêts, et comme bois d’ébénisterie, de placage ou de marqueterie : d acacia, buis, cliâtaignier, cornouiller, fusain, geneviiei, houx, maronnier, mélèze, micocoulier, coudrier, pin, platane, sycomore.
Les bois qui sont mis en œuvre par le charron pour la construction des roues et pour celle des chariots, charrettes, trains des carrosses et de plusieurs instruments d agriculture, sont l’orme, le frêne, le chêne, l’érable, le hêtre, le charme et le bouleau. — L’artillerie, dans ses constructions, fait à peu près usage des mêmes bois que le charron.
Dans le département des Vosges qui est un des plus boisés, 269 scieries mécaniques sont disséminées dans les diverses vallées, et débitent annuellement 4 millions de planches et pièces de charpentes, expédiées sur Nancy, Metz, la Haut^-Saône, la Haute-Marne et Pai is.
LES CHEVAUX
Sufliience du. puys.
« Dans le cheval, deux intUiences forment les races, celle de la nature et celle de Part. Dans l’état de nature, le cheval est sauvage, petit, faible et léger, et la légèreté forme sa qualité essentielle; dans Fétat perfectionné par Fart, il est plus ou moins grand et fort, lourd ou léger. Qui décide le plus ou le moins de ces qualités? L’influence de la nature, ordinairement indélébile, et la volonté de l’homme presque illimitée dans le bien qu’il tente comme dans le mal qu’il produit. Le sol et le climat exercent d’abord leur puissance, l’homme démontre ensuite la sienne, et ce qui le prouve, c’est le parti que les Anglais ont su tirer de la souche arabe, en la transplantant dans une contrée si différente de celle qui l’avait vu naître; cette race importée, loin de s’alvAtardir,
surpasse maiiiteiiaut en taille, en beauté, en qualités de tous genres les plus nobles familles chevalines de l’Orient. On pourrait citer encore, comme témoignage de la puissance de l’homme, ces chevaux énormes, si lourds, si massifs, si différents enfin du type originaire de l’espèce, et que produisent certaines contrées de la France : ici l’on ne s’est attaché qu’à grossir les formes, et l’on y est parvenu ; là on s’appliquait uniquement à donner plus d’énergie, de grâce et de légèreté à l’espèce, et les efforts ont été couronnés de succès h »
« Tandis que les Anglais produisaient un cheval nouveau, semblable à lui-même partout où l’on travaillait à le réaliser la France tirait de la imôme souche — ■ ici le cheval des Alpes, — là, celui des Pyrénées,
— plus loin, ceux du Limousin et de l’Auvergne, — ailleurs, ceux du Morvan et du Gharolais, — puis le Camargue, puis le breton de la Montagne, — puis d’autres encore : ceux de Merlerault, de la Hague, des Ardennes... que sais-je I
Entre ces différentes races de commune origine, quelles distances! celle d’Angleterre est restée pure, entière;
— celles de France, plus abandonnées à elles-mêmes, moins directement soumises à l’inffuence de l’homme qu’à celle du climat et de la nourriture réunis, ont formé des variétés nombreuses. Chaque territoire imprimait, pour ainsi dire, à son cheval une modification distincte, comme chaque terroir donne à ses produits une saveur spéciale.
Aussi retrouvons-nous, dans toutes les contrées analogues et dans tous les temps, des caractères généraux
1 Wilhelm, Journal des Haras, tome XI.
2 Pour le cheval anglais, dit M. de Soiirdevai, le véritable climat, c’est V œil du maître cl les soins spéciaux, intelligents (}ui en découlent.
qui établissent de grandes distinctions fondées sur la nature du climat, sur le point d’élévation du sol et la force particulière des aliments.
« Le cheval de marais n’a jamais ressemblé à celui des i^laines, ni ce dernier au montagnard. Et pourtant chaque groupe distinct n’est pas un, homogène. Malgré les analogies frappantes qui en relient entre elles les nombreuses variétés, il revêt encore, suivant la position et les circonstances, une ligure, un cachet à Les
influences qui les déterminent appartiennent donc à deux ordres d’actions dilférentes. Les unes sont générales et agissent partout suivant le même mode; les autres sont particulières ou locales, et présentent des forces qui ne se renouvellent pas ailleurs, qui donnent aux produits spéciaux ce goût de terroir dont j’ai déjà parlé.
cc Cette distinction n’existe pas dans la production du cheval lorsque partout on la x^‘^^^i’suit suivant les mêmes principes, d’après les mêmes vues, avec les même., moyens et les mêmes forces; l’action de l’homme se substitue alors à toutes les influences pour les modifier.
« Le cheval de pur sang anglais, le cheval d’hippodrome, produit à Paris, en Normandie, en Anjou, en Bretagne, en Limousin, se rencontre partout le meme (sauf les particularités individuelles qui sont une loi de nature dans toutes les positions imaginables), quand l’éducateur, à la suite du père et de la mère, a su introduire les mêmes procédés d’alimentation et les mêmes méthodes d’élevage. Bien plus, le cheval de pur sang arabe, produit en Limousin, par exemple, lorsqu’il est élevé avec la même richesse de nourriture et tenu daniw les mêmes conditions d’hygiène générale que le cheval anglais, se modifie bien vite à la faveur des influences nouvelles, et se rapproche très-promptement du cheval
(le la civilisation moderne et par le volume et par les dimensions corporelles »
l^es races françaises 2,
On a remarqué qu’en général les clievaux de France ont de trop grosses épaules. Cependant les différentes races de chevaux ont subi, en France, de notables améliorations depuis quelques années. Le gouvernement et, à son exemple, de riches propriétaires se sont activement occupés de cette question qui intéi’esse au plus haut point, non-seulement le commerce intérieur et la puissance militaire de la France, mais aussi les classes riches qui recherchent avec empressement les beaux chevaux de main et les brillants attelages des voitures de luxe.
Parmi les personnes qui, au prix de leurs soins et de leur argent, ont cherché les solutions de la question chevaline, se trouvent des hommes distingués, qui ont surtout encouragé l’institution des courses. Mais il tant reconnaître qu’à côté de la question industrielle de l’amélioration de la race il n’y a pour beaucoup, dans les courses qu’un amusement brillant.
A défaut de chevaux français légers, nous n’en avons pas moins de très-bonnes races de trait, que nous devons à notre agriculture.
Considérées à un certain point de vue topographique, on les divise en : 1° races de montagne; 2° races de 'plaine ; 3° et races de vallée. Eu égard aux diverses zones climatériques du territoire, on a admis des races du
^ La J'rance chevaline, par Gayot.
^ Nous empruntons, en partie, cette intéressante description des races françaises à une excellente publication illustrée de la librairie J. -B. Baillière : La Tic dea Anhnaxix, par Brehni (traduction française).
Nord, du Midi, de VEst, de VOuest et du C^itre. On a encore distingué les races en : celles des pays fertiles, races grandes, étoffées; et celles des pays pauvres, 'petites, faibles ou robustes, selon la qualité de la végétation. Mais en général, les principales races de clievaux indigènes ont reçu les noms des localités qui les fournissent : Camargue , landaise ou des dunes de Gascogne, des Pyrénées ou de Tarbes, navarrine , bigourdane, de V Auvergne, bourguignonne ounivernaise, limousine, anglonormande, corse, du Morbihan et de la Comiouailles, poitevine, percheronne, du Boulonnais, flamande, p>i(^tirde, ardennaise, franc-comtoise, etc.
La race berbère, implantée sur le versant septentrional des Pyrénées, a produit le che val des Pyrénées, nommé quelquefois cheval de Tarbes, en raison des haras établis aux environs de cette ville, et d’où sortent les plus beaux chevaux de cette race.
Le type barbe modifié, existe également dans les Pyrénées sous le nom de race navarrine .
Le navarrin, modifié à son tour, a produit la belle race que l’on connaît aujourd’hui sous le nom de race bigourdane. Le cheval bigoiirdan, amélioré, est entré dans les besoins de l’époque. Ce n’est plus seulement un cheval de selle énergique, fier et gracieux; c’est déjà un cheval d’attelage léger, très-recherché et avantageusement utilisé par le luxe méridional.
Qu’elle vienne des environs de i*arbes ou de Fan, la race des Pyrénées est vigoureuse, rustique et sobre, excellente pour la selle, et le vrai type du cheval de cavalerie légère. « Les fameux hussards de Berchigny et de Ghamboran, dit M. Guy de Charnacé, se remontaient en Béarn et en Navarre. »
Les chevaux de l’Auvergne ne diffèrent pas , quant au type, des chevaux limousins et sont forts comme ceux
delà race flamande; excellents serviteurs, sobres et rustiques, pleins d’énergie et de vivacité, aux formes accentuées, ils servent comme les limousins à la cavalerie légère, mais ils sont quinteux et vicieux, ce que l’on s’accorde à attribuer à l’influence des étalons anglais.
« L’ancien cheval des montagnes du Morvan, ditM. Guy de Gharnacé très- apprécié jadis, a presque entièrement disparu. Les chasseurs à courre du Morvan lui avaient fait une réputation. Aujourd’hui le luxe a importé le cheval anglais, et le petit morvandiau est resté exclusivement aux mains des charbonniers. L’herbe des forêts constitue dans cette condition sa seule nourriture. »
La race bourguignonne fournit de très-bons bidets.
La race limousine, rustique, vigoureuse, courageuse, est aujourd’hui bien dégénérée. Telle qu’elle est cependant, elle fournit encore de bons chevaux de cavalerie légère.
Nos meilleurs chevaux de selle, nos chevaux les plus élégants, les plus rapides, viennent du x.imousin; ils sont excellents pour la chasse, mais d’un accroissement tardif; il faut les ménager dans leur jeunesse et même ne s’en servir qu’à l’âge de huit ans.
Après le Limousin, c’est la Normandie qui fournit les plus beaux chevaux. Avant la création de l’Administration des haras, il existait dans cette province une race qui a longtemps fourni des attelages pour les carrosses des grands seigneurs d’autrefois. Ils étaient d’origine danoise.
D’après M. Gayot « c’est au siège des anciennes
* Guy de Gharnacé, Les races chevalines en France, Paris, 1867, p. 77.
3 Gayot, Nouveau Dictionnaire vétérinaire, Paris, 1857, t. 111, art CfiEVAL.
races carrossières normandes, et au foyer de production du cheval connu sous le nom de race du Merlerault^ que les liai’as ont systématiquement entrepris, vers 1833, la création d’une famille de chevaux qui pût prendre un jour la dénomination de race anglo-normande de demi-sang. »
Cette race n’offre donc plus les caractères des anciennes races du nord : elle est transformée, dit M. Guy de Gliarnacé, et comme coulée dans un moule qu’on a trouvé sur plusieurs points de l’Europe. »
Les chevaux normands sont très-doux et dociles. On n’en voit guère parmi eux de vicieux ou qui donnent des ruades. Excellents pour le trait et le manège, ils ne valent pas les limousins pour la chasse, mais ils sont meilleurs, comme grosse cavalerie, pour les fatigues de la guerre et pour les combats : ils sont plus étoffés et plus tôt formés.
Propres à la charrue, à la diligence, à la chaise de poste ou la charrette de ferme, ils sont résistants et énergiques plus qu’on ne peut le dire. A la voix d’un brutal conducteur, ou au claquement d’un fouet infatigable, ils déploient toute leur force et conservent leur vigueur, là où d’autres chevaux succomberaient aux mauvais traitements ou à rabsence de soins. Le petit cheval de charrette normand est peut-être eelui qui est le plus approprié aux travaux d’une ferme.
« On les produit en Normandie, dit Figuier dans deux centres d’élevage : l’un comprend la plaine de Caen, et embrasse les herbages plantureux du Calvados et de la Branche j l’autrc est situé dans cette partie du département de l’Orne qui porte le nom de BEerierauit. C’est de là que sont venus les vainqueurs des courses de
^ Figuier, les }Tamml fércs , p. IG7,
ces dernières années, Surprise, Vermouth, Fille-de-V Air, Éclipse, etc.
« L’arrondissement de Cherbourg possède une excellente race, d’une constitution atlilétique et d’une grande vigueur de résistance, dont les juments portent au marché les fermières du pays de Gaux. C’est sur ces hidets normands que les herbagers faisaient des voyages de plusieurs journées, pour aller acheter des bœufs, avant l’établissement des chemins de fer. Ges chevaux, purs de croisement et qui marchent au pas relevé, sont à la fois corpulents et élégants. »
On tire de la basse ISTormandie Ct du Cotentin de trèsbeaux chevaux de carrosse qui ont plus de légèreté et offrent plus de ressource que les chevaux de Hollande.
La race corse, qui diffère peu de la race des îles Shetland, représente chez nous les nains des équidés.
Elle a le corps ramassé, mais elle est bien formée.
Le <léfaut de taille du cheval corse borne ses usages à de petits sei’vices de selle, de bTit, ou de trait de petits véhicules, aux lieux où il est élevé ou dans leur voisinage. Les chevaux corses sont hardis et courageux; inconstants dans leurs allures , ils sont d’une nature si irascible êt si prompte, qu’accoutumés à courir sans cesse, ils ne se tiennent nulle part en repos. Ils ont besoin d’être montés par un cavalier prudent et patient.
« Le sol armoricain, dit M. Guy de Gharnacé est une des plus riches pépinières chevalines que nous possédions : elle est aussi une des plus variées. Il ne saurait en être autrement, puisqu’elle est assise sur quatre départements I le Finistère, leS Côtes-du-Krord, le Dîorbihan Ct
^ Guy de Gharnacé, les llaces chevalines en France, Paris, 1869, p. 33.
rîlie-et-vüaine^ doiit la configuration varie à rinfîni. Sur la lande et la colline on voit de petits chevaux réputés pour leur rusticité, pour leur vitesse et leur endurance, et auxquels on peut attribuer une origine orientale ; sur le littoral, une race de chevaux de traits venus du Nord. »
Les chevaux bretons, notamment ceux du Morbihan, sont presque sauvages, quant à la manière dont ils sont élevés, mais d’ailleurs doux et privés comme des cliiens. Lorsqu’ils sont découplés et bien nourris, ils deviennent d’excellents bidets, vils, gais, trotteurs infatigables (presque tous vont l’amble naturellement), grands mangeurs, mais toute nourriture leur convient.
A l’époque des labours, on met à son tour le cheval en flèche devant deux bœufs aussi maigres que lui, pour qu’il active un peu leur allure. S’il y a une foire aux environs, on le fera ferrer pour qu’il puisse, sans se détruire le sabot, trotter sur la grande route, ayant sur son dos son maître ou sa maîtresse, et quelquefois tous les deux. Du reste, le premier venu qui a une course à faire d’un village à l’autre, va dans la lande, portant avec lui une sangle, un sac plié en quatre (c’est une selle), et une corde avec un petit morceau de bois (c’ost une bride et un mors); il prend le premier cheval venu et lui saute sur le dos. Loin d’éprouver de la part de l’animal la moindre résistance, il voit, au contraire, venir à lui tous les chevaux qui paissent aux environs ; c’est qu'ils savent parfaitement, par expérience, qu’il y a au bout de la course un râtelier avec un peu de foin, et un morceau de pain noir ou un picotin d’avoine : pour un bon repas, un cheval breton affamé irait au bout du inonde. Les jours de labouinge et de loire sont le bon temps du petit cheval morbihannais ; c’est le seul temps de l’année où il fait connaissance avec le foin et l’avoine. Dès
qu’on n’a plus besoin de ses services, on applique à la rigueur ce précepte : « Celui qui ne travaille pas, ne mérite pas de manger. » On n’imagine pas jusqu’où va la sobriété de ces pauvres animaux ; ce n’est qu’en plein hiver, quand les fortes gelées ont détruit toute végétation, qu’on leur permet de rentrer au logis, où ils reçoivent quelques poignées de mauvaise herbe sèche, ou bien on leur permet de brouter quelque feuillage.
En avançant vers l’ouest de la péninsule armoricaine, on trouve dans la partie du Finistère qui porte encore son ancien nom de Cornouailles [Korn- Wall, pointe de Gaule), une race de chevaux de même origine que ceux du Morbihan, mais un peu plus robuste et plus étoffée, uniquement parce qu’on en prend plus de soin. La plupart des terrains vagues sur lesquels vivent ces chevaux ressemblent à des pâturages et deviendraient aisément de bonnes prairies.
Les petits chevaux de Cornouailles, quoique très-sonrement nourris, sont rarement très-maigres; ils sont, par tempérament, disposés à prendre de l’embonpoint; leurs formes trapues et ramassées, la grosseur de leurs muscles très-développés, contribuent encore à les faire paraître gras; ils ont l’œil plein de feu, la pliysionomie animée, la tête courte et bien placée ; ils réunissent, mais avec plus d’énergie, les qualités du cheval du Morbihan, qui appartient évidemment à la même race.
Pour grandir la taille du cheval breton on l’a souvent croisé avec des étalons anglais.
Le cheval 'poitevin est une race commune, de gros trait.
Les chevaux poitevins de la partie mai’itime des départements de la Vendée, deS 2>eux-Sèvres et de la Charente-Inférieure sont ceux des chevaux de France qui vivent le plus près de l’état de nature. Les poulains sont
ne leur manque pas pendant la bonne saison ; mais une fois riiiver venu, ils ont beaucoup à souffrir; toutefois, dans Tespace qu’on leur accorde, il est rare qu’ils ne trouvent pas, même dans la mauvaise saison, de quoi ne pas mourir de faim ; c’est tout ce qu’on exige d’eux. Mais, dès que les premiers beaux jours du printemi^s ont rendu à la prairie un peu de verdure, le poulain semble renaître ; il reprend en peu de semaines sa gaieté, sa vivacité, son embonpoint.
Les chevaux poitevins, ainsi élevés, sont faits à toute espèce de privations ; ils résistent parfaitement aux fatigues du service et sont rarement malades.
En 1812, dans la terrible campagne de Russie, ce sont les chevaux poitevins qui ont le mieux résisté après les ardennais. Il a été bien constaté pour les régiments de l’armée autrichienne que, durant les longues guerres de l’Empire, les chevaux élevés dans des conditions à peu près semblables à celles où croissent les chevaux poitevins, résistaient mieux h la fatigue, que les chevaux élevés à l’écurie, et cela dans une proportion énorme, puisqu’au bout d’un temps donné on avait perdu 7ieuf seulement des premiers et vingt des seconds.
Cette race est éminemment douce et sociable; c’est l’une des plus faciles à dresser pour la cavalerie.
Le cheval 2jercheron est un des plus illustres produits de la France agricole. Le centre de sa production est dans les départements de l’Ome, de la Sarthe, du Loir-et-Cher et d’Eure-et-Loir.
« Les poulains du Perche naissent dans les environs
de Blortagne, dc Bellesme, de Saint-Galais, de BSontdoubleau
et de Courtaiin. Ils soiit plus particulièrement élevés dans le département d’Eure-et-Loir, dans le canton d’iiliers et dans les cantons environnants. »
La race percheronne e^t le modèle du cheval de trait
légor : elle est a la lois vigoureuse et rapide; douée d’énergie et de résistance, elle unit la force à l’agilité. Les percherons conviennent particulièrement à l’agriculture des pays à terres fortes et produisant des fourrages succulents; ils avaient, avant l’invention des chemins de fer, le privilège de fournir les meilleurs chevaux de poste et de conduire ces lourdes diligences dont la course devenait très-rapide, lorsqu’elles approchaient de Paris. Aujourd hui, ils partagent presque exclusivement avec le type breton, le service des omnibus de Paris et celui des transports rapides des marchandises.
IvCS chevaux du Boulonnais naissent dans le département du Pas-de-Calais, principalement dans l’arron- (lissement de Boulogne. Les poulains sont envoyés dans les arrondissements d’Arras, de Saint-Poi, d’Abbeviîie. D autres traversent le département de la Somme, pour être élevés dans les pays de Caux, de vime«x, et se répandre ainsi dans les départements de l’Oise, de l’Aisne, de Seine-et-Marne, d’Eiire-et-Loir et dans la Seine-Intérieure. C’est là l’origine des gros 'percherons^ des cacnnais^ des varois, des augerons, des chevaux du hon pays. La variétés des conditions climatériques et agricoles imprime au tyj>e boulonnais, principalement a la corpulence, des variations relatives.
Les boulonnais sont débonnaires, dociles, vigoureux, énergiques, leur regard est résolu.
« Dans les temps plus reculés, dit M. Guy de Gharnacé, la race boulonna ise était employée à de nobles tia\aux. Les boulonnais avaient de la réputation comme chevaux de tournois et de guerre. Henri IV les appréciait pour son service personnel. On conçoit aisément que le poids du cavalier, couvert de lourdes armures, nécessitait des clievaux plus lourds que ceux qu’emploie la cavalerie d’aujourd’hui. Jusqu’à la révolution de 1789,
la cavalerie de réserve se remontait, en partie, dans le Boulonnais. »
Aujourddiui, c'est cette race qui fournit à Paris la presque totalité des chevaux employés par le camionnage ; parfois cependant ils traînent les omnibus.
Autant belge que français , le cheval flamand est de haute taille et de forte corpulence: on en voit souvent qui atteignent 1“ 80. Sa face est très-allongée, étroite, busquée à son extrémité; ses naseaux sont petits, ses joues plates, sa bouche est grande, son oreille épaisse, longue et un peu tombante, son œil petit ; son encolure courte, ainsi que l’épaule, est surch.argée de crins; son corps est long, sa croupe double, il a des membres très-gros, abondamment pourvus de crins grossiers. Ses pieds sont larges et plats. Les couleurs de la robe sont le plus souvent foncées et le bai est la teinte la plus fréquente.
« Les chevaux picards, dit M. Guy de Gharnacé, appartiennent à la race flamande, et c’est à tort qu’on veut en faire une race à part, v
Le cheval flamand est d’un tempérament lymphatique. Il est froid au travail et sans vigueur ; sa force est dans son énorme masse, il sert au gros trait. G’ est cette race, améliorée par l’élevage, qui fournit aux brasseurs de Paris ces colosses de l’espèce chevaline qu’admirent les oisifs. Les meilleurs de la race sont, dit-on, des environs
de ÎBourlîourg.
La 7'ace ardennaise n’est plus ce que les moines de Saint-Hubert l’avaient faite. Eile s’est beaucoup modifiée à la suite des croisements avec les étalons flamands et percherons.
La race ardennaise est douée d’un tempérament rustique, et fournit de bons serviteurs à l’artillerie. Elle est très-analogue au type du littoral breton. Les meilleurs
ardeminis se trouvent dans les arrondissements de Réthei
et de V ovixiers.
Les clievaux franc-comtois sont mous et lents dans leurs allures. Ils n’ont aucune qualité, ni de conformation, ni de tempérament. Cependant il sont très-propres au roulage, ou au remorquage des bateaux.
ifines et millets.
Pour les ânes et mulets nous avons la race commune, ou race travailleuse, et la race mulassièrc.
La race commune ^ est celle qui se trouve partout en Orient, et que nous avons qualifiée de cheval du pauvre. L’âne est un modèle pour la sobriété et la patience; ce sont là chez lui des mérites de nature, car il se reproduit et s’élève en grande partie au hasard, si ce n’est au milieu des mauvais traitements.
La localité agit sur l’âne comme sur le cheval. Celui des montagnes est petit, agile, et surtout a le pied sûr; celui des plaines est plus fort et a l’allure plus douce; celui des pays marécageux est mou et de peu de travail.
La race mulassière est précieuse entre toutes les races animales, pour les bénéfices qu’elle procure à notre industrie agricole, à laquelle plusieurs nations des deux mondes payent tribut pour les objets qu’elle contribue à produire. Son pays d’origine, notamment la péninsule ibérique, en importe, chaque année, pour une valeur de plusieurs millions. C’est que si ce pays possède la race asine, il ne possède ni les juments ni le climat favorable à la j^roduction de l’espèce mixte des mulets.
La plus grande partie des mulets que la France exporte, naissent dans le iPoitou-, mais ils n’y sont pas tous élevés, à beaucoup près. On constate ici ce qui s’observe en toute production animale prospère, en toute indus^
e bien organisée, pour mieux dire : la mise en pratique de la loi économique de la division du travail. Un tiers au plus des mulets poitevins restent chez leurs producteurs au-delà de leur première année. Sur cette proportion, une seconde liquidation a lieu à deux ans; en sorte que les mules d’âge, comme on dit dans les Deux- Sèvres, c’est-à-dire les mules de trois à quatre ans, y sont de beaucoup les moins nombreuses. Les gitonncs et les douhlonnes (mules de l’année courante et de l’année précédente), forment donc le gros de la population mvdassière. Elles vont, enlevées par le commerce, acliever leur développement dans les départements du Midi et dans ceux du sud-est, dans le Iiot, le Tam-et-Garonne, l’Ariége, leS Pyrénées-Orientales, l’Aude, l’Hérault, l’Aveyron, le Tarn, la Iiozère, la Haute-Itoire, IC Gard, la I>rôme,
l’isère. Dans ces départements il se produit aussi des mulets, comme dans ceux de la Gascogne.
L’exportation annuelle des mulets français atteint, en moyenne, un total qui se rapproche de 18,000 tetes, dont le Poitou fournit à lui seul au-delà de 12,000.
Il n’est pas rare de voir en Poitou des mulets dont les allures ne le cèdent en rien à celles du cheval le mieux conformé. Ce sont toutes ces qualités qui font tant reclierclier les produits de cette province par les dilïerents pays qui emploient le mulet, princijDalcment pour le service de l’attelage. Les autres sont surtout propres au bât.
LES RAGES BOVINES
Caractère des races françaises.
L’espèce bovine reçoit des destinations variées ; toutes les races ne sont pas également propres à les remplir.
On distingue le groupe des race^ énergiques, encore appelées de montagnes, de lyaoail ou de haut- cru ; celles d’Aubrac, et en général de toute l’Auvergne, du Rouergue, du Limousin, de la Gascogne, du Morvan, de la Franclie-Gomté (Tourache), appartiennent à ce groupe.
Leur nombre et leur importance diminuent à mesure que les bons chevaux se multiplient, que les voies de communication s’améliorent, que les ressources fourragères augmentent, que la viande de boucherie devient plus chère, et qu’enfin les agriculteurs sont persuadés que, dans la majorité des circonstance où l’on fait travailler le bœut, il y a un avantage incontestable à le prendre dans une race joignant, à une aptitude évidente pour le travail, des dispositions à s’engraisser.
Les races lyniphatiques sont encore appelées races de nature ou de vallées.
Les races de la Normandie, de la Flandre, de la Vendée, en France; de Durham, de Hereford, d’Ayr, en Angleterre; celles de la Hollande, dans les Pays-Bas et en Belgique, se rattachent à ce groupe.
On ne distingue habituellement que les deux catégories de bêtes bovines dont nous venons de parler ; il suffit pourtant de la plus simple observation pour se convaincre qu’entre elles il y a place pour un groupe intermédiaire, celui des races mixtes. Dans celles-ci, on trouve réunies des aptitudes au travail et à un engraissement assez précoce. Mais l’une de ces aptitudes peut l’emporter sur l’autre, si les animaux sont placés dans des conditions spéciales d’entretien. Ainsi, à l’aide d’un régime médiocre, par un travail commencé de bonne heure et continué au-delà de l’âge adulte, on peut les réduire à l’état de bêtes de travail; tandis qu’avec une bonne nourriture, une stabulation permanente ou le séjour prolongé dans de gras pâturages, on aurait pu en
faire d’excellents animaux pour la boucherie ou le lait.
La France possède d’exellentes races mixtes, celles du Gluirolais, de Salers, du Bourbonnais, de l’Agenais, de la Bresse, du Jura, races d’autant plus j3récieuses qu’elles sont faites à notre climat et préparées à toutes les améliorations partielles qu’on voudra leur imprimer.
Les races bovines françaises sont assez nombreuses. Gela tient à ce que la France, par la configuration de son sol, par sa constitution géologique et celle de son économie rurale, est peut-être de toutes les contrées de l’Europe celle qui présente le plus de variété. Propre à tous les genres de production, résumant pour ainsi dire tous les climats, c’est un pays privilégié qui peut aspirer, pour son agriculture, à tous les genres de sux^ériorité. Les circonstances ont fait déveloxiper chez nous avec une égale profusion les races de montagnes et les races de plaines. Toutefois, nous ne suivrons jias dans leur énumération cette classitication qui ne réxiond j3as suffisamment à ce que nous tenons à savoir. Nous les diviserons suivant leur distinction et leurs aptitudes, en races travailleuses, races de boucherie, races laitières. Non pas que cette division corresx3onde exactement à des aptitudes bien tranchées dans tous les cas. La X3remière classe, en effet, se confond avec la seconde i3ar des gradations insensibles, et la troisième ne diffère souvent de celle-ci que par l’a]3titude de laitière de x>lus.
ffjcs races traraîlleases.
II n’y a x3eut-être X3as, dans toute l’étendue de notre j3ays, de race }3lus essentiellement travailleuse que la race gasconne. Le princix3al centre de production de cette race est dans le déi3artement du Gers dont elle est originaire. De là elle s’est répandue dans une partie
du département du Tam-et- Garonne^ dailS la Haute-Garonne et jusque dans l’Ariége.
La race béarnaise peuple les départements des Hautes et Hasses-Pyrénées et la partie de celui des Landes nui forme le bassin de bAdour.
La race bazaclaise, qui se trouve aux environs de la petite ville de Bazas, se rapproche de la précédente ; elle est plutôt employée aux charrois des produits forestiers des Landes qu aux travaux agricoles.
La lace d Aubrac est élevée dans la plus grande partie de la haute Auvergne^ sur les plateaux et les montagnes situées a l’est du département du cantai^ au nord
du déi^artement de l’Aveyron et dans une partie de celui de la liozère.
Il faut considérer comme appartenant à la race qaronnaise tout le bétail blond qui, peuplant le bassin de la Garonne depuis Toulouse jusqu’à Bordeaux, occupe les départements de la Haute-Garonne, de ï-am-et- Garonne, de Lot-et-Garonne, de la Gironde, et s’est répandue vers le nord dans ceux du Lot, de la Bordogne, de la Creuse , de la Haute-vienne et jusque dans les Beux - Charentes. G’cst dans les cnviroiis d’Agen quc , sous l’inlluence de soins mieux entendus et d’une agriculture plus avancée, le type garonnais a acquis d’abord une conformation plus régulière et plus de précocité.
I s est constitué là une tribu remarquable , à laquelle on donne généralement le nom de race agenaise.
Propre au département du Cantai, dit M. Magne % la race de Salers tire son nom d’une petite ville située dans l’arrondissement de Mauriac. Les sommets du Cantal sont assez froids, en raison de leur élévation, pour condenser les vapeurs de l’atmosphère. En été,
^ Ilygi ène vétérinaire appliquée (1857),
ils sont souvent voilés par d’épais brouillards et presque tous les matins couverts d’une abondante rosée ; la terre qui les constitue présente les nombreux éléments chimiques qui entrent dans la composition des rochers volcaniques recouverts par une couche de terreau , produit de plusieurs siècles de végétation. De ces deux circonstances résulte la grande fécondité qui permet à des montagnes peu étendues de fournir indéfiniment et sans s’épuiser des bestiaux à une grande partie de la France.
La race parihenaise habite principalement le territoire de l’ancienne Vendée et s’est progressivement étendue sur tout le littoral de l’Océan , depuis l’embouchure de la Loire jusqu’à celle de la Gironde , en se mêlant , dans les exploitations agricoles de la Charente-inférieure y des iOeux-Sèvres , de la vienne ^ de la
Creuse, de l’Aveyron, avec Celle de Salers, sans toutefois qu’il en résulte des croisements entre les deux races. Son principal centre de production est dans la Gâtine aux environs de iParthenay.
Le bétail du Bocage est aussi l’objet d’un commerce très-actif, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur de son territoire. Les veaux et génisses de Parthenay sont très-recherchés par les éleveurs de tout le Bocage et les attelages qui en provieiinent émigrent en foule vers la Saintonge, le Haut-Poitou et la Touraine.
La race charollaise, la plus avancée dans la voie de l’amélioration , paraît avoir existé de temps immémorial dans une petite circonscription du département de Saône-et-Loire, propre à l’exploitation des herbages par son climat un peu humide et la nature de son sol, dans les environs de charoiies, d’où elle a tiré son nom. De là, elle s’est progressivement répandue, en meme temps que le système de culture des rives oc-
cideiitaies de la Saône, dans toute la partie centrale du bassin de la Loire.
Le Brionnais et le charoiiais reposent SOUS un climat doux, plutôt humide que sec, et sur un sol fertile, particulièrement favorable à la végétation des trèfles et des graminées de premier ordre; les ondulations du terrain, l’abondance et la richesse des eaux ont permis d’établir, jusque sur les sommets des coteaux, des herbages qui ne le cèdent à ceux de la Normandie que sous le rapport de la quantité. C’est dans ces conditions avantageuses que s’est développée la race charolaise.
Cette race a prospéré dans les départements du Cher et de la Bïîèvre auxquels elle a elle-même apporté de précieux éléments de prospérité.
La race bourbonnaise peuplait jadis les fertiles plaines des bords de l’Ailier et toutes les parties situées d’ailleurs entre cette rivière et la Loire. A mesui’e que la culture a progressé dans ces contrées, les Charollais s’y sont introduits. L’ancienne race est reléguée dans les points encore arriérés en attendant l’inévitable sort que lui réserve l’invasion des Charollais.
Dans son état actuel, cette race réunit aux aptitudes les plus prononcées à l’engraissement, l’aptitude du travail que les cultivateurs du centre prisent beaucoup et qu’ils ne voient pas sans appréliension s’ainoindi^r, à mesure que la race s’améliore et devient de plus en plus une race estimée de la boucherie L
Citons encore parmi les races travailleuses, la race mancelle (Maine-et-Loire, Mayenne, la Sarlhe) la race camaryiie, dans le delta du Rliône, et la race Algérie^ originaire probablement de la Kabylie.
< A. Sanson. xVrüclc du Livre de la Ferme.
R a-ces laitières.
Le Nord est plus favorable que le Midi aux races laitières, et celles-ci servent plus encore que les autres à la boucherie.
C’est dans les riches pâtures de Bergues, Casseï^ Baiileui, Mazebrouck, que SC conserveiit les types les plus purs des vaches llamandes. On croise maintenant cette race avec la race anglaise Durham.
« La Basse - RTormanidie est Celle dc iios anciennes provinces de la France qui produit et fournit le plus de bêtes bovines pour la consommation. Pays de plantureux herbages et tout à la fois l’une des contrées dont l’agriculture est la plus avancée, non-seulement il s’y est formé une race spéciale dont les élèves vont peupler les étables des cultivateurs de la Beauce, de la Brie, de Seine-et-Oise, mais encore ses riches vallées engraissent la plupart des bœufs de la race locale et un grand nombre d’autres appartenant aux races de l’ouest et à quelques-unes de celles de l’est.
Le sol, reposant sur des couches de terrains jurassiques et coupé par de nombreux ruisseaux au cours paisible, emprunte au voisinage de la mer une atmosphère humide qui lui communique les conditions d’une rare fertilité. Les deux départements qui forment surtout cette riche contrée, le Calvados et la iwcanche, sont, sans contredit, notre plus grand centre de production animale j l’Orne, l’Eure et la Seine-Inférieure qui aveC eUX
constituent dans toute son étendue l’ancienne province de Normandie, ne viennent qu’après pour la production bovine. C’est dans la portion voisine du littoral, dans ces parties de la région connues sous le nom de Cotentin et de Bessin^ entre Cherbourg et Lisieux, qui comprennent
Yalogiies, Garentaii cl Isigiiy, si rciioaimée pour son l>eurre, que la race se présente avec ses plus remarquables qualités laitières. De là vient sa dénoininalion plus commune de race cotentine, longtemps estimée tout à la fois pour la production du lait et pour celle de la viande, à cause du grand développement auquel arrivent ses bœufs b
La vache bretonne est la laitière par excellence des pays pauvres. Elle peuple les cinq départements qui composent l’ancienne Bretagne ; son berceau paraît être le département du ivsorbîhan.
Il faut citer ensuite la race comtoise dans laquelle on comprend plusieurs variétés originaires des pâturages du Jura français; la race des Vosges qu’on ne rencontre plus guère qu’au centre des montagnes du pays, dansles points les plus élevés ; la race des Vosges est agile, nerveuse et sobre, excellente travailleuse, elle s’engraisse bien en donnant une viande de très-bon goût ; son aptitude laitière est, par rapport à sa taille, fort remarquable. Au reste, toute la région du nord-est de la France, depuis les Vosges jusqu’à la frontière de Belgique, depuis le Rhin jusqu’aux plaines crayeuses de la Gliampagne, exclusivement peuplée de vaches laitières, est envahie par des métis ou des individus de races étrangères tirés de la Suisse, de l’Allemagne et de la Hollande. La consommation du lait est fort importante en Alsace : on peut dire que le café au lait y forme la base de l’alimentation des plus pauvres ménages et qu’il est un besoin habituel pour les plus riches.
Ma.ccs «le fooiiclieric.
Les races debouchcrie ne sauraient guère, en France,
‘ A. Sanson.
se distinguer des races travailleuses et des races laitières. Celles-ci aliineutent également la consommation. La race cliarollaise surtout, parmi les races travailleuses; la race normande et particulièrement cotentine parmi les races laitières sont très-recherchées. On a de plus impoidé, pour le commerce spécial de la boucherie, des races anglaises telles que celles de Durham, de Herefordy de Devons de Dishley^ Angus; racclimatation de ces races exerce de plus en plus l’industrie des éleveurs français.
LES MOUTONS
llistoriaiie et orig-ines.
« Lorsqu’en s’appuyant sur la tradition on cherche à reconnaître l’origine de nos principales races indigènes, on retrouve quelques grands traits généraux auxquels peut se rattacher leur histoire; le sud, le centre et le nord de la France nous offrent, sous ce rapport, des caractères distincts. La Gaule du sud était devenue dans les premiers siècles de notre ère une province toute romaine, et on ne peut méconnaître que les espèces de l’Italie ou de l’Espagne , également romaines, avaient pénétré dans les contrées qui furent depuis la
rrovence, le Zianguedoc, la Guyenne, et dans la Gaule
lyonnaise; les nombreux rapports qui eurent lieu pendant des siècles entre le nord de l’Espagne et la région pyrénéenne de la France contribuèrent à entretenir entre les races existant des deux côtés des Pyrénées, une certaine similitude qu’on retrouve encore aujourd’hui.
lues churi'os, ou races grossières de l’Espagne, comme
le mérinos de la race soriane, ont depuis des siècles pénétré soit dans le iVoussiUon, soit dans le Béam, et se sont plus ou moins étendus, en se modiüant, dans le bassin de la Garonne ou sur les bords de la Méditerranée. La iProvence ct le i>auphiné Ont pris évidemment à r Italie ses races ovines, empruntées soit aux bêtes d’Apulie, soit aux grandes races de la Gaule cisalpine de la vallée du Pô. Les premières se seraient introduites avec la transhumance, existant en Italie, comme dans la Camargue et la Grau, la vallée du Rhône; Tautre s’est propagée dans les chaînes alpines du Piémont et du Dauphiné.
Les races ovines du centre de la France, et particulièrement du centre montagneux, paraîtraient remonter à une origine qui se perd dans la nuit des temps. Les petites races à laine grossière du Cantai, de la Corrèze, du iiimovisiii, du ^ tiy-de-i> ôme , oiit entre elles un certain degré de parenté dû sans doute aux influences prolongées de leur habitat et de leur régime. Il n’est pas invraisemblable que ces races, descendant d’un côté dans les vallées des Gharentes et de la Dordogne , de l’autre dans celles de la Loire et de l’Ailier, se soient un peu modifiées sous l’influence du régime de la plaine, et aient donné naissance aux races
de la Marche, du Bourbouiiais^ du KTivernais, du Berry,
et, en s’étendant dans la vallée de la Loire, aux moutons de Sologne et de Touraine. La Bourgogne pcut revendiquer une semblable origine pour ses troupeaux; les moutons de I’AuxoL se rapprochent, en efl'et, de ceux
du Chiarollais.
Le nord et le nord-est de la France eurent sans doute des troupeaux avant les invasions des Germains et des Francs; toutelois les traces de l’importation du mouton allemand sont reconnaissables dans toute la Lor-
raill6, Ici IVioselle, la Meurthe, la BSeuse, Igs Ardennes
même ; toutefois c’est spécialement à la Flandre et aux Pays-Bas, où les bêtes à laine ont pris de bonne ^ heure une grande importance, par suite du développe- ‘ ment déjà ancien dans ces contrées de l’industrie des ' tissus, que nos provinces du Nord ont emprunté les types qui ont modifié leurs races ovines. Les races flamandes, qui jouissaient déjà d’une certaine réputation dès le XV® siècle, ont pénétré à cette époque, et même auparavant, en Allemagne d’un côté, en France de l’autre ; T Angleterre leur doit peut-être aussi ses races à laine longue. Nos races de l’Artois de la Picardie, du
Oaml^raisis, de l’Ele-de-France, du Soissonnais, de la Brie,
de la ciiampagne, du pays de Gaux et d’une grande partie de la üTormandie, ont ete évidemment modifiées par le type flamand.
Tel était, d’une manière très-générale, l’état de nos races lorsqu’éclata, vers la fin du siècle dernier, la révolution dont l’importation des mérinos fut l’origine L »
Accliniatatiou des inériuos.
Les progrès de l’industrie appelant de plus en plus l’attention sur l’utilité qu’on pouvait tirer des laines, on chercha à acclimater des moutons à laines très-fines, surtout le mérinos d’Espagne.
Le premier essai d’importation de mérinos en France fut fait par Colbert au xvii® siècle. Il ne réussit pas. Un siècle plus tard, en 1776, Daubenton entreprit une suite d’essais de croisements de différentes races, brebis de la Barbarie, du Thibet, flandrines, anglaises, françaises et espagnoles; il poursuivit ses essais pendant sept années, et le résultat fut pour lui la conviction que c’étaient
I Le Mouton, par Lefour.
les mérinos d Espagne qui convenaient le mieux pour l’amélioration des races françaises. En 1786, on fonda une première bergerie à Rambouillet où l’on établit un troupeau de mérinos.
<c Pendant la Révolution, en 1795, M. Barthélemy, un des négociateurs du traité de Bâle, comprenant les avantages que procureraient les mérinos à la France, stipula, par un article secret, la faculté d’importer quatre mille brebis et mille béliers mérinos, à condition que
cette importation aurait lieu dans l’intervalle de 1795 à 1800.
La France, troublée par les événements politiques d alors, ne profita pas immédiatement du bénéfice de cette clause, et ce ne lut qu’en 1798, sur les instances du bureau d agriculture, que Gilbert, qui en faisait partie, leçut mission d aller en Espagne afin d’en ramener une nouvelle importation destinée à créer, sur d’autres points de la France, des établissements analogues à celui qui existait déjà à Rambouillet.
Des péripéties fâcheuses signalèrent ce voyage. • Un premier troupeau, surpris par l’hiver, fut presque détruit en Estramadure avant d’entrer en France; une seconde acquisition eut un sort plus heureux et put arriver en b rance en 1799. Une partie forma la souche d’une nouv'elle bergerie près de Perpignan et d’une troisième à Pompadour. Une autre partie, dirigée sur Rambouillet, se mêla à la première imjiortation ; enfin un certain nombre d animaux furent distribués entre des particuliers qui avaient souscrit, à cet effet, à raison de 50 fr. pai tête. Gilbert, v'^ictime de son zèle, mourait en Espagne, alors que son troupeau pénétrait en France.
D autres importations succédèrent à celle-ci, et, dans les dix années suivantes, elles enrichirent la France de neuf à dix mille têtes de mérinos. Napoléon comprit
toute l’importance de cette œuvre d’amélioration et voulut lui donner un développement rapide. Aux deux bergeries nationales de Rambouillet et de Perpignan, il sentit le besoin d’en ajouter plusieurs autres, réparties sur divers points de la France. M. de Gliampagny, alors ministre de l’intérieur, chargea M. Tessier de cette tache nouvelle. Bientôt la bergerie d’Arles s’installa au Mas d’Agières, en Camargue, en 1 804 ; puis beaucoup d’autres lurent établies à Clermont, près Nantes (Loire-Inférieure) , à Cère, département des Landes, etc. Cette dernière bergerie fut peuplée à l’aide d’une importation nouvelle, faite pour le compte du gouvernement, par M. Solanet, inspecteur des haras. De quatre cents bêtes qui formèrent cette exportation, cent douze restèrent à la bergerie des Landes; le reste fut réparti dans d’autres bergeries impériales L »
La chute de l’empire arrêta, pour un moment, les effets de cette importation ; près de deux mille têtes du précieux bétail passèrent en Allemagne. Cette contrée en profita pour développer la production des laines fines et nous faire une concurrence redoutable.
Alors on eut recours à la protection douanière et à des tarifs qui ont été abaissés en 1860.
Aujourd’hui, la situation est changée, et l’élève du mérinos, en vue d’obtenir la laine fine, n’est plus favorable, à cause de l’énorme accroissement du mérinos dans les colonies anglaises. L’Australie qui, en 1820, ne produisait que 50,000 kilogrammes de laine, en exportait 30 millions en 1862. Les troupeaux des colonies anglaises, de la Nouvelle-Galles, de l’Australie, de la Tasmanie, dépassent aujourd’hui le chiffre de 20 millions de têtes. Un autre fait, l’augmentation progressive de
* Le Mouton, par Le four.
Librairie agricole.
la consommation et du pi>ix de la viande, détermine la préférence, donnée aujourd’hui par nos cultivateurs, à une race mérinos de plus grande taille et d’un engraissement plus facile.
j%cclima^ta,tiou «les moutons ung'luis.
« Ce ne fut que de 1818 à 1820 qu’on commença à se préoccuper, en France, des moutons anglais à laine longue, et plus peut-être encore comme bêtes à viande qu’à cause de leur toison. Les premiers essais, qui eurent surtout pour objet l’élève de la race pure de Dishley, donnèrent généralement peu de résultat, mais le croisement réussit mieux, avec le mérinos surtout, dont il allongea la mèche et améliora les formes.
L’œuvre laborieuse de la création de la race soyeuse de Mauchamp, entreprise en 1827, commençait à prendre également en 1840 une certaine consistance, patronnée par l’administration qui avait compris le parti qu’on pouvait en tirer, non-seulement comme laine lisse et soyeuse, mais comme moyen de donner au dishley-mélinos plus de tinesse, au mérinos lui-même un certain éclat et plus de douceur.
Enfin, toujours sous l’empire de la double préoccupation de l’amélioration du mouton à viande et de la production de la laine longue, l’attention des éleveurs français se tournait vers le mouton anglais de Romney -Marsh ou New-Kent^ et on tentait avec un certain succès l’alliance de cette race avec nos moutons du centre. Nous ne parlons pas de quelques autres tentatives d’importation démontons anglais à longue laine, le costwold, le cheviot, faites d’ailleurs sur une échelle restreinte L»
1 Le Mouton^ par Lefoiir.
— Librairie agricoliC.
Statistique des moutons.
En résumé, aujourd’hui nos races ovines peuvent se répartir en trois classes, se confondant entre elles à leur point de partage : 1° races indigènes, plus ou moins pures, formant encore la majorité de nos troupeaux; 2° races indigènes croisées anglaises et races anglaises, en nombre peu considérable; 3° mérinos et métismérinos.
Nous admettons une moyenne de 30 millions de bêtes ovines pour la France entière.
Toutefois la diminution du nombre des bêtes ovines, non - seulement en France mais dans la plus grande partie des États de l’Europe, est un fait constant. Resterait à décider si le poids moyen plus considérable n’établit pas une compensation.
Les principales races françaises sont pour les races à laine longue : la race flamande, la race de Bretagne.
Pour les races à laine courte : les races du Bery'y et de la Sologne, les métis anglo-berrichons et solognots, les races du Poitou, de la Marche et du Limousin, des Pyrénées ; la race barbarine, dans la plaine de Nîmes.
I^îi clicTrc.
La chèvre, qui faisait plus particulièrement partie du cheptel de l’agriculture pastorale, est reléguée dans un rang tout a fait inférieur à notre époque de renaissance Culturale.
On la voit surtout dans la Haute-Mame, dans les Alpes, sur des montagnes, des coteaux rocailleux et presque stériles.
Dans le Mont-d’Or lyonnais, on les chèvres sont très-
nombreuses et entretenues pour la production des fro-
mages, ces bêtes sont soumises au régime de la stabulation permanente.
« Le suif et la peau sont à peu près les seuls produits que Von retire des chèvres, la viande étant généralement rejetée de la consommation. Mélangé avec celui de bœuf et de mouton, le suit de la chèvre donne au premier plus de consistance; par cette raison, il est très estimé pour la fabrication des chandelles.
« La peau du bouc, du menou surtout, sert à la fabrication des outres qui sont employées au transport des liquides; mais son usage le plus général est pour la chamoiserie, la mégisserie et la ganterie. Son tissu dermique, dense, serré et très-élastique, se prête admirablement à toutes les préparations, et forme le maroquin. Les chèvres du Levant, qui seules étaient employées à cet usage, sont aujourd’hui rivalisées par les chèvres de Corse et de Sicile. Les peaux de chèvre, à raison de leur finesse et de leur élasticité, sont plus particulièrement employées pour la ganterie de luxe. Elles ont acquis dans ces dernières années des prix fabuleux, 40 à 42 francs la douzaine. Toutes celles du midi, du centre et de l’ouest de la France, sont dirigées* sur
Annonay, OÙ se trouvent les fabriques qui ont la meilleure réputation L »
porc.
Le porc domestique doit son origine au sanglier de nos forêts, ainsi que l’a soutenu G. Cuvier. Les Romains désignaient le cochon sous le nom de porcus. Le porc est omnivore; c’est-à-dire qu’il n’est pas difficile dans le
< Encyclopédie pratique de V Agriculteur.
choix de ses aliments ; il déA’ore toutes les substances qu’on lui donne, et jamais il n’est rassasié.
Il fouille la terre pour y découvrir des racines, se vautre dans les mares et dans la boue; aussi sa malpropreté est-elle devenue partout proverbiale.
Les races françaises forment trois groupes :
1° Les races à pelage blanc : a race normande^ la race craonnaise, la race lorraine,
2'^ Les races noires et blanches, ou bicolores, que l’on propage depuis plusieurs années dans le centre de la France, et qui dérivent et de la race commune et de la race italienne ou de la race espagnole. Ce sont : la race périgourdine ou race limousine ; la race bressane ou race du Bugey.
3o Les races à robe noire qu’on possède dans les provinces du Midi, et qui ont pour type la race qu’on multipliait autrefois dans la Gaule : elles dominent dans les
Tyrénées-Orientales et leS Basses-lPyrénées, dailS la Savoie, à Nice et dans le l>aupbiné.
Les animaux qui appartiennent au premier groupe vivent généralement en stabulation. Ceux du second groupe sont élevés ou engraissés et dans la ferme et dans les pâturages et les forêts. Enfin, les porcs du dernier groupe vivent en grande partie en liberté dans les champs et les lieux boisés.
La France importe et exporte annuellement un grand nombre de porcs. Voici les chiffres que la statistique officielle a enregistrés depuis trente ans.
Exportations. Importations.
1836 15,064 têtes. 9,315
Ainsi, depuis la mise en pratique du libre échange, l’agriculture française exporte chaque année autant de
têtes porcines que le nombre importe par le commerce. Avant cette date, ainsi que le démontrent les chiffres qui précèdent, il existait chaque année une différence de 11,000 têtes en faveur des exportations.
ilLccliina.ta,iion et «lomesticatioit «les animaux.
Nos espèces domestiques les plus anciennes en Europe viennent de l’Orient; le cheval, l’âne, la chèvre, le mouton, le chien. Pourquoi n’en demanderions-nous pas de nouvelles à cet Orient et à l’Amérique qui en possède de si précieuses? Les progrès incessants de l’industrie, l’art avec lequel les hommes savent tirer parti des animaux qu’ils élèvent, ont naturellement appelé l’attention sur la nécessité d’enrichir nos collections domestiques. Cinq mammifères; le chameau, le lama, Valpaca, le yak et la chèvre cl’ Angora, ont donné lieu, dans ces dernières années, et donnent lieu encore à des tentatives d’introduction et d’acclimatation.
Il s’est formé une Société d’acclimalaiion, qui a tout de suite conquis la faveur. Yingt-deux souverains , inscrits en tête d’une liste de deux mille cinq cents membres, accordent aujourd’hui à la Société l’appui de leur autorité royale ou même de leur collaboration personnelle, en même temps que, sur divers points du globe, de nombreuses associations, filles de la nôtre, en secondent et en étendent l’action, et l’assurent en la localisant.
a C’est la variété de ces éléments et la multiplicité des lieux où s’exerce l’action de la Société, qui lui ont permis d’éclairer tour à tour les questions, tantôt zoologiques, tantôt botaniques, tantôt purement scientifiques, tantôt agricoles, industrielles, commerciales, quelquefois médicales; tantôt intéressant particulièrement la
France, tantôt, et très-souvent, relatives à <l’aiitrés pays. Et c’est la puissance de son organisation et rétendue des ressources dont elle dispose, qui lui a permis d’entreprendre sans témérité et de mener à bien des entreprises qui, jusqu’alors, n’avaient été qu’à la portée des gouvernements : comme le transport de troupeaux de chèvres d’ Angora, d’alpacas, de dromadaires même, d’Asie et d’Amérique en France, et d’Afrique en Amérique.
c< Chaque pays aura bientôt, comme le nôtre, sa Société ou ses Sociétés d’acclimatation. Il appartenait à nos grandes villes de France de suivre les premières l’exemple de Paris. Dès 1 854, la Société régionale cracclimatation des Alpes n<iisssiii à CirenoLie ; dès 1855, la So^ ciété régionale cC acclimatation du Nord-Est était créée à Wancy, et toutes deux établissaient bientôt de belles oiselleries, et prenaient des dispositions pour l’élevage, plus difficile et plus dispendieux de divers quadrupèdes*.»
« D’autres associations analogues, les unes faisant partie intégrante de la Société impériale d’acclimatation, les autres, ses affiliées, ont été de même créées à Bordeaux, a Boîtiers, à Bigne, à Diontauban, et en dernier lieu à Nice, le lendemain même de son annexion à la France.
« Dans nos colonies , non-seulement Alger, mais
Cayenne, la Réunion, la Martinique, et la Guadeloupe,
ont aussi des comités coloniaux d’acclimatation, organisés par les soins du ministère de la maiane, les autres^ par les ordres du prince Napoléon, au moment où les
* La ville de Lyon, qui ne possède encore ni Société ni Comité d’acclimatation, n’en a pasmoins établi, sur la rive gauche du Rhône, un vaste et magnifique jardin peuplé d’un grand nombre d’animaux utiles et d’ornement.
colonies turent placées sous sa direction. Ces établissements ont été expressément institués pour correspondre avec la Société centrale, à laquelle plusieurs d’entre eux se sont déjà rendus très-utiles. B’autres, qui le seront à leur tour, ont été institués dans le même but, par les soins de M. de Montigny, en Égypte et au Japon »
U Yak, bœuf grognant ou bœuf à queue de cheval, existe à l’état sauvage dans toute l’Asie orientale, sur les sommets de l’Himalaya, du Thibet et du nord de la Chine où il semble domestiqué depuis un temps immémorial. Ces animaux introduits en France par M. de Montigny semblent aujourd’hui parfaitement acclimatés et il est incontestable qu’ils pourraient être des plus utiles dans un pays de montagnes.
Leur toison, qui traîne jusque terre, donne un drap des plus solides et très-recherché au Thibet; le pelage des jeunes rappelle celui du mouton d’ Astrakan. Le lait de l’yak est de première qualité, sa chair bonne. La force de ce bœuf est considérable, son trot est doux et rapide, son pied d’une sûreté proverbiale sur les pentes abruptes. Docile, doux, courageux, il traîne et porte les charges les plus lourdes. « En un mot, dit M. de Quatrefages, il est chez lui à la fois bœuf, cheval et mouton. » Tout fait donc espérer que nous verrons bientôt cette précieuse espèce répandue, comme elle mérite de l’être, sur les montagnes de l’Auvergne, dans les Cévennes, les Vosges, le Jura, les Alpes, pour aller de là peupler tous les hauts sommets de notre Europe.
La chèvre de Cachemire a été introduite en France en 1818. L’année suivante, un troupeau considérable fut
< Acclimatation et domestication des animaux utiles, par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. — Librairie agricole.
importé. Mais pour des causes que nous n’avons pas à développer ici, l’acclimatation n’a eu qu’un médiocre succès. La race ne s’est pas multipliée. Il en a été de même de la Chèvre d* Angora au sujet de laquelle de nombreuses tentatives du même genre ont été faites dans le courant de ce siècle. En 1854, un troupeau de 76 bêtes d’ Angora introduit par la société zoologique d’acclimatation, plus 16 individus donnés par Abd-el- Kader au maréchal Vaillant, ont été distribués dans nos montagnes de l’est. Ce n’est point la difficulté de leur acclimatation qui s’oppose à l’extension de ces races exotiques, mais elles ne donnent pas chez nous le duvet des chèvres de Cachemire, du Thibet ou d’ Angora. On ne désespère pas cependant et on continue les essais.
Le lama et Valpaca (qui viennent de l’Amérique méridionale), sont à la fois bêtes de somme, bêtes de boucherie, bêtes laitières, bêtes à laine ; ce sont les espèces les plus récemment introduites en France, et tout fait espérer qu’en dépit des difficultés les essais réussiront.
Pîscîciiltiire.
Les progrès des arts agricoles sont tels que non-seulement nous parvenons à acclimater des animaux, mais que nous essayons de les reproduire artificiellement ; c’est ce qu’on fait pour les poissons.
On apprit, en 1849, qu’un pauvre pêcheur des Vosges, Joseph Remy , avait depuis plusieurs années déjà découvert le moyen de féconder artificiellement les œufs de poissons, et de créer, par cela même, une industrie nouvelle d’une importance capitale. Évidemment, ce pêcheur de la vallée de Saint- Amarin n’avait jamais
eiiteiidu parler des livres des savaids qui s’étalent déjà occupés de cette question.
Il s’était associé un autre pêcheur, M. Géhin , et tous deux avaient fait de longues observations, en se relayant de cinq en cinq heures, sur le bord d’une petite rivière très-limpide, la Moselotte.
La découverte de Joseph Remy obtint une publicité éclatante, et ce fut justice; les journaux ne lui marchandèrent pas leur appui ; grâce à la persévérance de l’initiative privée, et notamment aux efforts du docteur Haxo, les doutes des savants furent ébranlés et le monde officiel intervint. M. Coste, professeur d’embryogénie, lit un rapport à l’Institut sur la découverte du pêcheur vosgien, rapport qui parut dans le Moniteur universel^ avec les dessins des appareils employés, et, à partir de ce moment, le succès de la fécondation artificielle fut assuré. Des récompenses furent accordées aux inventeurs; rétablissement modèle de Huningue fut créé.
La France venait d’imprimer le mouvement; toute l’Europe le ressentit et s’y associa, mais, comme toujours, on s’exagéra la portée des résultats à attendre de la nouvelle industrie. Il y eut par conséquent des mécomptes et du refroidissement. Aujourd’hui, on sait à quoi s’en tenir sur l’importance réelle de la fécondation artificielle. Elle est plus sûre, plus expéditive que la fécondation naturelle; elle a, en outre, le grand mérite de nous permettre de créer des races croisées. Avec l’art nouveau, nous pouvons aisément, et à peu de frais, réempoissonner les rivières dépeuplées, peupler celles qui n’ont jusqu’ici donné que des produits insignifiants, introduire les espèces rares et délicates où elles n’existent point, produire des métis et augmenter ainsi, dans certaines proportions, la richesse publique. Il faut pour cela des soins, des attentions quelquefois minutieuses.
soins et attentions qui, en définitive, consistent à copier la nature le plus fidèlement possible dans le détail des opérations où nous nous proposons de la remplacer*. »
On a créé des établissements modèles de pisciculture, dont le plus important se trouve sur le territoire de Blotzheim, et à 5 kilomètres de Huningue. On le désigne sous le nom d’établissement de Huningue; ci’éé en 18»53, il a déjà rendu de grands services.
Le laboratoire piscicole du Collège de France a son importance au même titre que celui de Huningue. Ajoutons les établissements privés de M. le marquis de Yibraye, de M. le baron de Tocqueville, de M. le comte de Galbert, à la Buisse (Isère), le parc d’Olivet (Isère).
Ajoutons aussi pour la reproduction des huîtres, ou si l’on veut V ostréiculture, les parcs de Dieppe, de Fé-
camp, de G-ranville (baUC de Gancale), deMarennes.
La reproduction des huîtres a pris des proportions considérables. Sur certaines plages, notamznent à ta Hocheiie, l’île de Hé, l’île d’oiéron, l’entrée de la Charente, le bassin d’Arcachon, des milliers de parcs sont disposés chaque année en vue de retenir les naissains. Des plages, improductives autrefois, ont été transformées en véritables champs de coquillages, où le travail de l’homme a su créer des ressources inespérées.
Apiculture.
Le revenu annuel de toutes les ruches de France s’élève à 8,817,817 francs. Il serait facile de le tripler, au grand profit des diverses cultures, car l’abeille aide à la fécondation des fleurs.
^ Pisciculture et culture des Eaux, par Joigneaux. — Librairie agricole.
Les pays riclies en fleurs et en plantes aromatiques conviennent surtout aux abeilles. .Aussi trouve-t-on un très-grand nombre de ruches dans le Roussillon, le Bas-iianguedocv la basse Rrovence : OU récolte sur les Gorbières et le Canigou U fl miel très-estilllé. Narbonne (Aude) fait un très-grand commerce de ce miel.
L’éducation des abeilles est en général très-répandue en France et particulièrement dans les départements du Tarn, des I>andes, de la Charente, des Hdutes- Ryrénées. On ôstime aussi les produits des ruches de la Bretagne, de la Normandie, de la Bourgogne, de la Picardie, de la Brie, de la Champagne, du département de l’Aisne.
Basse-cour.
Quant aux poules qui peuplent nos basses-cours les races françaises principales sont :
La race de Crèvecœur (Oise), que l’on croit d’origine normande : elle a la chair si délicate, elle croît si vite et engraisse si facilement, qu’on n’a pas hésité à la classer la première entre toutes, non-seulement des races françaises, mais encore des races étrangères.
La race de Houdan (Seine-et-Oise), au physique ne ressemble pas à la poule de Crèvecœur; elles sont néanmoins très-voisines, sinon égales pour les qualités; c’est cette race qui fournit les volailles les plus fines au grand marché de Paris.
La race de la Flèche (Sarthe et Maine-et-Loire) est connue depuis longtemps. Les excellents chapons du Maine, les savoureuses poulardes du iMTans, lui ont valu bonne et juste renommée; et il y a bien cinq ou six cents ans que cela dure.
Les espèces françaises de Caux (Seine-Inférieure), de
Caumont, du Mans, de Barbezieux (Charente), de Bresse (Ain et Saône-et-Loire), de Be7ines, d’ A?igers, d* Argentan, des Landes, de la Haute-Garonne ne sont que des variétés ou des dérivations des espèces principales françaises.
Il faudrait ajouter les espèces de dindons, d^oies, de canards.
Les volailles donnent une grande quantité de produits et font l’objet d'un commerce considérable. Outre les races indigènes, on élève beaucoup de races étrangères. Citons la race de Bréda, hollandaise, la race Dorking, anglaise, et des races exotiques, surtout la race cochinchinoise.
L’exportation des œufs en Angleterre dépasse 22 millions de kilogrammes, et on évalue ce commerce à 27 millions de francs. On suppose que le nombre des œufs consommés en France dépasse 5 milliards.
La basse-cour constitue une des richesses de nos campagnes et non la plus méprisable.
LA
CHAPITRE Ylll
lTndustrie.
« La signi/j cation de ce mot, V industrie ^ d’abord assez restreinte, s’est graduellement étendue, à mesure qu’on a mieux compris l’importance des phénomènes qu’il rappelle et la liaison des divers travaux des hommes. On peut cependant lui reconnaître encore aujourd’hui trois acceptions distinctes.
Dans la langue vulgaire, le mot industrie ne désigne le plus souvent que l’industrie manufacturière, celle qui a parfaitement pour objet de transformer, en les façonnant, les produits bruts fournis par l’agriculture ou par l’exploitation des mines. On dit communément, par exemple, le commerce et Vinclustrie^ quand on veut opposer la boutique à l’atelier, le magasina la manufacture. On dit également V agriculture et l’industrie^ quand on veut opposer les exploitations rurales aux exploitations urbaines. Cette acception vulgaire est d’ailleurs
celle qui a longtemps prévalu, et qui prévaut encore assez souvent dans le style officiel et dans les lois.
Cependant, même dans le langage usuel, on donne quelquefois au mot industrie une signification plus large. On remploie pour désigner d’une manière générale tous les travaux matériels, tant agricoles que manufacturiers ou commerciaux, par opposition à ceux qui ont ou qui paraissent avoir un caractère plus élevé, tels que les travaux des savants, des artistes, des fonctionnaires publics... Dans ce cas l’industrie forme en quelque sorte une antithèse avec tout ce que l’on comprend sous le nom de professions libérales. On dit, par exemple, qu’un homme entre dans l’industrie, quand il se fait cultivateur, manufacturier ou commerçant, et qu’il en sort quand il devient, au lieu de cela, artiste, avocat, médecin ou fonctionnaire public. Du langage vulgaire, cette interprétation a passé, comme la première, dans le langage officiel et dans les lois, où l’on donne tour à tour au mot industrie, selon l’application qu’on en veut faire, la signification restreinte dont nous parlions tout à l’heure ou la signification plus large que nous venons de rappeler * . »
Puissance et prog'rès de l^industrie.
« Par son corps, l’homme est chétif et débile. Combien d^animaux possèdent une force infiniment supérieure à la sienne! Il est un des êtres les plus mal pourvus, en ce que ses organes, s’ils devaient agir sur ce qui l’entoure, seuls et directement, sans l’assistance des outils et des machines, le laisseraient dans une impuissance humiliante en comparaison des animaux dont
< Dictionnaire de l’Économie politigue, art. de Ch. Coquelin.
chacun porte avec lui, dans ses organes, quelque appareil parfaitement adapté à ses besoins. Mais riiomme a plus que la compensation de cette infériorité, au premier abord surprenante, dans son intelligence pénétrante, insatiable de savoir, toujours en quête du mieux, toujours pressée de s’élever. Gage de l’immortalité dans une autre vie, cette intelligence est, dans la vie présente, l’instrument de la domination de l’espèce humaine sur le monde; elle fait de l’homme le roi de la création.
Par son intelligence, l’homme s’approprie les secrets de la nature, découvre les forces qu’elle recèle, et puis les assouplit à ses desseins et les transforme en serviteurs ; c’est parce que ces collaborateurs , pris en dehors de nous-mêmes, se sont multipliés et ont été rendus de plus en plus soumis et dociles par des conquêtes nouvelles de l’esprit humain, qu’il a été possible à l’homme de se soustraire à la triste nécessité où il s’était trouvé dans les temps primitifs, d’asservir ses semblables. Si la navette et le ciseau marchaient tout seuls, disait Aristote, il n’y aurait plus d’esclaves. Ce que le grand philosophe de Stagyre supposait, sans oser l’espérer, est de nos jours une pleine réalité. A force d’observer la nature, nous avons trouvé dans son sein des forces immenses qui font marcher la navette — voyez les innombrables mécaniques qui opèrent sans que la main de l’homme s’en mêle, — qui font agir le ciseau, — voyez les merveilles des machines-outils, — qui font fonctionner des instruments de toutes les formes, qui liment, rabotent, tranchent, percent les métaux les plus durs comme les substances plus tendres. Aussi, aujourd’hui, l’esclavage est-il universellement regardé comme un attentat contre le genre humain.
Parmi les auxiliaires que l’homme, par la puissance de son esprit, s’est procurés dans le monde dont il est envi-
ronné, qui lui obéissent de plus en plus sei^vilemeiit, les uns sont animés : eesont les animaux qu'ü ploya dès l’origine à son usage et dont la variété est assez restreinte; les autres sont inanimés, et eeux-là croissent à la fois par leur diversité et par Ténergie qu’on les force à déployer. Dans cette seconde catégorie se rangent : le cours et la pente des ruisseaux, des lâvières et des fleuves; les vents dont le ehoe fait tourner les ailes d’un moulin ou gonfle les voiles d’un navire ; la foree élastique de la vapeur d’eau emprisonnée; eelle de l’air tantôt eomprimé, tantôt dilaté par la chaleur; eelle de diverses autres substanees dont la liste tend à s’allonger chaque jour.
Les appareils par lesquels sont mises en œuvre toutes les forees animées ou inanimées, que l’homme fait travailler à sa place et qui produisent le mouvement, sont les machines. Elles diffèrent des outils en ce que ceuxci, à proprement parler, sont des organes supplémentaires par lesquels l’homme, lorsqu’il veut utiliser sa foree personnelle, sa foree museulaire, est obligé de suppléer à ce que les siens ont d’imparfait, même pour les actes les plus simples; imperfection incontestable et que chacun de nous peut à l’instant même constater en essayant d'effectuer, sans les secours d’aucun instrument, quelque opération d’une grande simplicité, comme d’enfoncer ou d’arracher un clou, ou de pratiquer un trou dans le bois, la pierre ou même la terre.
Une autre série de collaborateurs auxquels l’homme a recours sur de très-grandes proportions aujourd’hui, que son esprit a découverts, dont il dirige l’action et qui sont dans leur genre tout aussi énergiques et aussi utiles que les forces mécaniques animées ou inanimées, est celle des attractions chimiques. Ges forces sont variées et irrésistibles, surtout quand on les active par une cha-
leur intense que, de plus en plus, on excelle à pi’oduire. Par leur forme et leurs dispositions, les appareils où elles sont mises en jeu diffèrent des rnacliines proprement dites; mais peu importe que Taspect soit autre, c’est par le résultat qu’on doit les juger.
Le froid lui- même est devenu pour l’homme un moyen d’agir, un serviteur.
De même que la force invisible qui produit la foudre et qui jadis effrayait les mortels, à ce point qu’ils la confondirent longtemps avec le roi du ciel a, depuis un petit nombre d’années, été domptée à ce point qu’elle travaille pour nous et qu’elle est devenue une messagère rapide comme la pensée; de même, les plus terribles poisons, ceux qui eussent épouvanté l’affreuse Locuste, deviennent des forces pour la guérison des maladies.
Toutes ces formes de la puissance, dont quelquesunes semblent des prodiges, c’est à son intelligence que riiomme en est redevable. On conçoit que, devant de tels gages de son pouvoir, il ait des accès d’orgueil et que, dans son ravissement, il pousse quelquefois jusqu’à la démence la satisfaction de soi-même L »
Classification «les intlustries.
L’industrie est une, en ce sens que toutes ses parties se tiennent, et qu’il ne serait guère possible d’en supprimer une seule sans laisser apercevoir dans l’ensemble une grave lacune. Rien n’empêche cependant de la diviser en plusieurs branches, pour la commodité et la facilité des études dont elle devient l’objet, et il n’y a aucun inconvénient à le faire, pourvu qu’on ne
1 Introduction aux rapports du Jurp international de V Exposition universelle de 18^7, par Michel Chevalier.
perde jamais de vue la liaison nécessaire de toutes ces branches entre elles.
« Il n’y a qu’une seule industrie, dit J.-B. Say, si l’on considère son but et ses résultats généraux : et il y en a mille, si l’on considère la variété de leurs procédés et des matières sur lesquelles elles agissent. En d’autres termes, il n’y a qu’une seule industrie et une multitude d’arts différents. Quoique J.-B. Say prenne ici le mot industrie dans un sens plus restreint que celui que nous lui avons donné en ne l’appliquant qu’à ce genre de travail qui agit sur la matière, son observation est juste. Elle a même une portée plus haute que celle qu’il lui donne, et nous pouvons l’appliquer à l’industrie universelle avec la même autorité.
Cependant, ajoute le même auteur, on a trouvé commode, pour étudier l’action industrielle, de classer ses opérations, de réunir en un même groupe, toutes celles qui ont quelque analogie entre elles. C’est ainsi qu’on a dit que l’industrie qui extrait les produits des mains de la nature, soit qu’elle ait provoqué leur production, soit que cette production ait été spontanée, se nommerait industrie ag7'icole ou agriculture; que l’industrie qui prend les produits entre les mains, de leur premier producteur, et qui leur tait subir une transformation quelconque, par des procédés chimiques ou mécaniques, se nommerait industrie manufacturière.
Enfin, que l’industrie qui prend les produits dans un lieu pour les transporter dans un autre où ils se trou vent plus à portée du consommateur, se nommerait industrie commerciale ou simplement commerce.
On peut, dit encore J.-B. Say, classer avec Vindustric manufacturière tous les travaux qui s’exercent sur une matière achetée, même lorsqu’on ne la façonne que pour sa propre consommation ou celle de sa famille. Une ména-
j,^ère qui lile du lin et qui tricote des bas pour elle et pour ses enfants exerce une industrie manufacturière. Tous les travaux de femme qui se font dans l’intérieur des ménages sont des travaux manufacturiers. A plus forte raison ceux qui s’exécutent dans des boutiques et pour la vente. Un tailleur est manufacturier, puisque la même quantité d’étoffe a un peu plus de valeur lorsqu’elle est taillée et cousue en habits qu’elle n’en avait auparavant. Un serrurier, un relieur de livres sont des manufacturiers; un boulanger, un pâtissier, un traiteur sont manufacturiers également, puisqu’ils acquièrent des matières alimentaires et, par une préparation quelconque, les rendent propres à notre usage et augmentent par là leur valeur.
Dans une ville un peu industrieuse, à chaque étage de chaque maison on exécute des travaux manufacturiers. Ici l’on fait des boutons, là des tabatières ; dans un endroit on frappe et l’on assemble les chaînons de la chaînette intérieure des montres ; dans un autre, on coud des gants, ou bien l’on borde des souliers. Chez un parfumeur, on effeuille des roses; chez un apothicaire, on broie des médicaments ; chez un opticien, on polit des verres de lunettes. Tous ces travaux sont du même genre, soit qu’on les exécute en grand, dans de vastes ateliers, où deux ou trois cents ouvriers sont à l’ouvrage, soit qu’on les exécute en petit, au coin de son feu.
En France l’industrie a fait des progrès merveilleux et c’est un beau spectacle que celui de son activité, bien que nous ne puissions présenter qu’en raccourci le tableau de son travail et des richesses qu’il produit.
LES MINES ET CARRIÈRES
La France est riche en matières premières utiles à Tindustrie, et si sa surface se couvre d’une riche parure de moissons, de vignes, de forêts et d’arbres fruitiers, elle cache dans son sein bien d’auti^es richesses, moins éclatantes, mais non-moins précieuses, et qui permettent à notre industrie de marcher hardiment.
Le sol extrêmement varié de notre pays contient de nombreux matériaux naturels qu’on exploite, soit à ciel ouvert, soit par des galeries souterraines, et qu’on a classés sous le nom de mines^ s’ils sont surtout métalliques, et de carrières^ s’ils ne sont pour ainsi dire que des parties mêmes du sol, d’une autre nature que le sol ordinaire, et pouvant servir à des usages industriels.
CARRIÈRES
l*îerres «lu res. — M^es mari» res.
Les roches qui supportent les montagnes ont été attaquées par la main d<\s hommes pour ê(re employées
tantôt à la construction, tantôt à la décoration. Le granit se trouve dans les Alpes, les ^rénées, les Vosges, Cil Corse, dans l’Auvergne, la Bretagne, le Sîorvan, la Basse- N'ormandie [le Goteiltill), le Iiimousin, Ic Boitou ; IcS inêniCS
contrées renferment les syénitesj sorte de granit qui se prête plus facilement au polissage ; le porphyre abonde dans les massifs montagneux des Vosges et de l’Auvergne.
Aux syénites, aux granités, aux porphyres des V^osges, il faut ajouter, pour les pierres dures travaillées en France, le mélopliyre vert de Xemuay, les granités et les protogypses du Mont-Blanc. LeS jaspes de Saint-Gervais, près du mont Blanc méritent, par leur beauté, une mention spéciale. Leur gisement est sur la rive droite du Bonnaut, route de Fayet à Saint Gervais, dans la Haute-Savoie; ils s’y trouvent, pour ainsi dire, en quantité indélinie, et de plus en blocs de toutes les dimensions.
Les basaltes appartiennent, presque exclusivement, à l’Auvergne, aiiisi quc Ics laves provenant des anciens volcans, et qui sont destinées aux trottoirs des grandes villes. Volvic, dans le Puy-de Dôme, est le grand centre d’exploitation des pierres volcaniques. Clermont, Riom, Montferrand, sont bâties de pierres de cette nature, pierres sombres et noires qui donnent aux maisons un cachet de tristesse.
Quant aux marbres et brèches (on désigne sous le nom de brèches des marbres formés de fragments de teintes diverses, réunis par un ciment calcaire), plus de quarante départements en contiennent des carrières en pleine exploitation.
c( On sait qu’il existe abondamment, dans les Byrénées, dcs marbres qui sont très-i'iches et tout à fait spéciaux à cos montagnes. Après avoir été très-active,
sous le règne de Louis XIV, rexploilatioii en lut abandonnée peu à peu, et c’est seulement depuis une quarantaine d’années qu’elle a été x’eprise.
«Les principales variétés de marbres actuellement exploitées sont au nombre de trente-six ; elles proviennent de carrières qui sont distribuées autour de BagnèresTde-Bigorre_, daiis le département de la Haute-Garonne, ainsi que dans ceux des Hautes et Basses-Pyrénées. Plusieurs de ces marbres offrent une richesse de tons que l’on ne rencontre pas ailleurs. L’extraction totale de ces divers marbres s’élève à 900 mètres cubes par années.
« L’usine de Bagnères-de-Bigorre est très-heureusement située surl’Adour, où elle dispose d’une force hydraulique de plus de 100 chevaux. Elle est pourvue des machines les plus ingénieuses et les plus perfectionnées qui soient employées pour le travail des marbres. Le nombre total des ouvriers s’élève à 85 pour l’exploitation des diverses carrièi’es, et à 180 pour la marbx'erie aiixsi que la sculptui’e. La division du travail a été poussée aussi loin que possible; elle perxxxet de x’éaliser une grande écoxxoxnie, et suidout de livx’er les produits trèsrapidexxxent. Une gTande partie des px’oduits fabriqués est destinée à l’exportation L »
cc Les max’bres des Vosges et des Alpes jouissent égaJemeut d’une grande ixotoriété. Ceux de Souiogne, de Château-iiandon ct du j^ura, soiit reixiax’quables par lent eompacité, leur x'ésistance à l’écrasement et leux’s boxmea qualités, coixmxe xnatériaux de constructioxi.
(c La (jrioUe&e Caunes^ le grand ixrcarnat et les max’bi’es qui les accompagnent dans les texTaixxs dévoniens du départemexit de l’Aude, soxit exploités avec une aetivita coixstaiite.
’ M. DclcûSO, sur les inulériaux ccnstrucliun. —
universelle de Londres en 18G'L
Exjiüsilion
«En 1867, l’exposition française renfermait plusieurs colonnes remarquables qui étaient destinées, pour la plupart, au nouvel opéra de Paris ; elles provenaient de Sarrancoiin (Hautes-Pyrénées), de Saint-Béat (Haut-e-Garonne), de Félines (Héi ault) , de Saint-Antonin (Bouclies-du- Rbône), de Fonrcieux (Var) , de jeumont (Nord) et elles témoignaient de nos ressources en marbres de luxe >5 Les marbres d’Algérie ont été exploités autrefois d’une manière active par les R.omains, et pourraient redevenir une source de richesses.
Wcliistes. — Ai*<loises. — î^cliisttrs l»îtuinînciix.
Les sckisU’s les plus importants sont les ardoises. L’ardoise a ses principaux gisements dans les environs de Cherbourg et de Saint I.Ô (Manche) , d’Angers (Maine-et- Loire), et à S’uinay, pi’ès de Glicvrleville (Ardennes).
Angers, déjà si favoi'isé par sa position au contlueni de trois rivières navigables, fait un commerce d’ardoises considérable, et en exporte annuellement pour un million cinq cent mille francs. Les ardoisières emploient ensemble une population de près de deux mille ouvriers. L’extraction des ardoises se fait par des carrières à ciel ouvert, de dimensions gigantesques : plusieurs ont plus de cent mètres de profondeur sur une surface de quatre mille mètres carrés. L’œil se perd au fond de ces vastes entonnoirs; les hommes qui y travaillent échappent presque à la vue, et les machines d’extraction suspendues sur ces abîmes paraissent si frêles, qu’on ne peut se défendre d’un moment d’étonnement et de crainte quand on les visite. Les travaux de mines, i-egardés généralement comme dangereux, le sont cependant
< H;\})port à l’Exposiiion de 1867.
moins que rexploitation de ces carrières profondes, dans lesquelles les moindres éboulemeiits produisent souvent de véritables avalanches.
^cltistcs lïîtumîiieiix.
On exploite, pour la fabrication d’huiles dites minérales, des roches argileuses ou schistes qu’on nomme improprement schistes bitumineux. En général, le bitume n’y est pas tout formé; mais la matière charbonneuse dont ces schistes sont imprégnés, soumise à Faction de la chaleur, produit, en se décomposant, des huiles, à peu près comme le goudron se produit aux dépens du bois, sans y préexister.
La distillation des schistes qui, dès 1833, avait déjà donné lieu en France à des procédés d’extraction, s’est beaucoup développée. A part les premières exploitations du département de Saône-et-Loire, aux environs d’Autun, on en a ouvert d’autres dans le département de l’Ailier, près de Buxières-la-Grue. LeS scllistes de cette dernière localité présentent, dans leur aspect, une grande ressemblance avec ceux d’Autun, et renferment, comme eux, des empreintes de poissons.
Le terrain houiller des environs de S'réjus (Yar), à Soson, renferme des couches de schistes. Depuis peu d’années, on les exploite pour les distiller et pour en fabriquer des huiles. Le bassin houiller de Vouvant (Vendée) renferme aussi des naphtoschistes qui ne sont pas exploités. Il en est de même dans l’Ardèclie, R Vaguas, mais pour des couches tertiaires.
En 1865, la France produisait 12,000 tonnes d’huile de schiste brute, se décomposant comme il suit : bassin de Saône-et-Loire, 8,000 tonnes; bassin, de l’Ailier, 2,500 tonnes ; bassin de l’Ardèclic, 1,500 tonnes, La coucur-
rence des pétroles d’Amérique a réduit la production, en 1866, à 9,000 tonnes.
Le bitume est souvent mélangé au calcaire, d’une manière telle qu’on ne l’en isole pas pour les besoins de l’industrie; le calcaire est alors employé, sous le nom de calcaire asphaltique, dans la fabrication des mastics. C’est ainsi qu’on l’exploite en France, aux environs de Seysseï, dans le département de l’Ain. Des couches tout à fait semblables se trouvent dans le département de la
Haute-Savoie ct à Iiobsaxin (Bas-ftllin).
La formation tertiaire de la Li magne d’Auvergne (Puy-de-Dôme) est intéressante par divers gîtes bitumineux qui, pour la plupart, sont associés à des brèches d’origine volcanique. Des calcaires et des marnes imprégnés de bitume ont été exploités près de i>oiiet et de
IPont-dn-Château.
Des gisements de bitume existent encore en d’autres parties de la France, telles que le département des Basses- Alpes, aux environs de Mano^que; le département du Gard, aux environs d’Aiais; les Landes, près de Sastennes; les Basses-Pyréuées. Ces divers gisements, non exploités, ne présentent qu’un intérêt théorique.
€%uart*. — Amiante. — ^Sica. — Kaolin.
Dans les montagnes de formation primitive, on rencontre :
Le quartz, pierre excessivement dure; la plus belle espèce est le quartz hyalin ou cristal de roche, et on le trouve surtout dans les Alpes et les IPyrénées-
Le mica qui se débite en lames de grandes dimensions. Le mica est le plus souvent accompagné de cjuartz et de feldspath. On en exploite dans la Haute-Vienne et la Corrèze.
Le feldspath se trouve quelcfuetbis en masses assez pures pour servir aux fabriques de porcelaine, comme aux environs de Bayonne.
On trouve également le micaschiste^ mélange de mica et de quartz.
Uamiante^ appelée aussi asbeste^ est répandue en minces filaments dans les Hautes-Alpes, dans les Hautes- Pyrénées, en Savoie, Cil Corse. Mêlée à l’argile, elle est employée par la poterie.
Pour le kaolin^ voici comment se lit en France sa découverte, d’après M. Turgan,qui a cherché à démêler la vérité au milieu des récits du sieur Millot, chef des fours à la manufacture de Sèvres, du chimiste Macquer et d’un nommé Villaris, pharmacien à Bordeaux. « L’archevêque de cette dernière ville étant venu visiter, en 1765, la manufacture royale, Millot l’aurait prié de remporter dans le Midi un échantillon de kaolin de Saxe, qu’on avait pu se procurer à grand’peine pour en faire chercher de semblable aux environs de Bordeaux. L’archevêque, à son retour, chargea Villaris de parcourir les provinces voisines pour y chercher des terres analogues à l’échantillon. A la même époque, M“® Daruct, femme d’un chirurgien de Saint-Yrieix, remarqua la blancheur et l’apparence savonneuse d’une sorte de terre glaise qu’elle crut propre à remplacer le savon. Elle en rapporta quelques fragments à son niari, qui, soit par hasard, soit qu’il connût la mission confiée par l’archevêque à Villaris, se rendit à Bordeaux et lui porta la bienheureuse argile. Le pharmacien, sans parler de üarnet, envoya environ trois livres de kaolin à Sèvres, où on fit quelques essais qui réussirent parfaitement, entre autres un petit Bacchus, encore au musée de la manufacture. Mais on eut beau attendre cette terre si impatiemment désirée :
elle ne vint pas. — Villaris demandait cent mille francs de son secret, et n’avait pas dit un mot de Darnet. On ne savait donc que faire, lorsque Millot déclara qu’il allait partir pour explorer toute la France, et ne revenir qu’avec du kaolin. On lui adjoignit le chimiste Macquer, et l’expédition se mit en marche, laissant sur sa route des échantillons. Yillaris maintenant ses prétentions, les voyageurs allèrent jusqu’à Bayonne, puis revinrent à Dax, où ils trouvèrent une espèce de terre blanche qu’ils essayèrent avec assez de succès.
« Yillaris, voyant qu’on finirait par trouver sans lui, offrit de conduire l’expédition sur le lieu même où existait le kaolin, en s’en remettant au ministre pour le récompenser de ses peines. Enfin, et sans dire un mot de Darnet, Yillaris fit traverser à Millot tous les jardins de Saint-Yrieix pour aller rejoindre le kaolin, qui était vis-à-vis le cimetière de la paroisse, faubourg de la Noailles, dans un petit chemin profond. On tira environ quatre cents livres de ce kaolin tant cherché, et, après examen et réussite complète des pièces faites avec cette terre, on donna vingt-cinq mille livres à Yillaris; on acheta le terrain trois mille, et la fabrication <le la porcelaine dure fut poussée bientôt à Sèvres avec une telle supériorité que la France, important avant 1765 plus de trois cent mille livres de porcelaines étrangères, en exporta bientôt, quelques années plus tard, pour une somme au moins égale. »
En dehors des riches carrières de Saint- Yrleîx (Haute- Yienne), on trouve aussi du kaolin dans les départements
de la Manche, deS Côtes -du-Word, du Cher, de l’Ailier et de la Nièvre.
Calcaires. — Pierres tle construction. — €îrrès.
Les calcaires fournissent d’abondants et d’excellents
matériaux de construcliou. Piiris a di'i aux nombreuses carrières qui renvironneiit d’avoir, à peu de frais, des matériaux qui ont permis de construire plus aisément cette immense cité. Toutefois, depuis l’établissement de notre réseau de chemins de fer, les architectes de Paris ont renoncé à l’emploi exclusif du calcaire grossier qui, malgré ses avantages, est une pierre de qualité médiocre et résiste souvent mal à l’action de Pair, comme l’atteste la dégradation de plusieurs de nos monuments. Rompant avec des habitudes séculaires, ils ont cessé de prendre exclusivement leurs matériaux dans les environs de Paris, et dès à présent, presque toutes les parties de la France sont mises à contribution. Des matériaux de choix sont surtout empruntés aux terrains jurassiques, qui les renferment en quantités inépuisables; et Paris tire maintenant une partie de ses pierres de construction des carrières de la Champagne, de la iiorraine, de
la Bourgogne, de la î’ranche-Comté et même du Boitou et du B auphîné.
On estime beaucoup les pierres dures de Tonnerre et de Ravières (Yonue) ; la pierre de Bamparîs, dite de Sainte- Ylie (Jura); carrière rouge et blanche; la pierre tendre d’Anstmde (Yonne), la pierre tendre du Barrys de la Guîche, commune de Gry (Yonne) ; les pierres de Pschaillon (Isère) ; celles qui viennent des carrières de
Etérouvllle (MeUSe) ; de Saînt-Maxîmin et de Saint- lieu d’Esserent (Oisc).
Lorsque les pierres de taille se laissent attaquer parla gelée et se détériorent, on les appelle gélives.
La pierre à chaux s’exploite dans près de cinquante départements.
Les ciments sont des matériaux artihciels composés par d’habiles mélanges pour lier entre elles les pierres de construction. Le ciment anglais Porlland est très-re-
nommé et très-usité en France où on le fabrique aussi,
notamment à Boulogne-sur-Mer, à Baris^ à Tenay ^A.isiie), à Bouilly-en-Auxois. A Paris, OU est aussi parvenu à fabriquer une sorte de ciment Portland avec les marnes calcaires qui recouvrent le gypse ; il s’obtient par la cuisson d’une marne naturelle et sans qu’il soit nécessaire d’opérer aucun mélange ; cette marne forme des couches épaisses dans les coteaux de Bagnolet et de B^ontreuiï, près de Paris.
Ajoutons encore le ciment Vicat fabriqué à Grenoble, On l’utilise pour daller des églises, des gares de chemins de fer, pour faire des trottoirs, des caves à vin, des réservoii's , et surtout pour la construction de ponts et d’autres ouvrages d’art.
Les calcaires qui fournissent la chaux dite du Theil^ contiennent de nombreux fossiles, et particulièrement des criocères ; ils se développent sur une grande étendue et s’exploitent non-seulement dans l’Ardèche, mais encore dans la Brome et à l’est du cours du Rhône ; au Theil, leur épaisseur atteint 100 mètres.
L’usine de Lafarge, la principale de celles dans lesquelles on fabrique la chaux du Theil, atteint des proportions extraordinaires et couvre une surface de 6 hectares ; elle possède 34 fours à feu continu et elle produit par jour 340 tonnes de chaux blutée; de plus, sa position sur les bords du Rhône lui permet d’expédier au loin une chaux hydraulique de très-bonne qualité.
Le béton aggloméré offre aussi de grands avantages. On l’emploie pour les ponts, le revêtement des pièces d’eau et des réservoirs, les bordures de trottoirs, les massifs de fondation; on l’a employé sur une très-grande échelle pour la construction des égouts de Paris.
La pierre lithographique se rencontre dans les départements de l’Ain, de l’indre et dans les environs de
Mulhouse (Hclut-R-hin) , 3>ijon (CÔtC-dOr), et Châteauroux (Indre).
La craie abonde en France. Dans certains pays on remploie pour les constructions, mais en général on Tutilise pour la peinture à la détrempe, pour les crayons à écrire sur le tableau noir, pour le nettoyage ; on distingue, suivant les régions où on l’exploite, le blanc de Troyes, le blanc de Meudon^ le blanc de Bougival^ le blanc de Dieppedalle^ près Rouen.
La ci’aie est un cai’bonate de chaux un peu consistant, homogène. Exposée à l’air, cette terre se délite à peu près comme les marnes ; aussi l’emploie-t-on quelquefois pour amender les terres.
Le grès est très-commun aux environs de Paris, mais celui destiné au pavage est surtout extrait de la foret de Fontainebleau (Seine-ct-Mame), et des environs de Houdan et d’Étampes (Seine-ct-Oise) .
Les pierres meulières sont exploitées dans le département de la Marne, au village de Moiières, dans les plaines de Gometz (Seine -et- Oise) , a la Ferté-sous- OTouarre (Seine-ct-Mame) , et dans l’ancien Quercy, aux environs de Cahors.
Du calcaire siliceux de la Brie on fait de bonnes meules de moulin.
La meulière et le gypse des environs de Paris fournissent le meilleur plâtre du monde.
Le silex, appelé vulgairement pierre à fusil, se trouve dans l’Indre, le Cher, la Charente-Inférieure, l’Yonne, le Loir-et-Cher et le département de Seine- et-Oise.
Contrairement à ce qu’on pourrait croire, en présence de l’emploi devenu si universel des allumettes chimiques, la fabrication des pierres à fusil n’est pas encore éteinte en France. Elles sont particulièrement employées par les ouvriers des mines sujettes au grisou-
On les exploite principalement à Saint-Aignan (Loir-et- Cher). Ces carrières, qui occupent trente-cinq ouvriers, produisent 12 à 14 millions de pierres pour la France et Fétranger.
tUarnes. — Oypse. — Albâtre. — Arg^ile.
L’emploi des marnes est surtout agricole ; elles servent comme engrais.
La ïïïdïne^ quelquefois feuilletée à la manière des schistes, est un mélange intime d’argile, de carbonate de chaux, de sable et de quelques autres substances minérales.
On donne le nom de marne calcaire à celles qui contiennent beaucoup de carbonate de chaux, peu d’argile et encore moins de sable ; elles sont blanches ; on en trouve^ dans Seine-et-Oise, à iiuzarches; dans l’indre, dans l’lndre-et-I.oîre, dans les I>eux-Sèvres, dailS l’Eure,' dans 1 Oise et en Champagne.
On distingue aussi les marnes siliceuses, argileuses,
La couleur des marnes varie à l’infini. Quelquefois elles sont verdâtres, jaunes ou blanches ; souvent elles sont brunes, rouges, grisâtres, bleuâtres ou noirâtres. Ces diverses colorations résultent de l’oxyde de fer ou de la magnésie qui sont contenues dans les marnes, et de la plus ou moins grande quantité de calcaire, de sables et d’argiles qu’elles renferment.
Les marnes qui sont rapprochées de la surface de la terre et que l’on rencontre plus particulièrement sur les pentes, sont d’une extraction facile. On les extrait en ouvrant des marnières à ciel ouvert. Lorsque la marne est
située profondément, il est impossible de l’extraire sans percer un puits.
Le gypse on pierre à plâtre (sulfate de chaux hydraté)
est exploité presque partout ; c’est une des matières premières les plus utiles aux constructions.
On en trouve d’excellent, comme nous l’avons dit, autour de Paris, Samt-Maur, Montreuil^ Gagny, Ménilmontcmty Montmartre, Argenteuil, Franconville, Herblay, forment une chaîne de monticules dans lesquels le gypse s’étend en une double masse très-abondante et d’une extraction facile. Les petites montagnes du Trial et de Vaux, qui continuent cette chaîne sur la rive droite, de Tautre côté de l’Oise, renferment également cette double masse, séparée par une couche marneuse et reposant sur le calcaire grossier.
La pierre à plâtre s’exploite en grand dans trentehuit département parmi lesquels on remarque au premier rang, après celui delà Seine, ceux de Saône-et-I.oire, de Seine-et-Marne et de Seine-et-Oise,
U albâtre se trouve dans l’Yonne, dans la vallée d’Aspe (Pyrénées), à i.agny (Seine-et-Marne), et à Montmartre, à Paris.
Uargile commune existe dans plus de cinquante départements ; mais on en tire surtout un parti productif dans ceux de Seîne-et-Mame, de la Somme et du Nord.
Les argiles fines et réfractaires sont fournies par la
îSaute-Vieime, l’Ardèche, l’Yonne et l’Oise.
Les terres à faïence abondent près de Montereau-Faut- Yonne (Scine-et-Mame) et de Beauvais (Oise) ; les terres à pipes, près de Forges-les-Saux (Seine-Inférieure).
Citons encore l’argile plastique de Vanves, d’issy et de Meudon, près de Paris, d’où l’on extrait Yaluminium ; celui de Breux, qui sert à la fabrication des poteries fines.
La terre à foulon ou argile smectique, sert à enlever aux draps les parties huileuses de la laine. On la rencontre en beaucoup d’endroits, surtout dans le Calvados.
.^el ^emme. — ï^es salines.
L,e sel gemme constitue des couches puissantes dans les terrains stratifiés, où il occupe des étages difterents, suivant les contrées.
Les dépôts de sel gemme de certaines régions, telles cfue le département de la Meurthe, sont extrêmement abondants, et fournissent plus des deux tiers de la quantité totale extraite en France. La seule mine de Saint- Micoias, le principal producteur de ce département, a tiié de la couche de 21 mètres d’épaisseur qu’elle exexploite 60,500 tonnes de sel, dont 32,000 à l’état brut. On extrait, en outre, le sel gemme dans la Moselle, la Haute-Saône, le Jura et leS Basses-Pyrénées.
Tout récemment, un sondage pratiqué dans le département des Landes, à i>ax, vient de rencontrer le sel gemme, dans une position géologique très-remarquable, près des belles sources thermales de cette localité.
La production de la France en sel gemme, en 1864 a été de 167,671 tonnes.
Outre les mines de sel gemme, le sel a d’autres sources en France : les marais salants, les laveries de sables sur lesquels les eaux de la mer ont séjourné j les sources salées.
Les 7ïicLTciis scilcLTits et les laveries de sables se trouvent sur les côtes de la Manche et de l’Océan, dans les départements de la Manche, de fille -et- Vilaine, de la Charente-Inférieure, de la Gironde, de la Loire-Inférieure, du Morbihan, de la Vendée; sur les côtes de la Méditerranée, dans les départements des Bouches-du-Rhône, du Gard, de l’Hérault, du Var, de l’Aude, dcS Pyrénées-Orientales, et en Corse. Lcur surface était, en 1852, de 24,248 heetares.
Les marais salants de Saîntonge sont assez curieux à visiter. Établis sous un ciel moins chaud que ceux du midi de la France, ils ont dù être disposés de manière à suppléer à ce qui manquait de force aux rayons du soleil. Dans cette pensée, on a multiplié les surfaces et compliqué, bien plus que dans le Gard ou l’Hérault, la distribution des casiers où l’eau vient s’évaporer. Chaque marais se compose de sept sortes de chambres distinctes, établies à des nivaux différents, de sorte que le liquide puisse aisément passer des premiers jusque dans les derniers.
Les sources salées se rencontrent surtout dans les départements de l’Ariége, du i>oubs, de la Meurthe, de la Moselle, deS Basses-Pyrénées et du Jura, OU l’oil prétend qu’elles ont donné le nom de la ville de Salins.
Des bergers, dit-on, ayant remarqué que leurs bestiaux retournaient toujours au même endroit, curieux de connaître ce qui pouvait les y attirer, trouvèrent, à ce que l’on prétend, ces sources salées. La rareté du sel, dans une province aussi éloignée de la mer que la Franclie-Comté, détermina les habitants à faire une plus exacte recherche de ces eaux salées , pour tâcher ensuite, par le moyen du feu, d’en former du sel, tel qu’on l’a aujourd’hui.
MINERAIS
Or et Argent. — Cînlèiie argentifère.
Les richesses minérales de la France sont grandes et depuis longtemps connues. Les Gaulois, les Romains exploitèrent en notre pays de nombreuses mines, et la Gaule avait même la réputation d’être un pays d’or. Cette réputation, la France ne la mérite plus, bien que l’or se re-
trouve encore en quelques endroits. Si on en découvre en efifet, quelques parcelles dans les rivières du Midi de la France, V Ariégey V Ardèche , le Cèze, le Gardon, le Salai^ Vlsère^ le Rhône, on ne pourrait plus entreprendre une exploitation régulière et bien inutile maintenant en présence de la quantité d"or fournie par la Californie et l'Australie.
U argent se trouve surtout en France mêlé au plomb et formant ce f[u’on appelle des filons de galène argentifère. Ces filons nombreux dans le plateau central et dans la cbaîne des Vosges, ne sont exploités régulièrement que dans un très-petit nombre de localités :
A Pont-Gibaud ( Puy-de-Dôme ) , où se trouve un groupe de filons depuis longtemps connu, et dont le plomb renferme de deux à quatre millièmes d'argent, les exploitations se sont, jusqu'à présent, arrêtées à une profondeur de 100 à 120 mètres, par suite de l’appauvrissement général qui s’est manifesté vers ce niveau.
Les gîtes bien connus de :eescy et de Mâcot, dans le département de la Savoie, ont donné lieu à d’importants travaux qui sont suspendus depuis peu de temps. Il faut citer aussi le filon du Grand-ciot, dans le département de l’Isère, actuellement l’objet de travaux.
A VArgentîère, non loin de Briançon (Hautes- Alpes), on exploite un filon, encaissé dans des quartzites, que l’on rattache au trias.
La quantité de galène extraite en France, en 1864, s’est élevée à 95,286 tonnes, d’une valeur de 3,099,190 francs. Sur cette valeur totale, le Puy-de-Dôme (ront- Giband), figure pour plus du tiers. Puis viennent le Gfard (le Rouvergue) l’Ille-et-Vilaine (iPoritpéan) , le Finistère, les Hautes-Alpes (l’Argentière), la Corse, l’Aveyron (villefranche), la SaVOic, l’AriègC (Seintein), la LozèrC (viaias), l’Ardèclie et le Rhône.
]ilinei*ai9 rte cuivre, rte ziiic, rt’étain, etc.
Les minerais de 1er, méritent par leur importance une étude à part qui se fera au chapitre suivant. Parmi les autres minerais dont Tindustrie tire un grand parti, le cuivre est un des principaux.
Bien que des gîtes de cuivre soient connus dans beaucoup de régions de la France, et que bon nombre d’entre eux aient été exploités anciennement et jusque dans ce siècle, presque tous sont actuellement abandonnés.
La localité de chessy et Sainbel, près de Lyon, si connue par les beaux échantillons de cuivre oxydulé et de cuivre carbonaté bleu qu’elle a fournis à toutes les collections minéralogiques, renferme de la pyrite de cuivre, associée aux masses de pyrite de fer, que l’on exploite si activement pour la fabrication de l’acide sulfurique. Ce sont ces gîtes qui ont fourni la plus grande partie du cuivre produit par la France ; en 1866, on a extrait de pyrites, traitées comme cuivreuses, 180 tonnes de cuivre de cémentation.
Il convient aussi de mentionner l’exploitation qui se fait dans le département du Var, au cap Oaronne, près Toulon. Un gîte seiliblable, situé près Saint- Avoid (Moselle), a été, il y a peu d’années, l’objet de recherches aujourd’hui abandonnées.
Dans la partie de la chaîne des Alpes qui appartient au département des Alpes-Maritimes, plusieurs couches de grès et de schiste rouge, imprégnées de minerai, fournissent du cuivre sulfuré, du cuivre panaché, du cuivre pyriteux, et parfois meme du cuivre natif, en beaux échantillons, qui rappellent ceux de l’Oural.
Parmi les gîtes de euh re qui ont donné lieu à des explorations dans ces derniers temps, il faut encore citer
ceux que renferme le département de THérault, dans la région des Gévennes. Dans l’un deux, le filon principal de la concession de viilecelie, qui appartient à une société anglaise, on a suspendu les travaux dans la crainte de compromettre les filons aquifères, qui donnent naissance aux sources thermales de Larnalou^ situées dans le voisinage.
On peut également citer les recherches nombreuses qui sont entreprises j depuis quelques années, dans le Vaigodemard (Hautes-Alpes) , sur des filons de cuivre gris et de galène.
La Corse renferme divers gisements de cuivre qui seraient dignes de fixer l’attention, plus qu’ils ne l’ont fait jusqu’à ce jour.
Les deux principaux minerais qui servent à l’extraction du zinc sont : la calamine ^ qui consiste, en général, en un mélange de carbonate et de silicate hydraté, et la blende^ qui est le sulfure du métal.
Des minerais de zinc, calamine et blende sont connus sur différents points de la France, notamment aux environs d’Aiais (Gard), de Fîgeac (Lot), de Seîntei», près d’Aulus (Ariège), et de JPierrefitte (Hautes-Pyrénées), enfin de ‘.Pontpéan, près de Rennes, où la blende est remarquablement riche en argent, dans la proportion de 50 à 60 francs par tonne. Cette dernière mine a fourni, en 1864, 954 tonnes de blende, d’une valeur de 1 1 9,900 francs.
La France possède, tant en Bretagne qu’en Limousin des gîtes d'étain^ qui, à diverses reprises, ont attiré l’attention. Dans cette dernière contrée il en est qui sont, en ce moment, le but de nouvelles recherches.
L’une des exploitations de l’antiquité, celle de Montebras, dans la Haute -Vienne, est l’objet de travaux commencés en 1865, qui se poursuivent activement.
D’autres reclierclies de minerai d’étain ont été reprises, dans le même département, aux environs de Vauiry. Les alluvions de diverses vallét^s rentêrinent du minerai d’étain, auquel se trouve fréquemment associé de l’or, en proportion notable, sous forme de paillettes tantôt libres, tantôt renfermées dans des cristaux d’étain oxydé. Les travaux de recliercbe ont aussi porté sur des filons où l’on trouve le minerai d’étain avec ses compagnons ordinaires, le wolfram et le mispickel, dans la roche connue sous le nom de greisen.
La présence récemment observée de l’étain oxydé dans les gîtes de kaolin des Colettes^ près Lalizolle, montre que la région stannilere du plateau central s’étend jusque dans le département de l’Ailier.
Les minerais de nickel, compagnons habituels des minerais de cobalt, ont longtemps été abandonnés parmi les débris de l’exploitation, comme produits inutiles, tandis que ces derniers étaient très-recliercliés. Le rôle est aujourd’hui interverti, depuis que, d’autre part, la découverte de l’outremer artificiel a réduit la consommation du cobalt.
En France on peut citer la mine de Chaianches, dans le département de l’Isère; l’argent est accompagné de nickel- et de cobalt , ainsi qu’à Saînte-SSarie-aux-Mînes (Haut-Rliin) , et dans d’autres contrées.
Le cobalt se trouve à Ailemont-en-oisans (Isère), à Sainte-IVIarie-aux-l^ines (Ilaut-Rllill) , a Juzet, ' preS de
Bagnères-de-Luclion (Haute-Garonne), en Corse.
Dans trois départements : la BEaute-iioire^ le Cantai et la Corse, on exploite V antimoine sulfuré, mais l’extraction totale n’a été en 1864, que de 126 tonnes, d’une valeur de 15,133 francs.
SUBSTANCES M1NÉUAUE3 SERVANT AUX INDUSTRIES CHIAIIQUES.
Oxitic «le Sï»n^a,iiièse.
La France n’a d* exploitation de manganèse de quelque importance qu’à Romanèche^ dans le département de Saone-et-Loire.
Dans une partie de l’arrondissement de Grasse, département des Alpes-Maritimes , par exemple près de BLoquefort, on tait en ce moment des recherches de minerais de manganèse. Ce minerai y est accompagné de quartz, tantôt à l’état de jaspe, tantôt à l’état cristallin.
La pénurie de manganèse est d’autant plus regrettable aujourd’hui, que ce minerai ne sert plus seulement, comme autrefois, à la fabricatioiddu chlore et dans les verreries, mais qu’il paraît utile dans la fabrication du fer aciéreux.
C’est en vue de l’industrie du fer que des recherches ont été faites dans le département de la Haute-Saône sur des liions de manganèse que l’on cherche à exploiter dans les communes de Faucogney, Fsmoulières et Amont, et en quelques points des Pyrénées.
En 1864, la France a produit 2,915 tonnes d’oxj^de de manganèse, qui proviennent, pour les huit neuvièmes, de ivomanèche (Saône-et-Loire) ; les départements des
Alpes-IVÎaritiines, du Xarn et de l’Ariége Ollt foumi Ic
reste.
On sait que le bisulfure de fei% connu sous le nom de pyrite, qui, pendant longtemps, ne servait guère qu’à la
labricatioii du sulfate de fer et de l’aluii a acquis uii emploi incomparablement plus considérable, depuis qu’il est utilisé comme minerai de soufre et qu’il sert à fabri({uer directement Vacide sulfurique.
Bien que la pyrite soit un minéral des plus répandus dans une foule de roches, ce n’est que dans un nombre de localités relativement assez restreint qu’elle constitue des masses qui soient avatageusement mises à profit.
En France, on continue à exploiter les amas de Chessy et Sainbel, département du Rhône. En 1866, on a extrait dans ces mines 62,440 tonnes de pyrite, sur lesquelles 3,640 tonnes ont fourni 180 tonnes de cuivre de cémentation.
Dans le département du Gard, aux environs d’Aiais, la pyrite forme des amas disposés parallèlement aux couches et à trois niveaux dilîérents. Ces amas, sur lesquels sont établies dix concessions, sont alignés sur une longueur de 14 kilomètres. La production de tous ces gîtes a été, eh 1865, de 37,723 tonnes, d’une valeur d’environ 550,000 francs. La fabrique de soude de Salindres^ située à proximité, en utilise près du tiers.
Il est à remarquer que ces amas de pyrite du Gard renferment de l’or, comme à Chessy, mais en quantités ti’ès-variables, depuis 10 jusqu’à 100 grammes par tonne, sans que ces différences soient sensibles à l’œil; aussi ne cherche-t-on pas à en extraire ce métal.
A Framont (Vosges), Ics aiiias de fer oligiste renferment assez de pyrite, dans certaines parties, pour qu’on ait tenté de l’exploiter.
La pyrite est exploitée dans le Bas-Rhin, àBouxwiiier, qui fournit annuellement au-delà de 10,700 tonnes de lignite, contenant 12 pour 100 de pyrite, soit enviro]i 1 ,300 tonnes de ce dernier minéral.
L’exploitation du soufre, natit a perdu de sou importance depuis que le bisulfure de fer est utilisé, en beaucoup de lieux, et en très-grande quantité, pour fournir une partie de son soufre, ainsi qu’on vient de le voir.
Le soufre natif n’est exploité en France que dans une seule mine, de peu d’importance, située aux Tapets, près d’Apt (Vaucluse).
Le soufre a été rencontré aussi dans le département du Gard, à Barjac, on l’a même trouvé en assez grande quantité pour qu’il ait été recueilli et vendu pour soufrer la vigne.
l*liosplia,tc fie cliaiix.
Le phosphate de chaux es! indispensable pour la production de certaines récoltes, et, avant tout, de céréales. Une terre dépourvue de phosphate est inheibile à rendre du blé, quand même elle resterait bien munie des autres substances réclamées par cette culture, et, par exemple, de l’azote qui est doué d’une grande vertu de fécondation.
Jusqu’à ces derniers temps, la restitution du phosphate de chaux se faisait au moyen des ossements des animaux, même de ceux des hommes, qui, après avoir été pulvérisés ou broyés, étaient enfouis dans le sol, où iis se décomposaient lentement. Mais voici que les chimistes et les minéralogistes ont signalé l’existence du phosphate de chaux dans le règne minéral, au sein de plusieurs formations géologiques.
Il se présente sous trois formes : 1° à l’état cristallisé : c’est alors Vapatile ; 2° à l’état de pierre d’un aspect terreux, assez souvent aggloméré en rognons ou modules : on le nomme alors la phosphorüe ; 3“ quelquelbis enlin à l’état d’ossements anciens concassés et disséminés dans des couches épaisses de terrain.
C’est Bertliier, auquel la connaissances des substances minérales doit tant de découvertes utiles, qui, le premier, vers 1818, attira l’attention sur la chaux 'phosphatée, disséminée en rognons ou nodules dans les terrains stratéüés.
En 1855, du phosphate de chaux était extrait à Grand- :Pré (Ardennes). En 1857, M. Élie de Beaumont üt connaître, dans un travail devenu classique, Tutilité agricole et les gisements géologiques du phosphore. Les recherches se poursuivirent .avec activité et on reconnut l’existence de gisements réguliers de chaux phosphatée. Ces gisements se montrent dans le Boulonnais, puis s’étendent, d’une manière à peu près continue, depuis le département des Ardennes, à travers ceux de la Meuse, de la BŒarne et de la Haute-Marne, jusque daiis celui de l’TTonne, entre Novion-Porcien et Sainl-Florentm, localités qui appartiennent respectivement au premier et au dernier de ces départements. La zone dépasse 3ÜÜ kilomètres. Les explorations faites dans les départements de l’Ouest, particulièrement dans ceux du Calvados, de la Brie et de la Sarthe, n’ont pas été fructueuses comme dans l’Est; les nodules de phosphorites n’y ont été rencontrés qu’en petite quantité. Les couches, avec rognons de piiosphorite, se retrouvent également dans le Midi de la France, en un assez grand nombre de localités des départements de l’isère, de la Brome et de la Savoie, des Alpes-Maritimes. Aujourd’iiui, hi cliaux phosphatéc est reconnue dans tîxnle-neuf départements.
Le phosphate est extrait par plus de 150 entrepreneurs : il est pulvérisé, pour les besoins de l’agriculture, dans 50 usines ou moulins.
Bien que les couches du terrain crétacé qui renferment la piiosphorite se retrouvent en France sur une grande étendue, comme on vient de le voir, on ne l’ex-
ploite <{uc dans trois départements : ceux des Ardennes, de la Meuse (canton de Varennes), et en quantité beaucoup moindre dans le département de la Marne, aux environs de Sermaise. Ges rognons sont pris en général à la surface du sol. On peut évaluer la production de 1 867 à 239,000 tonnes. L’argile qui enveloppe les nodules en est séparée dans des lavoirs L
JKaux thermales et sources.
Nos montagnes ne renferment pas seulement des richesses métalliques. En beaucoup d’endroits les eaux qui s’en échappent ont contracté, grâce au voisinage des feux souterrains, grâce à leur passage sur certains terrains ou certaines pierres, des propriétés chimiques et caloriques qui les rendent bienfaisantes. Dès longtemps quelques sources étaient connues pour leur vertu curative; mais la médecine moderne a de plus en plus conseillé le traitement des maladies par les eaux minérales et, surtout depuis 1840, les travaux de captage de ces sources se sont multipliés.
En 1867, en France, on comptait 893 sources minérales exploitées dans 246 stations thermales.
Les eaux therniales et minérales se rencontrent surtout dans les quatre grands massifs montagneux de la France et dans la région qui les avoisine : les Pyrénées, les Alpes, les monts Dôme, les monts Dore et les Vosges. Ce sont les Pyrénées qui en possèdent le plus.
La plupart des sources des Pyrénées sont sulfureuses; les principales sont celles d’Ax (Ariége), de Bagnères-de-
< Tous ces détails sui' les minerais sont empruntés à un homme des plus compétents, à M. l)auV»rée, «pû a écrit sur ce sujet difficile un rapport remarqnahlc dans la c.ollectiou des rajiports de l’Exposition viniverselle de 18(i7.
x.uchon (Haute-Garonne), de Baréges, de Cautrets et de Saint-Sauveur (HauteS-Pyi'énées) , d’Eaux-Bonnes (BaSSeS- Pyrénées), etc.
Dans les montagnes du centre de la France les eaux en général lérrugineuses et carbonatées ont toutes une grande action sur certaines maladies , suivant leur composition chimique très-variée, du reste. Les principaux établissements sont ceux de vichy, sur les bords de PAllier (Allier), de Royat, aux portes de Clermont-Ferrand ; du Mont-Bore, dans la vallée que fernie cette haute montagne (Puy-de-Dôme); de Biéris,
de Bourhon-l’ Archambault (Allier), de Saint- Galmier
(Loire), devais (Ardèche).
A Chaudesaigues, près de Saiiît-Floui’, la source de Par a une température de 64°; beaucoup d’autres, qui sourdent de tous côtés dans cette vallée, sont presque aussi chaudes. On a calculé que la chaleur fournie par la première et utilisée par les habitants, équivaut à celle que leur donnerait le bois d’une forêt de 540 hectares. Des conduits mènent cette eau dans les maisons et elle y sert à tous les usages domestiques.
Dans le Jura, citons les eaux sulfureuses de Salins (chlorure de sodium), de Baume-les-Bames (Doubs) ; dans les Alpes, les eaux chaudes et sulfureuses d’Aix-les- Bains (Savoie), les eaux d’Aiievard, d’Uriage (Isère), de Condillao, de Montélimart (DrÔme).
Les eaux thermales des Vosges sont très-renommées, entre autres : Biombières (Vosges), Bains, village voisin; liuxeuil, ville rivale (Haute-Saône) ; Bourbonne-les-Bains (Haute-Marne) (eaux pour les blessures), Contrexéviiie, Vittel, elles eaux froides de Bussang (Vosges), de Miederhroun (Bas-Rliin), de Souitzmait (Haut-Rhin), etc.
L’expédition de ces eaux en bouteilles prend une importance toujours cioissanle. On expédie non-seulement
les eaux dites médicinales, telles que Bonnes, Challes, Vichy, Vais, Baréges, Labasserre, etc. ; mais encore des eaux minérales dites hygiéniques ou de table, telles que Saint- Galmier, CondUlac, Bussang, Soultzmall, etc. Les chilîres d'expédition annuelle les plus considérables sont ceux qui se rapportent aux eaux à la fois médicales et hygiéniques et aux eaux simples de table. Ainsi, pour les premières. Vichy a dépassé le chiffre de 2,260,000 bouteilles; Vais a atteint 690,000 bouteilles. La station de Saint-Gahnier n’en expédie pas moins de 4 à 5 millions.
Les sources jaillissantes et intermittentes ne sont guère que des curiosités naturelles, et la France ne manque pas de curiosités de cette sorte. Les voyages qui se multiplient de plus en plus, les mettent en évidence; mais la liste dè toutes ces curiosités serait trop longue. Disons seulement que la Seille (Jura), le Loiret (Loiret), la Sorgue (Vaucluse) s’échappent de sources jaillissantes. Les plus célèbres sourcéA intermittentes sont celles de Fontestorbes (Ariége) et de Colrnars (Basses- Alpes) .
Falun, soikIcs^ Tareclis, tang’ues, etc.
La France possède aussi un grand nombre de dépôts anciens ou de plantes qui ont trouvé leur emploi. xVinsi on donne le nom de fàluns à des dépôts marins tertiaires, formés évidemment sur une'grève battue des eaux et renfermant un très-grand nombre de coquilles fossiles. On désigne' quelquefois le falün sous les noms de marne coquillère, calcaires coquillers , sables calçqires, çoquillés fossiles. Ces dépôts marins existent dans la Touraine, l’Anjou, le Bordelais, la Bretagne et les environs de Paris. Le falun sert comme engrais.
Les coquillages que la mer jette sur les côtes sont
également employés comme engrais depuis une époque très-ancienne.
Il existe, sur les côtes de la Manche et de TOcéan, dans les départements de la Manche^ du Calvados, d’Ille-et-Yilaine, des Côtes-du-Nord et du Finistère, des grèves qui oftVent à ragricultui’e des alluvions ayant une grande puissance de fertilisation. Ces sables calcaires et siliceux, d’une ténuité extrême et auxquels sont alliés de très-petits débris de coquilles, sont très-abondants dans la baie du Mont Saint-Michel, dans lés anses des côtes de l’arrondissement de Morlaix, dans la baie d’A.udierne, etc. On les appelle : cendre de ??ier, tanguCy sahlon marin, tangu, Irez, etc. On évalue à 2,000,000 de mètres cubes la quantité que l’on récolte annuellement sur les grèves de la Normandie.
La sonde est produite par les plantes salsola, salicornia, lorsque ces plantes sont à proximité de la mer ; condition essentielle, car cultivées ailleurs elles donnent d’autres produits et notamment le nitrate de potasse.
En Bretagne et dans quelques communes maritimes du département du Calvados, on emploie, comme combustibles, les varecs ou vai'echs, plantes de la famille des phycoïdées, ou on les bride pour en obtenir de la soude, après les avoir fait sécher au soleil.
L’usage de brûler les végétaux, que l’on nomme aussi est très-répandu dans les communes situées à l’entrée du golfe de Morbihan. Les cendres qui résultent de ces diverses incinérations sont employées comme engrais.
Le merl est un gros sable marin vermlculaire, composé de débris de madrépores, fossiles de grosseur différente. 11 a la forme du corail sans la couleur. Cet engrais est employé depuis longtemps sur les côtes de l’ancienne pi'ovince de Bretagne par les liabitants des
environs de Saint-Pol de Léon, de Tréguier, Paimpol, Lannion, de Plounéour-Trez, de Belle-Isle-en-Mer, etc. Le merl existe sous forme de bancs sur le littoral du Finistère et des Côtes-du-Nord, et surtout à l’embouchure des rivières. Ainsi l’on en trouve des bancs dans la baie de Morlaix, à l’embouchurs du Trieux (Côtes-du-Nord), aux environs de l’île de Bréat, sur les côtes de Belle-Isleen-Mer, à l’embouchure de la rivière de Quimper, dans la i*ade de Brest , etc. L
Le corail est rare sur les côtes de France. On n’en pêclie guère que dans la Méditerranée ; on estime beaucoup celui d’Ajaccio et de Bonifacio.
^ Voir Hcuzé, Matières fertilisantes.
HOUILLE ET COMBUSTIBLES
ComlMistibles et Min«»raux.
Les minéraux que renferme la terre ne nous rendraient peut-être pas tous les services qu’ils nous rendent si nous ne trouvions également, dans certaines parties du sol, du combustible en grande quantité qui nous permet de ménager nos forêts. Les combustibles minéraux, enfouis dans les divers étages des terrains stratifiés, présentent de nombreuses variétés qui passent graduellement de l’une à l’autre : on y distingue cependant trois types principaux, aussi bien d’après leur composition élémentaire qu’au point de vue de leurs usages industriels : ce sont \e, lignUe, la houille et V an - UwaeAte. ^
Pour compléter ce groupe et le relier aux végétaux vivants, auxquels il se rattache par son origine, il con-
vieïidrait j^ent-être de placer en tete la lonrhe^ l'ormée de plantes herbacées qui ont subi une décomposition partielle, à laquelle ils doivent leur couleur brun foncé. Il y a des lignites, en effet, qui ne paraissent être que de la tourbe rendue compacte par une forte compression. Les lignites passent eux-mêmes à la bouille qui en diffère surtout par son aspect brillant, par la couleur noire de sa poussière, par sa résistance aux dissolvants, ainsi que par une pi’oportion de carbone plus forte et une moindre proportion de matières volatiles. Une différence de composition élémentaire, du môme ordre que cette dernière, distingue V anthracite de la houille^ et plus encore du lignite.
Toiirlie.
La tourbe qui provient de la décomposition des végétaux est surtout précieuse pour le chauffage des classes pauvres et sert aussi, dans quelques départements à alimenter des établissements industriels tels que sucreries, distilleries, teintureries, fours à chaux, à plâtré, etc.
Les t’oLirbières sont réparties entre quarante départements ; on les rencontre surtout : dans Ist Sdimme, le
IPas-de-Caiais, là Zioiré- Inférieure, hïsère, l'Oîse, Seineét-Ôise, l’Aisne# lo Nord, le ISas-ithin, lo èoiibs, la
Ktdrne, leS Vosges, l’Aube. La production (lie là toùrbé dépasse 6 hlillions de quintaux de lUO kllogi’.
Uduille^ ItUSKiuis }ioüllléi*8.
La ïî’rance possède des bassins houillers assez nombreux; car, sans compter les lambeaux de très-petite dimension, il en existe plus de quarante, répartis dans trente de nos départements; mais la plupart sont de
très-petite étendue. Leur superficie totale n’atteint pas 4,000 kilomètres carrés. La carte géologique de France de MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont donne une idée exacte de leur distribution, qui est coordonnée au relief des divers massifs montagneux.
La plupart de ces bassins sont superposés au plateau central formé de terrains anciens, et situés sur le littoral des terrains secondaires, qui s’étendent tout autour de ce massif proéminent.
Le principal d’entre eux est le bassin de la iioire qui^ sur une surface de 260 kilomètres carrés, présente la plus riche concentration de houille. Ces charbons, dont les principaux centres d’exploitation sont groupés autour de Saint-Etienne et de R.ive-de-Gier SOIlt, eU llieme
temps, les plus convenables pour la forge et pour les usages métallurgiques.
Les bassins de Saône- et-Eoire sont bien connus par les exploitations de Blanzy, du Creuset et d’Spinac. LcS bassins de Bezenet et de Commentry, dails l’Ailier; ceux de Becize, dans la Nièvre; de Brassac et de Saint-Eioi, dans le Puy-de-Dôme; d’Ahun, dans, la Creuse, donnent aussi des chiffres élevés d’extrac<lioh . D’autres, tels que ceux de Sert et de Mauriac, jüsqu’à présent éloignés du réseau des chemins de fer, n’ont encore donné qu’un faible produit.
Parmi les bassins qui s’appuient suf le plateau central, dans sa l’égion méridionale, le bassin du Gard eët le plus productif. Celui de l’Aveyron^ d’une éteriduè de 120 kilomètres carrés, depuis longtemps connu par les usines métallurgiques qu’il alimente, paraît appelé à se dëvelôppef encore davantage. Les bassins houillers de Gràissessac (Hérault) et de Carmaux (Tam), relies au chemin de fer; pourront accroître progressivement leur extraction.
La production totale des bassins du centre peut être évaluée à 6 millions de tonnes, dont le seul bassin de la Loire fournit la moitié.
Le bassin des départements du Nord et du ras-de- Caiais n*est autre que le prolongement, au-dessous des terrains plus modernes, du terrain houiller de la Belgique, qui se montre à découvert depuis Aix-la-Chapelle jusqu’au-delà de Mons. Il produit au-delà de 3,500,000 tonnes.
Dans l’ouest, on possède le bassin de la Sarthe et de la Mayenne, de la Basse-iioire et quelques autrcs de moindre importance, qui reposent sur les terrains anciens de la Bretagne. Au total, les bassins de l’Ouest ne produisent que 280,000 tonnes. Le supplément nécessaire à la consommation du marché littoral, de Brest à Nantes et à Bordeaux, est presque exclusivement fourni par les houillères anglaises.
Le bassin de Ronchamp (Haute-Saône), qui s’appuie sur le revers méridional des Vosges, fournit une extraction de 200,000 tonnes.
C’est le bassin de Sarrebruck, dont la production dépasse aujourd’hui 3 millions de tonnes, et dont plus du tiers est exporté en France sous forme de houille ou de coke, qui alimente, pour la plus grande partie, les industries de cette région de l’Empire.
La recherche des gisements houillers se poursuit et amène souvent de nouvelles découvertes ; en beaucoup de lieux le terrain houiller plonge et disparaît, dans la profondeur, sous des terrains plus modernes; il faut le poursuivre au moyen de sondages ou de puits qui vont l’atteindre. On en a trouvé ainsi de nouveaux dans le Fas-de-Caiais. L’exlraction de la houille s’est développée rapidement dans le Pas-de-Calais, surtout depuis 1862, époque à laquelle les mines se sont trouvées reliées au
réseau dee cliemins de fer et canaux du nord de Ja France. L’extraction annuelle qui était, à cette époque de 10,200 tonnes s’est élevée en 1866 à 16,200, c’est le septième environ de la production totale de la France.
On a aussi constaté, dans le département de la Moselle, le prolongement du bassin houiller de Sarrebruck sous les couches très-perméables du grès des Vosges. Dans le Var, il faut aussi citer le bassin du Reyran. D’autrcs bassins de la France, tels que ceux du Gard, de Brassac, de Decize, de Saône-et-Loire, de l’Ailier se prolongent également, dans certaines parties, sous des terrains secondaires et tertiaires.
Production «le 1» houille. — houille en Europe
et en Æméri«iue.
Il ressort du dernier document officiel publié par l’administration des mines, que de 1860 à 1864, la production houillère de la France n’a pas cessé de se développer et qu’elle s'est élevée de 8,300,000 tonnes à
11.200.000, c’est-à-dire qu’elle s’est accrue de 2,900,000 tonnes. D’autre part, si l’on se rappelle qu’en 1851j l’extraction, pour toute la France, n’atteignait pas 4 ,500,000 tonnes, on voit qu’en quatorze ans, la production indigène est devenue deux fois et demie plus considérable. Depuis cette publication, la production a continué à s'accroître. En 1866, elle était de
12.000. 000 de tonnes d’une valeur de 140,400,000 tonnes, soit 11 francs 70 la tonne. Au l®** novembre 1867, il existait 610 concessions de mines de houille occupant une superficie de 2,667 kilomètres carrés.
Le chiffre des ouvriers, en 1864, dépassait 77,000,
et le salaire total s’élevait à 58 millions dé francs
Il est remarquable que les bassins de l’Europe les plus considérables sont concentrés entre le 49® et le 56® degré de latitude, les petits bassins de rAndalousié étant les plus méridionaux. L’Europe occidentale et la région orientale de l’Amérique du nord possèdent^ entre autres privilèges^ celui d’êtte exceptionnellement bien partagés en liouille. Sur de vastes étendues, telle qiie la totalité de l’AfriqUe, oti ne connaît pas de véritable terrain houillère
L’accroissement annuel de l’extraction de la houille se manifeste dans les principales contrées qui la produisent, à mesure que les voies de communication et la vapeur se développent et, avec elles, l’industrie qu’elles favorisent.
Les chiffres qui ont été donnés plus haut, montrent que l’Angleterre dépasse, par son immense production en houille, celle de tous les pays réunis ; que, sous ce rapport, les plus imj^ortants de tous les autres pays, d’une part les États-Unis, d’autre part la Prusse, ont une production qui n’est guère que le sixième de celle dé l’Angleterre. Dans cette série^ la France occupe le quatrième rang.
Aïiiliracitè’ et lignite;
U anthracite est mie variété de combustible minéral qui se distingue de la houille proprement dite et des lignites, en ce que ne contenant pas de bitume, il ne donne pas dé fumée. Quand il est à peu près exempt de pyrite de fer,- il brûlé sans odeur. C’est pour le chauffagé domestique un combustible d’ime gi’ande commodité* Il
* Rapport de M. Daubrée sur les substances minérales
se consume avec lenteur, quoiqu’il dégage un degré de chaleur partaitement suftisant pour le chauffage des appartements, même dans les pays froids. Les Américains du nord sont parvenus à l’embraser très-facilement en s’en servant pour tous les usages domestiques, de préférence à tout autre combustible. Ils ont non-seulement des foyers disposés dans les cheminées^ mais des poêles et des calorifères où l’anthracite se comporte fort bien. C’est ainsi que, aux États-Unis, on trouve l’usage de l’anthracite dans les salons, les chambres à coucher, les bureaux, les cuisines,- partout où il est possible d’en faire venir de la Pensylvanie, car c’est le seul des Étals de l’Union où on le rencontm, mais il s’y p}'ésente avec une remarquable abondance. L’industrie, dans ses opérations diverses, ne l’emploie pas moins que l’économie domestique L a , -
La France possède un certain nombre de mines d’anthracite^ surtout dans la région occidentale de la chaîné des Aipesj principalement en i>auphmé et en Savoié, On l’extrait également dans une autre région qui s’étend du Briançonnais à travers le département de la Savoie) où sa largeur atteint 15 kilomètres et se poursuit , jusque dans le département de la Haute-Savoie. Dans cette, seconde région, on exploit© l’anthracite dans un grand nombre de localités, notamment -aux environs de Saibti^ichei et d’Aime. Oïl Ti’y coniiaît pas moins de 60 à ,70 couches d’anthrâcite, dont l’épaisseur varie, pour un certain noinbre, de 1 à 3 mètres^
Ce n’est pas d’après la quantité extraite que l’on peut mesurer l’importance de cet anthracite; dans un
certain noihbre de communes, les populations^ privées
* Michel Chevalîèr, Hitrùdieciîbii djlx f'clppârt^ de l’BicpùHtian tii' 18G7.
de toute espèce d'autre combustible, vont chercher r anthracite de la manière la plus pénible, à dos de mulets, jusqu’à des altitudes qui, pour diverses mines, dépassent 2,000 mètres.
D’ailleurs, ce combustible, grâce au développement des voies de communication et au prolongement du chemin de fer jusqu’à Saint-Michel, est peut-être appelé à fournir des produits plus importants, quand ses ressources seront mieux connues et mieux appréciées, et que de meilleurs moyens de transport permettront d’en tirer parti. Le pays môme et le nord de Tltalie, qui manquent à peu près de combustible minéral, pourront lui offrir des débouchés.
Parmi les dépôts de lignite delà France, qui sont destinés à acquérir plus d’importance qu’ils n’en ont eu jusqu’à ce jour, il convient de mentionner celui de l’arrondissement de s’orcalquîer, dans le département des Basses-Alpes. Ce bassin, situé entre la montagne de Lure et la ville de Manosque, sur la rive droite de la Durance, n’est encore entré que pour une part insignifiante dans la consommation, mais il renferme plusieurs couches épaisses de lignite régulières et dont quelquesunes sont de bonne qualité.
Les plus importantes explorations de lignite de la France sont celles de la Provence, et particulièrement celles du bassin de ruveau, dans le département des Bouches-du-Rhône. Le chiffre d’extraction a atteint, en 1864, 190,000 tonnes; depuis lors, il a un peu faibli, par suite de la concurrence que lui font les bouilles sur le marché de Marseille.
En France, comme dans d’autres pays, certains dépôts de lignite n’empruntent de valeur qu’à la pyrite de fer, qui y est mélangée en forte proportion, et qui permet d’en tirer parti pour la fabrication du sulfate de fer
et de J’alun, coziime dans le petit bassin tez’tiaire de Bouxviller (Bas-Rhin).
Le graphite n’est pas un combustible ; on l’appelle aussi plombagine ou mine de plomb, et bien à tort, puisqu’il ne contient pas de plomb. On l’emploie surtout pour faire des crayons, pour enduire le fer et la fonte. On en exploite dans le département de l’Ariége.
LE FER
Crisements de minei*ai.
Les minerais de fer comprennent, dans leurs principales variétés, les diverses espèces qui servent à l’extraction du métal.
Le fer oxydulé, fer oxydé magnétique, minerai magnétique ou magnésie, est à peine exploité en France.
Le fer oxydé rouge, qui est Vhématite, proprement dite, est désigné plus ordinairement sous le nom d’oZigiste. C’est aux environs de la Vouite et de Privas, dans le département de l’Ardèche, que se ti’ouvent nos principaux gisements d'oligiste.
Les deux couches de Privas et de la Voulte ont produit, en 1865, '252,000 tonnes de minerai, qui ont alimenté 14 hauts fournaux.
On sait que le fer ca7'bo7iaté, à structure éminemment cristalline, est surtout connu sous le nom de fer spa~ thique.
Les gîtes de fer spathique des Alpes françaises, qui constituent aussi un groupe depuis longtemps connu, sont représentés, dans le département de l’Isère, par les filons d’Allevard et de Vizille
Dans le département de la Savoie, les seules exploitations actuellement en activité sont celles de Saint-Gèor-
ges-d’HEurthières, pl’ès i.V AÎQUCbcllô .
Par suite d’anciens usages locaux, le mode d’exploitation de ce minerai est singulièrement arriéré, ce qui augmente beaucoup le prix de revient et en abaisse la production annuelle (6,000 tonnes); mais, dès que cet ancien état de choses aura pu changer, ce gisement prendra sans doute une place plus importante dans la production de nos minerais de ter à acier. Bien que de nombreuses exploitations aient été ouvertes sur ces nions, surtout entre les altitudes de 900 et de 1,400 mètres, la montagne parait reidermer encore des massils considérables et qui sont intacts, notamtnent entre les galeries intérieures actuelles et le niveau dé l’Arc^ qui est à plus de 600 mètres en contre-bas.
Un autre groupe de gîtes de fer carbonaté existe en Savoie, près de Hîôdaiié, et à proximité du tunnel des Alpes.
Dans la chaîne des Pyrénées^ particulièrément dans le massif du Caiiigoii; on trotive le fer spathique accompagnant l’hématite brune;
En France, le fer carbonaté litlioïde est peu exploité ; le bassin houillef d’Aubin (Aveyron) est celui qui en renferme le plus abondamment.
Il existe aussi du fer carbonaté, très-iiettement cristallisé, dans le département du Gard et dans le bassin houiller d’Alais, particulièrement à raimesaiade. Malgré sa ressemblance d’aspect avec le fer spathique des liions, il ne possède pas Comme lui la propension aciéreuse, c’est-à-dire qu’il ne donne pas de fonte à acier.
• Le peroxyde de fer hydraté^ connu sous le nom de fer hydroxyde et de lirnonite, présente plusieurs variétés j parmi celles-ci, Vhématite brune mérite une mention spé-
ciâle, Lesmineraiô de ter de la France qui, par l’importancé de leur extraction, occupent dails notre pays le premier rang après la houille, appartiennent, pdiir la pUis grande partie; à cette espèce.
Ils sé trouvent à vrcdëssÔ^^’, dans FAriège: dans le massif granitique du Ganigou (Pyrénées-Orientales)} dans les Vosges; à chiseuîi (Saône-et-Loire) , dans le département du Gard et au Travers, près de Bésséges; à Bordezac et dans le département de l’Ardèche, entre l’ikrgeii-
tière Ct Aubenas.
Ce sont surtout les terrains jurassique et crétacé qui sont importants pour l’industrie du fer, tant par la quantité de minerai produite que |3ar son bas prix de revient. Le terrainjurassique renferme lui-même le minerai n divers étages.
O’est à la basé du lias qu’appartient la couche située à Mazenay et à Change; OU l’cxploite pour l’alimentatioii dès usines du Crevsot qui n’emploient plus d’autre minerai indigène. L’extraction s’est élevée, en 1866’, a 213,000 tonnesi '
Le niveau situé à la partie supérieure du lias est des plus importants , notamment dans le nord-est de la France.’ C’est à ce niveau qu’appartient la couche de minerai oolithique qui; il y a vingt-cinq ans ; n’était employé que par les usines de Hayangfe; et qui; aujourd’hui, joue un rôle capital dans la production du fer. Gette coüche se retrouve, en une foule de points, dans les deux départements de la Mdseiie et de la ïwteurthej aux environs d’ottahgej de tongwy; de Hayâhge, d’Airs-àur-Moselle et de TroUard, OÙ ÜS donnCIlt UcU , surtout depuis quelques années , à unfe vaste exploitation.
Les trente-deux concessions qui ont été accordées jusqu’à présent sur cette couche, occupent une super-
ficie de 14,614 hectares, et ont produit, en 1865, 819,534 tonnes. La progression rapide que Textraction a présentée dans les dernières années est loin d’avoir atteint sa limite; car, à part les deux usines du département qu’il alimente, on exporte encore ce minerai dans la Meuse, le Bas-Rhin, la Haute-Marne, les Ardennes, le nord de la France, la Belgique et la Prusse, pour les usines de Sarrebrück ; le eanal de la Sarre, récemment terminé, contribue déjà pour une bonne part à ces exploitations.
En 1866, le département de la Moselle, qui figure à la tête des départements producteurs en minerais de fer, a extrait 641 ,444 tonnes de minerai oolithique, dont le prix de revient a été, sur le lieu d’extraction, de 3 fr.39 cent., pour celui qui est extrait des mines et qui forme la plus grande partie (610,400 tonnes) ; celui qu’on extrait à ciel ouvert ne revient même qu’à 2 fr. la tonne.
Dans le département de la Meurthe, l’exploitation du minerai oolithique a subi une progression non moins forte; en 1866, elle a atteint 262,600 tonnes, revenant en moyenne à 3 fr. 90 la tonne chargée sur bateaux ou sur wagons.
L’accroissement rapide que présente dans ce centre important, depuis six ans, l’extraction du minerai oolithique mérite d’être signalé.
En 1861 , le département de la Moselle produisait 300,163 tonnes, valant 865,896 francs; la Meurthe, 53,861 tonnes, valant 214,800 francs.
En 1866, le premier département a produit 641,444 tonnes valant 2,170,909 fr.; le second 262,600 tonnes valant 932,960 fr.
Cette couche du lias supérieur, dont il vient d’être question dans la Moselle et la Meurthe, se trouve au
même niveau et est exploitée dans d’autres régions de la France, notamment à vicherey (Vosges), à O’ussey (Haute- Saône), à viiiebois (Ain), à la VerpiiHère (Isère), et jusque dans TAveyron .
Dans le département de rAveyron, la couche que l’on exploite à Mondolazac, à la partie supérieure du lias, comme dans la Moselle et la Meurthe, a un rendement en fer peu élevé. Aussi , quoiqu’elle soit à proximité de la houille , son extraction a bien diminué depuis Tannée 1862, où elle était de 11 4,905 tonnes, jusqu’à 1866, où elle n’était plus que de 59,600 tonnes,
A la base du terrain crétacé, dans Tétage néocomien, on trouve le minerai qui a une si grande importance métallurgique, particulièrement dans la Haute-Marne »
à Vassy, Saint-l>izier, Eurville ; danS la Meuse OÙ il CSt
très-exploité dans l’arrondissement de Bar-lei>uc et à Aulnois; dans les Ardennes, à Grand-Bré. Il Se prolonge également vers le sud, dans le Boubs, à Métabief, et dans le Jura à Soucherans«
Le département de la Haute -Marne a produit , en 1866, 95,196 tonnes de minerai brut, ce qui équivaut à 284,035 tonnes de minerai prêt à être fondu. Sur ce clnffre, on a ti’ansporté 36,680 tonnes dans les départements du Nord et de la Côte-d’Or.
Le minerai de fer pisolithique ou minerai en grains, que Ton exploite activement dans diverses parties de la France, se rapporte au terrain tertiaire, ainsi que des minerais d’autre forme.
Le minerai pisolithique est exploité dans les départements du Cher, de Tludre, du Boubs, de la Haute- Saône, de la Moselle, de la Côte-d’Or et divers autres. Les rognons de la Dordogne lui appartiennent également. En général, ce minerai ne forme pas des couches
régulières, comme les précédents ; il remplit des bassins ou des poches, dans lesquelles il est ordinairement mélangé à de l’argile. Il est, en général, de trèsbonne qualité, mais d’un prix de revient souvent trop élevé pour les conditions actuelles de l’industrie du ter.
G’est aussi au terrain tertiaire qu’appartiennent les gisements exploités dans divers autres départements;, Lot-et-Garonne, Dordogne, Charente...
Un gisement de minerai de 1er de cette nature vient d’etre récemment découvert, près de rrontîgna» (Hérault), dans la montagne dite de la Gardéole.
En France, le plus important centre de l’exploitation du minerai de 1er tertiaire ou minerai de fer fort, est le département du Cher, dont la production a été, en 1866j de 264,474 tonnes, revenant au prix moyen de 10 fr. 30 par tonne.
La production a diminué par suite de l’emploi, dans les usines du Greuzot et du Centre, de minerais de l’Algérie et de l’île d’Elbe.
Pour compléter les chiffres qui ont été donnés plus haut sur la production en minerai du département de la BSoseile, il Convient d’ajouter qu’on a extrait, dans ce département, à part l’énorme quantité de minerai oolithique, 36,604 tonnes de minerai, tertiaire, revenant en nioyenne à 9 fr. 13 la tonne. La production totale de ce département, sans comparaison le plus important de là France pour son extraction, s’élève donc à 774,048 tonnes. On voit combien cette richesse en minerai de fer gagnerait encore en importance, si le bassin houiller qui s'étend dans le meme département é^ait déjà mis en exploitation régulière et fournissait la houille à de meilleures conditions.
Pendant l’année 1864, la production de la France en
minerais de ter, triés ou déboiirbés, et propres à la Ibnté, a été de 3^136,710 tonnes d'une valeur de 1 (5,961 ;000 fr., et^ par conséquent, ayant un prix moyen de 5 tr. 41 c. Ces minerais de ter ont oecupé 14,880 ouvriers, ayant touché ensemble un salaire de 8,978,000 francs C
F’alsrication 5 fontes et fers, aciers,
Maîgré les changements qui se sont produits dans les Conditions économiques dé la France, les foiges sont restéés très-nombreusës ; les unes oiit continué à employer le charbon végétal, les autres, placées ou créées à proximité des bassins houillefs, ont adopté le procédé anglais de traitement au combustible minéral.
La Société anonyme des niinêà et foniieriés ctu CreUsot (Nièvre), offre, dans ses vastes ateliers, groupés dans Une seule et gigantesqiie Usine, un des plus puissants établissements métallurgiques du monde entier; nous eU reparlerons. ^ ' ‘ IV A
La Société des Forges de <?hâtlllonét Commentry (A.llier),
comprend plusieurs usines situées dans la Côte-d’oé,
r Yonne, l’Aube, la Haute -ÎÆar ne, Ic cker Ct rAlller. LeS
fers laminés et tréfilés, les fers blancs et les pointes dé Paris, forment les principaux éléments de sa fabrication.
Les usines de MM. Dieirich et près sjiederbronn (Bas-Rhin), comprennent toutes les élaborations de la fonte et du fer, depuis l’extraction dU minerai jusqu’à la construction des organes de machines et du inatéiiel de chemins de fer. Il faut ajouter pour les toiges de pÀlsace, celles de Eîstchwiiier et iMassevaux (Haut-Rhin^ .
i M. Daulirée, rapport siir les êUbslÜnces minérales à l’oxpositioh universelle de 1867.
Dans les Vosges nous citerons Uzemaîn, et les forges de la Seyraou.se, près de Plombières.
La Compagnie des Forges <F Audincourt^ fondée en 1824, possède plusieurs usines situées dans les départements du I>oubs, du Haut-Rhin, de la Haute-Savoie et de la Seine. La productioii totale de ces forges, dont la plus importante est celle d’Audincourt (Doubs), s’élève environ à 100,000 tonnes.
La Société des Forges de la Franche-Comté [Mènans et G*®), à Praisans (Jura) , maintient en activité cinq hauts- fourneaux au charbon de bois et trente-cinq feux d’affinerie. Ce sont ces forges qui ont fourni la partie du câble transatlantique destinée à être immergée dans les plus grandes profondeurs. Gomme la région du Jura, la Haute-Saône a des forgcs importantes.
La Société de Montataire comprend les hauts-fourneaux Outreau ^ alimentés par les minerais crétacés du Boulonnais et les forges de Montataire (Oise).
Le groupe des établissements de la Moselle est des plus importants : le minerai affleure, suivant une zone continue, sur le flanc des coteaux qui bordent la vallée de la Moselle; grâce à cette circonstance et à la régularité des gisements, il peut être exploité à peu de frais. Aussi dans ce département voit-on de remarquables établissements :
Les forges d’Hayange, appartenant à MM. de Wendel, dont l’exploitation est très-ancienne, ont fourni à la plupart deâ chemins de fer français, et spécialement aux chemins de fer de l’Est, une partie de leur matériel fixe. Hayange produit annuellement, en moyenne, 29,000 à 30,000 tonnes de fonte et plus de 10,000 tonnes de fer. Il a des dépendances immédiates dans les communes voisines, à Schromange, à Suzange, etc. ; il en a de plus lointaines, à Moyœuvre, et de premier ordre, près
de Forbach,, à styrmg-’Wendel, magnifique établissement créé, il y a vingt ans, près d’un hameau qui est devenu un village important. Les forges de Styring- Wendel comprennent 4 hauts-fourneaux, 26 foi'ges à puddler, 8 fours à chauffer, 4 machines à vapeur de 120 chevaux chacune, occupant ensemble une vaste halle de 35 mètres de largeur sur 202 mètres de longueur, L’usine produit annuellement plus de cent mille ({uintaux de fonte et 150,000 quintaux de fers et aciers. Les forges d’Ars- sur -Moselle, appartenant à MM. Karclier et Westermann, produisent annuellement plus de
30.000 quintaux inétiâques de fonte et autant de fers ou aciers. D’autres forges, dans la même localité, appartenant à MM. Dupont et Dreyfus, fournissent annuellement plus de 100,000 quintaux métriques de fonte et
de fer et acier
Les hautS' fourneaux de i.ongwy (Moselle), fonctionnent pour la fabrication des fontes de moulure.
Le département de la Meuse renferme des forges importantes a l>ammarie, Tusey, Atlainville, Tréveray, MCoutierssur-Saulx; Celui de la Meurthe, à Frouard. La Haute-Marne en a également de remarquables à Saînt-uizier, à Sommevoire^ 8.11 Val d'Osne.
Citons aussi les usines de Marquise (Pas-de-Calais) et Carignan (Ardennes) .
Les forges de i>enain et Anzîn (Nord), placées sur les houillères de ce nom, mais à une assez grande distance des minerais ; celles des faubourgs de i.iUe se sont principalement attachées à la fabrication des fers au coke de grande consommation.
Ces usines fournissent une partie notable des fers employés dans les départements de la Seine et de Seiiieet-Oise; leur prodiiction annuelle s’élève à 40,000 tonnes lie fer environ.
La société anonyme des forges de la Providence^ k Haumont (Nord), Constituée en 1833 en Belgique, a créé depuis cette époque deux nouveaux établissements en France. Les fers marchands, les fers spéciaux, notamment fers à planchers, forment la plus grande partie de sa production.
Les forges de BSaubeuge (Nord), établies en 1837, s’occupent surtout delà fabrication des objets en fonte moulée.
La société Boignes-Rambourg et G® possède dans le Cher, r Allier et la STièvre des miiies de houille, des minières et plusieurs établissements métallurgiques importants : les forges de rourchambauit qui aftinent et transforment en fers marchands une partie des fontes fabriquées à Montluçon; Tusine de Grarchisy qui s’occupe spécialement de la fabrication des pièces de moulage ; enfin la fonderie de Tarteron, qui s’est acquis une juste renommée par la fabrication de ses tuyaux de conduite en fonte, employés à Paris et dans un grand nombre d’autres villes pour les grands travaux de canalisation.
Les départements du Cher, de l’indre d’indre-et-
Xioire donnent des fers renommés. Grâce à rabondance du minerai, ils possèdent* des forges remarquables à Bourges, vierzon (Glicr) , à Mézière en brenne, à Rosières, à Mareuil, à Yandœuvre, à Ghâtillon-sur-Indre (Indre), à Bocé (Indre-et-Loire).
La société de Terre-ïffoire, la Voulte et Bessège, a dans la loire, le Gard et l’Ardèche des usiiics qui fabriquent annuellement 110,000 tonnes de fontes brutes et moulées et 50,000 tonnes de fers, rails et tôles. Elles font aussi, depuis peu de temps, ans leur forge de Terre- Noire (Loire), de Tacier fondu par la méthode Ressemer.
RanS l Aveyron leS lorgCS d’Aubin^ de Becazeville î dailS le Gard celles d’AIais; dans Tlsère celles d’AUevard, de Voiron, etc.. Complètent le groupe du sud-est.
Dans les Pyrénées OU traite le fer par la méthode dite catalane. Des forges importantes se trouvent dans le département de l’Ariège, à vicdessos, à iPamier. On remarque encore dans d’autres parties de la France, les mines de La Souheyre (Landes), de sjontron (Dordogue),
de Saint-Seurin (GirOlldc), Saut- du-l'arn (Tam), CtC., CtC.
Le département de la Loire possède un groupe important, représenté par la Compagnie des fonderies et forges de la Loire et de V Ardèche, à Saîut-Étienue, et par les établissemenis de MM. Petin et Gaudet, à $^ive-de-
Giers^ SaÎTit-Chainond, Assailly, Gisors^ auX(puelleS il taut
ajouter, comme dépendances, celles de Xoga (Corse), de ciavières (Indre), de irierzon (Cher).
L’acier est appelé à jouer maintenant un rôle trop grand dans l’industrie pour que nous ne lui fassions pas une place dans cette rapide revue de l’industrie métallurgique.
L’invention du puddlage et la découverte du procédé Bessemer ‘ ont sensiblement amélioré les conditions des aciéries françaises.
* Les aciers naturels se produisent généralement par Tafflnage des fontes aciéreuses, au charbon de bois et par le corroyage des aciers bruts ainsi obtenus,. Çet affinage s’opère d,ans des feux de forges assez semblables à ceux dans lesquels on' affine le fer.
Les aciers s’obtiennent par la cémen|ation, ou la carburation
des fers en barres, dans des fours construits exprès pour cet usage.
L’acier puddlé (découverte datant de 1850) se produit dans les fp.t^rs à réverbère en y chauffant, au moyen de la houijle, les fontps aciéreuses déposées sur un lit de scories, jusqu’à ce (ju’elles entrent en fusion et commencent à s’affiner. On brasse fréquemment en ajoutant ençoj e des scories, ou peroxyde de fer, etc., et on sort la matière {làteu.-e p^ar lopins de 40 à 70 kilogrammes qu’pn étire ensuite sucçessiyeinent sous le marteau. Le- puddlage fournit des aciers d’une qualité plus régulière et plus homogène que les aciers naturels fabriqués au chafbon de l^pis dans les feux de forge.
L’acier liessem cr {[r'Oihûi d’abord en Angleterre par M. Hessemer,
Avant rintrodLiction de ces nouvelles méthodes de fabrication, on produisait, dans le Dauphiné par la méthode rivoise, et dans les Pyrénées au moyen des forges catalanes, des aciers naturels qui pour la qualité restaient bien au-dessous de ceux de l’Allemagne. Pour fabriquer des aciers cémentés et fondus de qualités ordinaires on n’avait que les fers des Pyrénées , qui se payaient de 35 à 50 francs les 100 kilogrammes, suivant les circonstances et les localités. Des qualités supérieures d’aciers cémentés et fondus exigeaient l’emploi des fers à acier de la Suède. Aujourd’hui il n’en est plus de même.
Les fontes des Pyrénées et du Dauphiné permettent d’ol)tenir un acier piiddlé équivalent en qualité aux aciers puddlés de rAllemagne, et leur emploi à la fabrication des aciers fondus nous met à même de produire ces derniers dans les sortes ordinaires et courantes d’une qualité qui peut rivaliser avec les aciers fondus anglais. Pour le procédé Bessemer, comme pour le puddlage, nous tirons d’excellents minerais de l’ile d’Elbe, de la Sardaigne, de l’Espagne et surtout de l’Algérie : ces minerais sont transformés en fontes dans des hauts fourneaux, situés en Corse, à Marseille, en Algérie, à Civors ou dans les aciéries meme, comme à Terre-Noire, à Montluçon, Imphy, etc. h
1856) s’obtient en faisant couler de la fonte dans une coi'nue on convertisseur d’une construction spéciale et qui a été préalablement chaufTé au rouge. La masse liquide y est exposée à l’action oxydante et aninante de courants d'air à très-haute pression. Ce vent violent est produit par une machine soufflante d'une très-grande puissance. L’acier Bessemer tend de plus en plus à se substituer au fer partout où on trouve avantage à combiner la ductilité, la ténacité, la résistance et l’iiomogénéitc à unclégèrcté relative. Plusicnr.s compagnic's de chemins de fer substituent aux anciens rails des rails en acier Bessemer.
‘ Rapport de M. Guldenberg sur l’acier.
« La production d’acier Ressemer en 1866 arrivait déjà au tiers de la production des autres espèces d’acier réunis.
Pour ce qui est des métaux autres que le fer, le minerai de cuivre, qui provient surtout de l’Amérique, du Pérou, du Chili, de l’Angleterre ou de l’Algérie, est traité dans les départements des Ardennes, de l’Eure, de
la Nièvre, dc la Seine -Inférieure, deS ÜBouches-du-Rhône, du Rhône, de la Haute-Garonne, et de la Seine.
Pour le traitement des minerais de plomb et les industries qui s’y rattachent, il faut citer : les fonderies et laminoirs de Riache Saint-Waast, près d’Arras, les fonderies de Oouëron (Loire-Iiiférieure) , la société des mines et fonderies de Eont-Gibaud (Puy-de-Dôme) , qui occupe plus de neuf cents ouvriers, la société des mines de l’Argentière, près de Briançon, la société des mines de viiiefort, viaias et du Rouvergue (Lozère et Gard).
Importance tlii. fer et Ae la Houille.
De tous les produits de l’industrie, le fer est sans contredit celui dont l’emploi s’est étendu et généralisé avec le plus de régularité et de rapidité ; il a été l’auxiliaire Je plus puissant de la prospérité des pays qui possèdent les éléments de sa fabrieation , combustibles et minerais; mieux que tout autre métal, le fer se prête au travail de la forge, et il est susceptible de prendre, par le moulage, les formes les plus variées ; enlin, il est le seul métal dont on puisse modifier les propriétés presque à volonté, suivant le mode d’élaboration auquel on le soumet. Aussi ses applications multipliées, en raison des qualités qu’il possède, en ont-elles fait l’élément indispensable de toutes les industries, l’instrument essentiel de la civilisation.
Les chemins de 1er, pom* leur matériel lixe et roulant; la marine, pour la construction et Farmement de ses vaisseaux ; Farchitecture, pour la charpente des édifices et les mille détails de leur aménagement, en consomment d’immenses quantités. Il tend à se substituer au bois, que les défrichements rendent de plus en plus rare, et même à la pierre dans les gi’ands travaux d’art, pour l’exécution desquels il fournit des solutions neuves et hardies h
Si le fer et l’acier sont de plus en plus utiles, la houille leur est nécessaire. Or les gisements delà France, peu nombreux en comparaison de ceux de l’Angleterre, de la Belgique et des États-Unis, ne semblent pas devoir aller très-loin. Celui de tous qui est aujoui’d’hui le plus productif, le bassin de Saint-Étienne et de Rive-de- Gier, paraît devoir, d’ici à un siècle, approcher de son terme. Pour la génération présente, un tel espace de temps répond à toutes les préoccupations, si elle ne songe qu’à ses besoins personnels; mais pour un peuple qui veut avoir un avenir indélini, il en est autrement, d’autant que les forêts, auxquelles il faudra s’adresser un jour pour remplacer le combustible minéral, ne sont pas chose qui s’improvise.
« Parmi tous les gîtes houillers de] FEurope et du monde, ceux de l’Angleterre jouent, incomparablement aujourd’hui, le plus grand rôle, en ce qu’ils ne se bornent pas à alimenter l’industrie britannique, si variée, si active, si grande par ses proportions, en lui fournissant à la fois la chaleur et le mouvement; ils ont en outre à répondre, dans les lies Britanniques, aux besoins si étendus du chauffage domestique et des cui-
^ Rapjioft de MM. Edmond Euclis et i‘. Worms de lioDjilty, sur les tontes et les l'ers.
siiies , et à ceux de l’éclairage au gaz, qui y est d’usage universel, ils subviennent aussi à ceux d’une partie de l’industrie du genre humain ; ils envoient leur extraction jusqu’aux antipodes.
« L’exportation de houille de l’Angleterre est de 1 0 millions de tonnes et elle augmente journellement. Elle n’était pas du tiers en 1850.
« Depuis un petit nombre d’années, les Anglais se sont inquiétés de savoir jusqu’à quelle époque ces gisements, vastes et épais, où la houille est à la fois abondante et de bonne qualité, pouvaient satisfaire à la demande de plus en plus grande qui leur est adressée. Plusieurs hommes éminents ont examiné le sujet avec une patriotique sollicitude. Le Parlement lui-même s’en est ému, parce que quelques-uns des savants et des praticiens, qui avaient dirigé leur attention de ce côté, avaient poussé des cris de détresse.
« On a reconnu qu’on n’en avait guère que pour 200 ans. Une enquête a été ordonnée, et elle suit son cours L »
Esx^érons toutefois que l’industrie humaine ne sera pas prise en défaut et qu’elle trouvera des moyens de ménager la houille, tant qu’il y en aura, et d’y suppléer si ce précieux combustiblé devait manquer.
• Introduction au rapport du jury inlernatioiïsil Je rKxpositionf 18Gt, par Michel Chevalier,
CHAPITRE XI
industrie: 31 K C AN I Q U E .
Puissance «le l’industrie mécani«|ue.
« Un aspect intéressant, sous lequel se présente Tiadustrie des fers, et qui explique les progrès qu’y a faits la puissance productive, c’est la grandeur des moyens mécaniques qu’elle s’est mise à employer, depuis peu de temps, et, comme conséquence, la dimension et la perfection des produits qu’elle livre au commerce. Pour les navires à vapeur des marines militaires, il a fallu des pièces bien plus fortes que celles qu’on employait autrefois, surtout depuis qu’on les a cuirassés et qu’on a dû les munir de machines proportionnées à leurs poids. De même pour les paquebots ayant de longs trajets à parcourir : l’exemple des chemins de fer ayant rendu général le désir d’une plus grande vitesse dans les autres moyens de locomotion, on s’est décidé à les pourvoir de machines beaucoup plus puissantes, et les organes de ces machines ont dû être en proportion de leùr force et de la rapidité de leurs mouvements. On y voit des arbres de couche d’une dimension énorme ; des bielles et des
manivelles analogues ; enfin, on munit ces paquebots de grands gouvernails d’une seule pièce de fer.
Le curieux qui est admis à visiter les forges de cet ordre, se croit transporté au milieu des Titans, car les engins qu’il observe lui semblent proportionnés à la taille et à la vigueur d’Encelade et de Briarée, et non pas à la stature et aux muscles de simples mortels. On voit, par exemple, des marteaux-pilons de 20,000 kilogrammes.
Les moyens de laminage sont incomparablement plus énergiques qu’autrefois, au grand avantage de la qualité des produits qui par là sont mieux soudés. La mécanique s’est de plus en plus substituée à l’homme, dont les membi’es sont trop exigus et trop débiles quand on les rapproche du volume et de la pesanteur des objets à fabriquer L Qu’on se rende compte, si l’on peut, de la puissance qu’il faut déployer pour obtenir des plaques de blindage, bien soudées, de 46 centimètres d’épaisseur.
Telle est la perfection à laquelle a été porté l’outillage que, dans la même industrie, à côté de ces plaques massives, on produit des feuilles de tôle, minces à ce point que 4,000, l’une sur l’autre, ne font qu’une épaisseur de deux centimètres et demi.
Par l’intensité et l’abondaiKîe du calorique, on a réalisé les mêmes prodiges que par la mécanique.
A l’exposition de 1851, on vit une masse d'acier fondu de 2,000 kilogrammes : cela parut fort beau. En 1855, on en vit une de 5,000 kilogrammes; on admira davantage; en 1862, le poids monta à 20,000 kilogrammes; on dit que c’était la limite du possible. En 1867,
< Un des établissements de Rives-de-Gier a exposé en 1867, une pièce de forge, un arbre, qui pesait 30,180 kilogrammes
ïiu Cbamp-de-Mars, ou put contempler un hloc de 40,000 kilogrammes »
MARITIME
ÎLe Creusot.
La France est tîère de ses ateliers où se construisent les puissantes maclnnes destinées à nos navires, à nos chemins de fer, à nos industries de toutes sortes.
« Le Greusot qui vient au premier rang, n’est pas simplement une usine, c’est un véritable monde à part, une sorte d’empire du fer, qui pourrait prendre pour devise; «Tout pour le fer et par le fer. » 22,000 personnes, sans gendarmes, sans juges, paternellement gouvernées par un maire en même temps directeur de l’usine, sont uniquement concentrées dans cette idée dominante : extraire du minerai de 'fer, extraire de la houille pour réduire ce minerai, fondre, marteler, laminer, tourner ce fer pour en composer des outils capables de marteler à leur tour, laminer, tourner, tailler, limer ; construire des locomotives, des navires, des ponts, des rails. Depuis les énormes pièces de fonte de plusieurs tonnes, jusqu’aux humbles petites l>arres ou tringles de fer, qui, sous le nom de fer marchand, se répandent chez les quincailliers et les serru* riers du plus petit hameau, le Greusot peut tout produire : fournissant ainsi les meilleures armes au progrès^
Introduction au rapport du jury international de l’Exposition de 1807, par Michel Chevalier.
liumain, car le fer (fonte, fer oii acier) intervient tellenient dans Toutillage de la civilisation, que si ce métal, plus précieux que Tor, venait à manquer brusquement, la perturbation serait immense.
Le Greusot, situé à 31 kilomètres S.-S.-E. d’Autun, dans le département de Saône-et-Loire, se trouve placé au centre de la France, communiquant, par le chemin de fer de Lyon, avec la Méditerranée et la capitale; par le chemin de fer du Bourbonnais avec le réseau d’Orléans et de rOuest ; relié par le canal du centre avec la Loire, la Seine, la Saône et les canaux d’Alsace L
Établi dans le bassin houiller et sidérurgique le plus favorable, il s’étend tous les jours à la surface, comme dans les profondeurs de la terre, creusant ses galeries, allongeant les rails pour aller autour de lui chërcher la houille et le minerai.
« Une fumée épaisse, dit M. Simonin, où la vapeur blanche de l’eau se mêle à de noirs tourbillons, cache en partie les demeures de ce centre du trîivail industriel. Des langues de feu sortent des fours ou des cheminées, et un gigantesque obélisque, haut de 80 mètres de la base au sommet, c’est-à-dire deux fois plus élevé que la colonne Vendôme, porte jusque dans les nues son lourd panache de vapeur. La locomotive va et vient autour des ateliers; elle siffle, elle trépigne, elle est gênée dans cc} vaste encombrement. De jour, le spectacle est frappant; de nuit, il est plus saisissait encore. La longue ligne de certains fours se jalonne par mille bouches lumineuses, étincelantes, pendant qu’une flamme bleuâtre est vomie par d’autres fourneaux, et que les formidables soufflets qui les alimentent d’air font sentir leui’s imposantes pulsations.
< I.os grandes usines, par Turgan.
(t En 1782, le Greuzot, vallée sauvage et inhabitée, portait le nom de Charbonnières, parce qu’on y apercevait l’affleurement d’une couche de charbon. La houille commençait alors à être chose appréciée en France : une compagnie se forma, dans laquelle s’intéressa Louis XVI, pour tirer parti de ce combustible minéral; mais les voies de communication manquaient. On y établit une fonderie de canons, une verrerie, puis l’usine s’arrêta après 1815.
En 1837, le Greuzot passa aux mains de MM. Schneider, l’un mûri aux affaires commerciales et industrielles dans une des principales maisons de banque de Paris, l’autre formé au dur travail des forges au fond des Ardennes.
A partir de 1837, cette usine n’a plus cessé de prospérer. L’atelier de constructions mécaniques créé à cette époque, en même temps que naissaient chez nous les chemins de fer et la navigation à vapeur, est devenu successivement l’un des plus vastes et des mieux outillés du monde, et a contribué puissamment à la réputation du Greuzot. Une voie ferrée a relié l’usine au canal du Gentre; l’extraction de la houille, l’exploitation des minerais, le traitement de la fonte et du fer, tout a été perfectionné sans relâche. Le pays s’est bien vite ressenti de ces changements et de tous ces progrès graduellement réalisés. En 1837, la localité comptait trois mille habitants; elle eii* a aujourd’hui vingt-cinq mille, et l’établissement seul n’occcupe pas moins de dix mille ouvriers. Le Greuzot, qui extrayait alors quarante mille tonnes de charbon, de mille kilogrammes chacune, en exploite à présent deux cent mille et en consomme le double. Enfin, de vingt mille tonnes de fer que l’usine produisait en 1847, le chiffre s’est élevé, en 1865, à cent mille tonnes, le huitième de la production générale de
la France. La fabrication des macliines a suivi, au Greuzot, une voie ascendante aussi rapide. On y livre annuellement cinq mille clievaux de force en machines de toute espèce ; cent locomotives sortent aussi chaque année de ses ateliers pour commencer leur course infatigable sur tous les railways du monde »
Fourclta.niba.iilt. — Mia Fbaussaile . — Muilret, etc.
Dans la même région, à côté de Nevers, se trouve Fourchambauit^ ainsi uommée d’un four établi à une époque reculée par un seigneur Archambault. Ce n’était avant la révolution qu’un hameau. En 1821 , MM. Boignes y construisirent des forges aujourd’hui des plus importantes. Onze hauts-fourneaux, dont sept pour la fonte brute et quatre pour la fonte moulée, approvisionnent l'établissement auquel on a joint depuis longtemps une fonderie. On évalue à plus de 40 millions de kilogrammes le minerai que l’usine met en valeur par elle-même ou par ses annexes, et à plus de 5,000 le nombre des ouvriers qu’elle occupe. Parmi les ouvrages sortis des ateliers de Fourchambault, nous citerons : les serres du Jardin des Plantes, les arcs en fonte du pont du Carrousel, une partie des bronzes de la colonne de Juillet, à Paris, etc., les viaducs en fonte sur la Seine, la Marne, la Loire et le Rhône, etc. Entîn on y forge des rails, des coussinets, des roues pour les locomotives et les wagons, et l’on y étire des fils pour le télégraphe électrique. Un canal, qui fait communiquer la Loire avec le canal latéral, en face de Fourchambault, permet à l’usine de profiter du canal latéral, pour l’expédition de ses produits. Une voie de raccordement, aboutissant à
♦ Simonin. Le Creusot, chez Lacroix.
avec
la station, la met aussi en communication directe le cliemin de fer.
Les forges impériales de la Chaussade à Guérîgny sur la rive gauche de la Nièvre ont reçu leur nom d’un etranger. Babaut de la Gliaussade, (jui en devint propriétaire vers le milieu du xtiii° siècle, et qui, ayant acquis les usines ae Fresnay, de Saint-Aubin, de Lavache et de Gosne, en lit autant de succursales de l’établissement primitif. La Gliaussade fournit à la Hotte tout le matériel en ters dont elle eut besoin pendant la guerre de l’indépendance américaine. En 1781, Louis XVI acheta ces forges pour le compte de l’État, à qui elles ont toujours appartenu depuis.
Les forges de la Gliaussade possèdent : deux hautslôuineaux, seize forges, deux londeries, une fabrique de cables de fer, une fonderie à réverbère, deux clouteries, une forerie, deux taillanderies et deux tuileries. Les principaux objets de fabrication consistent en ancres, grappins, lattes de bord, câbles de fer, chaînes, liens de mâts, feuillards, fer en verge et en barre, gueuses et mouleriesde toute espèce.
On y admire comme instruments d’une énorme puissance : la presse hydraulique qui sert à l’épreuve des câbles ; le marteau, immense bloc de fer que la vapeur fait mouvoir dans la coulisse de deux montants, et le laminoir,^ dont le travail étonne tout à la fois par la transformation que le métal subit promptement dans sa forme, et par la facilité avec laquelle quelques hommes, armés de grappins et secondés par un levier mobile,' soulèvent et manœuvrent des masses de fer dont le volume effraie l’imagination.
Oosne possède une belle usine de la marine impériale, succursale des ateliers de Guérigny, avec lesquels elle paitage la dénomination de Forges de la Chaussade^ Gette
usine, mue par les eaux du Noliain, fabrique annuellement trois à quatre cents milliers pesants d^ancres pour les vaisseaux de tout rang, et le même poids au moins de câbles, de clous et autres objets à Tusage de la marine. Les ancres atteignent quelquefois jusqu’au x^oids de 500 kilogrammes. Une fonderie, annexée à Tusine, X^roduit annuellement quinze ou seize cents milliers de fer de toutes proportions.
Une fonderie de canons était anciennement établie dans l’île d’indret (Loire inférieure, 12 kilomètres ouest de Nantes), dont la x^ropi'iété était devenue royale en 1642, par suite d’un échange. Cette destination fut changée en 1 828 ; depuis lors on fabrique en ce lieu des machines à vapeur x^our la marine impériale ; et cette usine est assurément la xdus importante de ce genre qui existe en Eurox:)e. Successivement, toutes les inventions, toutes les découvertes, tous les perfectionnements ax> X:>ortés dans la mécanique ont été admis, exx^érimentés, Xn’otégés à Indret; aussi y voit-on fonctionner mécaniquement les x^rocédés les plus ingénieux, les plus suscex^tibles de hâter le travail et d’en diminuer le prix. Ici ce sont des pièces qui se perforent comme x^f^v enchantement; là des vis ou des x^as de vis improvisés ; ailleurs du cuivre et même du fer se rabottent comme du sax^in ; X^Ius loin des moulures sont x^oussées sur les métaux les plus durs avec autant de facilité qu’ils le seraient sur de la cire. Cette fée, qui a nom la mécanique, se joue à Indret de toutes les difficultés; elle raye le mot impossible de son vocabulaire. Et si, axnès avoir admiré dans cet immense laboratoire les merveilles du génie dans ce qu’il otfre de plus subtil, nous examinons ce que sa puissance a créé de colossal, notre étonnement s’accroît encore... Nous avons vu sortir d’un cratère où fondrait le diamant, une poutre en fer formée de cent x:>ièces réunies
et qui, avec la légèreté d’une plume, venait se poser sous un martinet pesant trois mille, dont chaque coup pénétrait de trois lignes dans cette masse ardente. L’action de ce martinet, produisant à lui seul la force de cent marteaux, s’exécute sans le moindre embarras, sans qu’une parole soit articulée. Au geste signifîcatif du principal forgeur, l’énorme pièce présente chacune de ses faces à la pesante machine ; et celle-ci, mue par des moyens qui échappent à la vue, semble avoir une volonté pour soumettre le fer à son pouvoir.
te On nous a montré dans les vastes halles d’Indret des machines à vapeur montées : il y en avait une de la force de sept cents chevaux, dont l’appareil était contenu entre quatre colonnes élégantes en fer et en cuivre... On voit à Rome des temples antiques moins élevés que ce sanctuaire de la mécanique. Chaque jour l’établissement d’Indret s’agrandit, et donne asile à de nouveaux progrès L
C’est de rétablissement d’Indret qu’est sortie la puissante machine du navire le Friedland que tout le monde a pu admirer à l’exposition de 1867.
La Compagnie des forges et chantiers de la Méditerranée (àla Seyne(Var), fabrique les machines des paquebots de la ligne de l’Indo-Chine, pour la compagnie des Messageries-Impériales, d’autres pour les bateaux-porteurs de la Compagnie générale de transports maritimes, et pour la Compagnie de l’isthme de Suez : pour cette dernière elle a construit des dragues d’un système nouveau et d’une puissance jusqu’alors inconnue. Elle fabrique aussi d’énormes machines pour la marine militaire, comme les autres établissements du même genre.
La Compagnie des ateliers et chantiers de VOcéan^ à Bor-
< Touchard-La fosse, la Loire historique pittoresque.
deaux, construit aussi beaucoup de machines pour la marine commerciale, mais se fait surtout remarquer par la force de ses machines destinées à la marine impériale. Dans les principaux ports de commerce, Dunkerque,
Calais^ Boulogne^ Bîeppe^ le Havre, Saînt-MIalo^ Saint- Servan, Saînt-]Vazaire , Xia Rochelle, Bordeaux, Bayonne, Cette,
MCarseiiie, ta ciotatf S6 trouvent également de grands chantiers de construction.
A ^aris et aux environs les chemins de fer possèdent également de vastes ateliers pour la construction et la réparation de leurs machines; Paris et ses environs fabriquent en outre beaucoup d’autres moteurs à vapeur ; citons encore, pour la construction des machines : tiiie.
Douai, Denain, Saint-Çuentin, ^lulhouse, D.ouen, Graffenstaden (BaS-îtllin).
On compte aujourd’hui en France vingt mille machines à vapeur; si on y ajoute les machines destinées au transport (locomotives et bateaux à vapeur) on arrive à 25,000, ayant une force de 675,000 chevaux-vapeur, et équivalant à l’emploi de deux millions de chevaux de trait ou de quatorze millions d’hommes. Et ces chiffres ne sont encore qu’un début !
ï'oiicïerîes de caitons. — Ærseuaitx maritimes.
La fonderie de Ruelle (près d’Angouléme (Charente) est la plus importante pour la fabrication des canons destinés à la marine. Elle doit sa fondation au marquis de Montalembert (1750), qui y installa des forges pour la fonte des canons de fer. Elle devint en 1776 propriété royale. En 1822 et en 1823, la fonderie reçut de nouveaux développements, et en 1840 la fonderie d’artillerie en bronze, établie à Rochefort, fut transférée à Ruelle, Cette usine a une force motrice hydraulique de soixante-
cÜK chevaux-vapeur, elle pourrait fournir par an jusfpi’à un million et demi de kilogrammes d’artillerie c’est-à-dire plus de 680 bouches à leu.
« La fonderie de canons de Nevers occupe le premier rang après celle de Ruelle, pour les travaux de l’artillerie navale. Ne possédant pas de hauts fourneaux, l’usine ne coule qu’en deuxième fusion, et tire généralement ses fontes de première fusion des hauts- fourneaux de Pareuche et de Taboureaux, établis à Azy-ie-vjf, à 8 lieues deNevers. Le charbon de terre provient des mines de la Machine, près de Decize, et le sable à mouler de carrières situées à une ou deux lieues environ. Les fours à [réverbères, pour la fusion, sont au nombre de huit, disposés en quatre couples , et pouvant contenir ensemble 24,000 kilogrammes de métal en fusion.
<c La fonderie peut, au besoin, fournir annuellement à la marine 400 bouches à feu du calibre de 30, et du poids moyen de 2,500 kilogrammes. C’est de ce bel établissement que sont sortis, dans ces dernières années, les énormes affûts en fonte, substitués à ceux de bois, pour les forts et les batteries de côtes.
Nos cinq grands ports militaires, Brest, Toulon, Cherbourg, iiorient et Rochefort possèdeiit des arsenaux, de vastes chantiers de construction : c’est là que se construisent les navires de notre flotte et les bâtiments cuirassés.
MACHINES-OUTILS
l*rogrèa de. la, iu.écaiii<iue. — ]iIacliinea*.ouiils. — Alacliiiies à Aler, à tisser.
« Les machines-outils sont une des plus belles acquisitions de l’industrie moderne. Elles lui ont pi’ocuré un
nouveau degré d’énergie intelligente. Elles ajoutent sans cesse à la puissance productive du genre liumain. Elles ont fourni le moyen d’atteindre deux objets : celui de fabriquer, particulièrement en fer, acier ou fonte, des pièces dont auparavant les dimensions étaient inabordables; l’autre, non moins important, de donner à la fabrication des j)ièces de toute sorte une précision mathématique tout entière. Avec le matériel d’il y a cinquante ans, lorsqu’on avait à fabriquer de très-fortes pièces, on procédait de la même manière que s’il se fut agi d’articles de petites dimensions et de l’exécution la plus simple. C’était la main de l’ouvrier qui menait l’outil. Assez souvent cependant elle s’aidait alors de quelques instruments accessoires peu variés, d’une médiocre consistance. Ces instruments ont été l’embrvon grossier des machinesoutils; ils se manœuvraient à bras par l’ouvrier opérateur lui-même, en certains cas, avec l’aide de quelques autres. Aujourd’hui, l’embryon est parvenu à la plénitude de l’existence, au complet développement de ses forces. L’outil, c’est-à-dire la pièce qui agit sur le bloc de fer, d’acier, de cuivre ou de bois à élaborer, est mû et guidé absolument par la mécanique. Il suit la direction qu’on veut, parce que c’est un jeu aujourd’hui de transformer le mouvement fourni par une machine en un autre mouvement quelconque; il a la force qu’on veut, puisqu’on est le maître de rendre aussi puissante qu’on le désire la machine motrice qui met en fonction la machine-outil.
C’est avec les machines-outils surtout qu’on est fondé à dire que l’homme regarde faire et que les forces naturelles agissent pour lui. Avec leur concours, on tourne sans aucune difficulté les pièces de métal les plus fortes, telles que les énormes arbres de couche des machines à vapeur de navigation ; par elles, on rabote le fer; on mor-
taise, on alèse, on perce, on scie, on taraude avec une parfaite aisance et sans bruit, tous les métaux dont sont faits les engins employés dans les arts. De même on taille les engrenages, de même on martèle. La machine-outil, qu’on nomme le marteau-pilon, est une des plus curieuses inventions de notre temps »
Les machines-outils, les machines à hier et à tisser se construisent généralement dans les grands centres d’industrie, et souvent les mêmes usines qui produisent les plus puissantes machines produisent aussi les plus délicates.
;Paris fabrique des machines de toute sorte, machines agricoles, machines de filature et de tissus, machinesoutils, machines à coudre, etc. (Citons surtout les établissements Derosne et Cail.) Les machines agricoles cependant se font plus particulièrement à Amiens, à
Saint-Quentin, a laiancourt (Oise), a Nancy, a Meaux, à 3>ourdan (Seilie-ebOise), à Orléans, à Tours, à Saumur, a Nantes, a Sources, a Cbâteauroux, k I>ijon, c’est-k-dirc
dans les villes les plus rapprochées des cultures perfectionnées et des grandes exploitations rurales.
De même c’est dans les villes, où prospèrent les industries textiles, qu’on rencontre les principaux ateliers de construction des machines nécessaires à ces industries qui, plus que toutes les autres, ont su tirer parti de la mécanique. En dehors de Paris, qui est à la tête de presque toutes les industries, il faut citer, pour la fabrication de ces machines I Rouen, le Havre, Saint-Quentin, IMCulhouse^ Thann, Guebwiller^ X«ille^ Mauibeixge, Rovibaix^ JElbeuf, Xaouvîers, Sedaxi^ Rethel, JR.eîmsy Saixit-l?ierïe-lès- Calaîs , Xroyes , Nancy, Iiyon^ Saînt-Chamond (Loirc)^ Saînt-nippolyte (Gfcird.) ^ Nîmes, Marseille^ Nantes, 6tc« CgS
^ M. Michel Chevalier.
villes fabriquent des macliines appropriées à leur industrie, les unes à la filature du coton, les autres du coton et de la laine, les autres pour le lin, pour le tulle, la bonneterie, la brodeiâe, la soierie ; dans les dernières, pour les filets. Souvent, ce sont de simples ouvriers tis" seurs qui imaginent des perfectionnements et les appliquent. Beaucoup sont aussi tisseurs et mécaniciens; de là une série de progrès de plus en plus merveilleux.
ACIERS ET FERS OUVRÉS
Vissus m.étallî«i«.es. — Taillanderie. — Clouterie.
La fabrication des tissus métalliques s’est beaucoup développée en France. On estime que la production annuelle de la France représente une valeur d’environ 4 millions de francs; les trois quarts de cette production sont consommés dans le pays. Le centre le plus important de cette industrie, en France, est la ville de Schelestadt, dans le département du Bas Rhin; c’est là que sont groupées les principales fabriques de toiles métalliques.
Rive-de-Gier et leS villeS VoisineS, Saint-Étienne, Saint- Chamond, le Chambon, Feugerolles SOnt pCUplécs d’atelierS
de toute nature, où le fer et l’acier sont soumis aux applications les plus variées et où une accumulation de puissance mécanique, favorisée par la présence d’un combustible abondant, a permis d’entreprendre l’élaboration des masses métalliques les plus considérables.
G est surtout dans la Xioire, dans les A.rdennes et dans les départements de l’Est que se fabrique en France la grosse ferronnerie ; cette industrie y a fait, depuis plu-
sieurs années, de notables progrès, principalement en ce qui concerne les outils de forge.
La houlonnerie, la visserle et les deux genres de ferrures employées dans le charronnage et la carrosserie sont très-actives. Cette industrie, d’origine éminemment française, a acquis un développement qu’a singulièrement favorisé l’introduction des moyens perfectionnés de mise en œuvre aujourd’iiui en usage. Dans le département des Ardermes seul, elle occupe plus de 30,000 ouvriers; elle y est répandue jusqu’au fond des campagnes et est exploitée un grand nombre de fabricants. L’est de la France, le bassin de la Loire et la ville de ^aris concourent également pour une part considérable à la production.
La taillanderie est également une industrie prospère : elle est représentée surtout par trois grandes maisons du Bas-Rhin et du jOoubs, doiit la fabrication variée comprend l’ensemble presque complet des produits de la taillanderie (scies, faux, outils tranchants, limes, etc.)
On apprécie beaucoup les limes de Baris, de Toulouse et de chambon (Loirc), les scies de Moisheim et de ZornhofT (Bas-Rliin).
La fabrication des aiguilles est surtout l’apanage de l’Angleterre et de l’Allemagne, qui en fournissent le monde entier. La France est restée bien arriérée, elle a cependant des fabriques à iiaigie (Orne) et à Rugles (Eure) .
« L’industrie de la clouterie est plus ou moins développée dans tous les pays producteurs de fer, mais dans aucun peut-être elle n’offre un ensemble aussi complet et aussi varié qu’en France. De temps immémorial, l’on a fabriqué des clous à la main sur tous les points du territoire français, et il est peu de villes qui, encore aujourd’hui, ne comptent un certain nombre d’ouvriers cloutiers. Malgré cette dissémination, certaines régions
se sont approprié plus spécialement cette industrie et en ont fait une source de production importante; ces régions ont été et sont encore la partie nord des Ardennes, les villes de Valenciennes, Saint-Amand, Condé, Zaille, dans le département du iSTord ; Saint-Étienne, saim- Cbamond, Firminy, dailS la LoirC ; la Mure 6t Fréaux^
dans l’Isère ; Tinchebray et ses environs, dans l’Orne ; entin le département de l’Ariége. Mais, entre toutes, il faut citer en première ligne le Mord, qui fournit surtout les grands clous entrant dans la construction des bâtiments, et les Ardennes, qul oiit pour Spécialité les clous à souliers et les clous à ferrer les chevaux, fabrication importante, donnant lieu à un commerce des plus actifs, dont le centre est à charieviiie.
L’invention des pointes de Paris d’abord, puis les applications de idus en plus répandues des procédés mécaniques, ont fait une concurrence redoutable à la clouterie à la main, en lui enlevant successivement une partie des sortes qu’elle fabriquait; mais elle n’en a pas moins conservé une importance réelle, et la production annuelle de la France est encore maintenant de 15 à 16 millions de kilogrammes, dont les Ardennes fournissent environ la moitié. La clouterie forgée française a une supériorité incontestable sur les produits similaires étrangers; elle est plus régulière, plus soignée, et elle jouit sous ce rapport d’une préférence marquée auprès des consommateurs L
Coutellerie.
Les produits de la coutellerie proviennent des quatre principaux centres de fabrication de l’empire, savoir :
M. Mai’telet, RappoTt suv les aciers et fers ouvrés à V Expos i tion universelle de 1867.
de Thiers, daiis le Puy-de-Dôme, de Chatelierauit, dans la Vienne, de Wogent, dans la Haute-Marne, et de
IParis,
La ville de xhiers est le centre de production le plus important de la France pour la coutellerie; Fimportance de sa production annuelle dépasse 12 millions. Sans avoir de spécialité absolue, les fabricants y ont tous une branche de produit à laquelle ils se livrent principalement. Ils fournissent aux ouvriers les matières premières, soit brutes, soit ébauchées; ceux-ci travaillent chez eux : l’un forge la lame, l’autre fait le ressort, celui-ci la platine, celui-là le manche, et d’autres sont chargés de la trempe et du recuit, de l’émoulage et du montage. Sauf quelques ateliers, où les ouvriers sont réunis, chacun travaille séparément au milieu de sa famille, à raison de tant par grosses de pièces.
Les ouvriers de chateiierauit étaient autrefois renommés pour la coutellerie fermante et les ciseaux. L’établissement de la manufacture d’armes blanches, qui y fut installée vers 1830 ne tarda point, toutefois, à attirer la plupart des ouvriers, qui y trouvaient une position assurée et étaient à l’abri des vicissitudes des mauvaises années ou des chômages ; l’industrie particulière était en décadence lorsque M. Eugène Mermillod lui ouvrit une voie nouvelle en créant, en 1838, à peu de distance de la ville, l’usine du Prieuré^ pour la fabrication des couteaux de table, de la grosse coutellerie et des rasoirs. Cette usine est surtout remarquable par l’application du travail mécanique à la confection des différentes pièces du couteau.
Dans le district de Nogent on fabrique surtout de la coutellerie line et demi-line. Cette industrie, disséminée dans soixante à quatre-vingts communes, occupe plus de 5,000 ouvriers. Sauf une vingtaine de fabriques mues
par l’eau et la vapeur, et où les ouvriers travaillent en commun, chaque famille travaille à domicile; ceux qui habitent Nogent ne font que de la coutellerie, le plus souvent sur commande; dans les communes rurales, les ouvriers possèdent tous une petite maison dans laquelle ils travaillent, et des terres qu’ils cultivent en été. Ces ouvriers sont très-intelligents, ont du goût et créent de jolis modèles qu’ils exécutent avec une rare habileté. Dans la coutellerie line, leurs articles sont excellents et ne le cèdent point comme qualité et fini d’exécution, aux plus beaux produits de la coutellerie de Londres et de Shefüeld.
La fabrique de Nogent produit 2,500,000 francs, et occupe 5,000 ouvriers. Elle alimente de ses articles tous les couteliers de Paris et de la France, et en exporte pour environ 200,000 fr. par an.
Taris est plutôt le principal entrepôt de la coutellerie française, pour laquelle il constitue un débouché considérable qu’un centre important de fabrication. La plupart des couteliers ne s’y occupent que de la vente des articles qu’ils tirent de la province et qu’ils font marquer à leur nom. On ne fabrique à proprement parler que des services à découper, des couteaux et poignai’ds de fantaisie, des l'asoirs et des pièces de horsd’œuvre, d’entremets et de dessert, connues sous le nom de petite orfèvrerie de table. La coutellerie fermante, aux types si variées, la cisellerie sont exécutées, pour les principaux couteliers parisiens, dans la Haute- Marne, par des ouvriers travaillant chez eux, quelquefois exclusivement pour une seule maison, dont ils exécutent les modèles. Les lames en acier de la coutellerie de table sont également exécutées à Nogent, par (les ouvriers spéciaux, sur les modèles qui leur sont fournis. Le montage des lames, la façon des
manches en ébène, en ivoire, en nacre ou en argent, sont faits à Paris, clans des ateliers spéciaux, sous la surveillance directe des couteliers •*.
Il faut citer aussi la coutellerie très-estimée de Nancy et du village de Plombières (Vosgcs).
<^uii8caillerîe. — Cliaitclroimcric.
La dénomination de quincaillerie est des plus complexes et s’applicj[ue à une infinité d'objets très-difiérents de forme, de dimensions et d’usages, mais (|ui cependant sont souvent Inbric^ués dans les mômes usines et sont livrés à la eonsoinmation par les mêmes intermédiaires. Ges objets sont principalement les ustensiles en fer battu estampé ou embouti applic£ués aux besoins de l’économie domestique, les tôles vernies, les fontes émaillées, auxquels il faut joindre les objets en fonte malléable que l’on iabricjue en assez grande quantité pour remplacer certaines pièces en fer forgé d’exécution difficile et coûteuse- Il conviendrait encore d’y ajouter les crémones, verrous, serrures, charnières, et en général les articles de petite serrurerie.
Les usines de Beaucourt près de Montbéliard (Doubs), produisent environ 2,500 à 3,000 tonnes d’ustensiles divers c[ui sont vendus dans le monde entier.
Il faut citer aussi les usines d’Ars-sur-Moseiie (Moselle), et de Plombières (Vosgcs) ; l’ime des spécialités de cette dernière est la fabrication mécanique des couverts en fer battu dont elle produit jusqu’à 1,000 ou 1,200 douzaines par jour et qu’elle fournit à des prix fabuleux de bon marché. Les grandes usines de la i.orraine, des
« M. Dubroeq, ingénieur en chef des mines. Rapport sur la coutel" lerie à l’Exposition universelle de I8C7,
Ardennes^ clc la Moselle* font dii toi’t à la quiiicaillerie de Saint-Étienne, de Rive-de-Gier , et d’uiie foulo d’autreS villes où le travail est plus divisé.
La chaudronnerie, en tant qu’elle s’occupe de confectionner le mobilier industriel des usines de produits chimiques, est exercée dans les grandes usines à fer et â cuivre; en tant qu’elle confectionne les objets de cuisine et de ménage en cuivre elle est exercée dans un grand nombre de villes, mais surtout à Paris, à Lille, dans le nord; àAuriiiao, en Auvergne; à Guise (Aisne); a Villedieu (Manche) ; a Ageü, Angouiême, etc.
Armes à, feu.
Saint-ih^ienne entre pour la plus grande partie dans la production française et peut être considéré comme le siège principal de cette industrie. Saint-Étienne s’attache principalement aux armes à bon marché, se distinguant néanmoins par des qualités sérieuses.
La manufacture d’armes de ohâteiierauit (Vienne) a été créée après la paix de 1814 pour remplacer celles de Gharleville et de Mézières qui étaient trop près de la frontière. On y fabrique toutes les armes à feu et toutes les armes blanches en usage dans nos armées de terre et de mer, pour les officiers et pour la troupe. Elle peut fournir par an 20,000 armes à feu et 3,500 sabres ou baïonnettes, sans préjudice des pièces de rechange qu’elle expédie aux corps de troupes ni des armes qu’elle répare ou qu’elle transforme.
Il y a aussi des manufactures d’armes à feu à Mutzîg (Bas-ïthin), à Tulle (Corrèze).
Outre les fonderies de canons pour la marine, dont nous avons parlé, on cite les fonderies de Douai, de
Toulouse, de Saiut-CSrervais (Isèrc), de Bourges. BoUI’geS,
au cœur de la France, est le grand arsenal et le grand parc pour l’artillerie de terre.
Les fusils de chasse de rarîs offrent le plus beau type, comme solidité, élégance, portée, justesse; c’est l’arme finie. Saint-Étienne et Liège en approchent, mais les autres nations en sont fort éloignées et demandent à l’industrie parisienne des canons qui jouissent d’une si juste réputation. Le canon et la monture seuls se font à Paris; toutes les pièces de garnitures et les platines viennent de Saint-Étienne ou de Liège, mais de Liège principalement, car, malgré les droits de douane, les armuriers de Paris préfèrent les produits de Liège, comme prix et qualité L
On estime aussi les armes de chasse de Plombières et
de Charleville.
A.rm.es blaiiclies.
Les armes blanches proviennent non-seulement de la manufacture de châteiierauit mais encore de celles de Klingeothal (BaS-Lllin) et de Saint-Étîerme ; niais tOUtC la partie de fourbisserie qui tient à la monture, au fourreau, à la garniture se fait à Paris et constitue, pour ainsi dire, une industrie qui lui est particulière, pour laquelle, du reste, cette ville n’a point de rivale et qui produit ces armes si remarquables par leur travail et leur richesse, Les lames ne répondent malheureusement pas toujours aux riches ornements de la monture. Pour les armes blanches, le travail de l’aiguiserie se fait à la main ainsi que la monture. Cette industrie empruntant à l’art du fondeur, du ciseleur, du graveur, du doreur et même de l’orfévre, les procédés les plus habiles et
’ M. Challeton de Brughat, Rapport sur les armes à V Exposition universelle de 1867.
les plus délicats, ne saurait être exercée sans le travail manuel de Thomme ni en dehors d’une grande cité ‘ . » Les armes blanches se fabriquent également à Molsheini et /^iî^dlau (BaS-îthin) ainsi qu’à Metz.
* M. Challeton de Brughat, Rapport sur les armes à V Exposition universelle de 1867.
EAUX-DE-VJE ET ALCOOLS
I^es caii.x-tlo-'vîe.
On sait déjà que la France produit des eaux-de-vie qui ont une réputation universelle. Ce sont surtout les deux départements de la Charente et de la Charente-Inférieure qu enrichit cette production, due principalement à la nature des vins de ce pays.
« Produit d un vin hlanc intime, même dans les meilleures années , récolté sur un sol calcaire , sec et brûlant, 1 eau-de-vie de Cognac s^est refusée à toutes les améliorations qu'on a cherché à introduire dans sa fabrication au point de vue économique; elles ont toutes été tentées au détriment de la qualité, et successiv^ement al)andonnées pour revenir à la vieille cornue, c’est-àdire à la distillation simple à deux degrés, qui laisse au
produit toute son huile essentielle et avec elle toute sa suavité.
« La classilicalion des eaux-de-vie des deux départements se fait par zones. En tête, il faut placer la Grande Champagne^ qui comprend la portion du canton de Cognac^ située sur la gauche de la Charente, tout le canton de Ségouzac, bordé, à l’ouest, par la petite rivière le Né et, à l’est, parle canton de Châteamieuf. La Petite Champagne^ qui a pour limite, au nord, la Charente, s’étend j)our ainsi dire en fer à cheval, de l’est à l’ouest autour de la Grande Champagne. Elle comprend une portion du canton de Châteauneuf, de celui de Barbezieuoc et de Jûnzac, tout le canton d'Archiac et une partie de celui de Pons. Les Premiers-Bois à leur tour, rayonnent autour de la Petite Champagne, et les Seconds- Bois, autour des Premiers -Bois. En un mot, au fur et à mesure que le rayon s’étend, la qualité va en diminuant, et, dans cette échelle de décroissance, vous trouvez successivement Saint- Jean-d'Angély, Surgères, Aigrefeuille, la Rochelle, et eiiün, comme dernier échelon, les îles de Ré et d’Oléron.
« On est volontiers disposé à reporter la qualilication de Fine Chamg)agne a,u département de la Marne; il n’est donc pas hors de propos d’expliquer comment se sont établies les dénominations de Grande et Petite Champagne, Premiers-Bois et Seconds- Bois.
cc Dans le principe, la culture de la vigne, produisant des eaux-de-vié de Cognac ne s’étendait pas au-delà des coteaux entourant la ville môme de Cognac.
a L’excellence de ce produit ne tarda pas à se révéler aux consommateurs de la localité, et à devenir bientôt un élément de commerce d’une certaine importance pour l’intérieur de la France. Des négociants intelligents, pressentaid l’avenii’ réservé aux eaux-de-vie de
Cognac, foiulèrent dans cetto ville des maisons de coin- I incrce qui, modestes au dicbut, prirent avec le temps | des pioportions considérables. La situation de Cognac [ au bord de la Charente , rivière navigable jusqu’à la mer , se prêtait à l’embarquement pour tous les ports français, et pour l’exportation, à une époque où il existait à peine quelques chemins viables dans ce pays.
L’essor imprimé à ce commerce naissant enhardit le cultivateur. La culture de la vigne ne se borna plus aux terres labourables; on défricha les bois dont l’ancienne province de l’Angoumois était couverte alors; mais, comme nous l’avons indiqué, en étendant le rayon de la culture de la vigne, la qualité du produit baissait dans la même proportion. Il devenait donc nécessaire de donner à ces nouveaux produits un nom distinctif tiré de leur origine même ; de là la dénomination à’ eaux-devie des Bois, qui furent classées, au fur et à mesure des i défrichements et de la plantation des vignes, en deux catégories, et suivant les zones et qualités, en Premiers et Seconds Bois. En raison même de ces dénominations subalternes, il devenait indispensable de désigner les eaux-de-vie auxquelles Cognac devait sa renommée toujours croissante, par une qualification aristocratique qui les distinguât bien de leurs puinées : on les nomma ! eaux-de-vie de Grande et Petite Champagne ; qualification qu’elles ont portée, avec leur réputation justement mé- | ritée, sur les principaux marchés du globe, I
La progression dans la production des deux départements est constante. Pas une parcelle de terre où la pioche puisse pénétrer ne reste plus en friche, et là où il y a quelques années, on ne voyait que des pierres et quelques maigres plantes parasites, on est tout étonné de trouver des vignes jeunes et vigoureuses, qui témoi-
gnent de la persévérance et de Tardeur infatigable de l’habitant de ce pays.
Les quantités réelles et marchandes produites dans les deux départements étaient, pour rannée 1 865 :
Charente. Charente-Inférieure.
23,088 hectolitres, ü5 degrés. . . 31,497 hectolitres, 65 degrés.
Et pour l’année 1866 :
204,319 hectolitres, 65 degrés. . . 331,321 hectolitres, 65 degrés <
A côté des eaux-de-vie de Cognac, c’est-à-dire des deux Gbarentes, viennent se grouper les eaux-de-vie de I’Armagnag, qui comprennent les produits de trois départements, savoir : les Iiandes; le Gers et le IiOt-et-Garonxie»
Ges eaux-de-vie, quoique différentes par le goût des eaux-de-vie de Cognac, sont très-prisées (beaucoup trop même) dans nos départements de l’Ouest, où elles trouvent un écoulement facile.
Elles servent également à l’exportation, sur les places de Bordeaux, Nantes et le Havre, qui expédient beaucoup d’eaux-de-vie ordinaires en caisse, pour les contrées les plus lointaines. La fabrication de l’eau-devie d’ Armagnac ne diffère guère de celle de Cognac, si ce n’est qu’elle ne produit que des eaux-de-vie à 52 degrés L »
l^es a^lcools.
L’invasion de l’oïdium et les mauvaises récoltes successives du Centre, sont venues apporter un grand trouble, vers 1850, dans la production vinicole des trois
< M. Gustave Claudon, Rapport sur les eanx-de-rie ci alc('>ols à l’Exposition nnircrselle de 1867.
départements du Midi, FAude, VHérauU, le Gard. Une révolution économique devait suivre naturellement cette tatale invasion. Jusque- la, ces trois départements avaient été les pourvoyeurs pour ainsi dire exclusifs, de toute la France, pour les alcools. A peine le Nord produisait-il, à cette époque, 15,000 pipes, soit 95,000 hectolitres d’alcool résultant de la distillation des mélasses de betteraves. La consommation totale du pays av'ait été, jusqu’alors,
de 80,000 pipes, soit, au minimum, de 500,000 hectolitres.
Au Nord seul, on pouvait demander ce que le Midi semblait, à 1 avenir, impuissant à fournir au pays.
, départements du Nord, contrée dans laquelle
s était exclusivement concenti’ée la culture de la betterave pour la fabrication des sucres, et dont les terres étaient seules préparées à cette culture, les champs se couvriientde cette plante. Des usines s’élevèrent rapidement sur tous les points, avec les imperfections inhérentes à tout ce qui est improvisé. Il ne s’agissait plus de la distillation des mélasses, fabrication connue, mais limitée par celle du sucre, il fallait s’en prendre à la racine elle-même, trouver les moyens de fermentation
et de désinfection qui permissent d’en tirer un produit potable b
Déjà nous pouvons constater que 35 départements sont entrés, à des degrés différents, dans ce mouvement qui, pari exemple de ses résultats, finira par vaincre la routine et entraînera la France entière.
Yoici le nom de ces départements : Pour la dislillation des substances farineuses :
tü
Ardennes, Bouches-du-Rhône, Doubs, Indre-et-L-oire, Meurthe, Meuse, Moselle, IVord, Oise, Pas-de-Calais, Bas-Rhin,
* Rapport de M. G. Claudon.
Savoie, Seine-Inférieure, Seine-et-Oise, Deux-Sèvres, Somme, Vosges.
Pour la distillation des betteraves et des mélasses :
Aisne, Allier, Aube, Calvados, Charente, Charente-Inférieure, Cher, Côte-d’Or, Eure, Eure-et-Loir, Ille-et-Vilaine, Indre, Indre-et-Loire, Loir-et-Cher, Meurthe, Meuse, Moselle, Nièvre, Nord, Oise, Orne, Pas-de-Calais, Puy-de-Dôme, Seine- Inférieure, Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, Deux-Sèvres, Somme, Yonne.
Désormais le Midi, déshérité de sa grande production d’alcools, se trouve forcé de donner à sa vinification, et au choix de ses cépages, un soin plus en rappoi't avec la fourniture intérieure et extérieure des vins de table, rôle que lui assignent les traités de commerce.
Ce n’est pas à dire pour cela qu’on ne doive plus distiller dans le Midi. Les grandes récoltes, produisent périodiquement un trop plein que, à défaut de logement, il faut faire passer par la chaudière. Il en est de même, dans les années ordinaires, des vins infimes et récoltés dans de mauvaises conditions ‘ .
HUILES ET MATIÈRES GRASSES
Les huiles se divisent, quant à leur destination, en huiles comestibles et huiles industrielles. Les huiles servent beaucoup à l’industide, pour l’éclairage, pour le graissage des machines, pour la peinture, pour l’horlogerie, etc.
Quant à leur nature, on les divise en huiles végétales.,
< Gustave Claudon. Ttapport sur les eaux-de-vie et alcools à l’Exposition universelle de 1867.
si elles naissent de la distillation de fruits, de plantes, de graines ; animales, si elles sont fournies par des poissons; minérales, si elles proviennent de la distillation des schistes bitumineux. Les huiles animales ou de poissons, sont surtout l’objet de l’industrie des pêcheurs, et nous viennent, pour la plupart, des contrées lointaines. Elles alimentent surtout le commerce. Ce sont les autres qui subissent la préparation de notre industrie.
Huiles Tég-étules.
Parmi les huiles végétales, la meilleure, et celle qui est surtout destinée à l’alimentation, est V huile d’olive. La culture de l’olivier, dans nos contrées méridionales, est assez répandue ; cependant, la production de ces départements n’est pas suffisante pour nos besoins alimentaires et pour nos industries, même en y ajoutant celle de la Corse et de l’Algérie. Aussi, notre commerce fait-il venir en France des huiles d’olive de tous les lieux de production. Il fait venir les huiles comestibles de la rivière de Gênes, de la Toscane et de Naples, et les huiles industrielles de ces mêmes pays, de la Turquie, de l’Afrique, des îles Ioniennes et de l’Espagne.
Nos huiles fines de Provence, celles d’Aix, surtout, sont très-estimées. On apprécie également celles de Marseille et de Crrasse.
Les huiles de graines sont extraites, d’une part, du colza, de la navette, de l’œillette, du lin, du chènevis, et, d’autre part, des graines étrangères d’arachide, de sésame, de coton.
La cvdture du colza, au point de vue de la graine, avait fait, jusqu’à ces dernières années, des progrès sensibles dans la plupart des pays du nord et du centre de l’Europe. La tendance générale à substituer à l’iiuile du
colza et des autres graines oléagineuses, les huiles provenant de la distillation des schistes, des pétroles, a exercé une influence réelle sur la production des colzas, des navettes, sous le rapport notamment de la fabrication des liquides d’éclairage et des graisses employées pour les machines. D’autre part, les facilités commerciales ont permis d’importer e'n plus grandes quantités certaines graines du Midi, la sésame, les arachides, les graines de coton, qui ont diminué à leur tour l’importance des cultures du colza, de cameline, de lin, pour la récolte des graines
L’huile de navette ou rabette a beaucoup d’analogie avec les huiles de colza, de chènevis et de cameline et sert aux mêmes usages. Les huiles de navette les plus estimées sont celles qui viennent de Caen ; celles de Rouen occupent le second rang; celles de Lorraine et de Franche-Comté sont les moins estimées.
L’huile de noix ne saurait être comparée aux huiles d’olive et d’œillette, ni même aux huiles comestibles de second ordre. Les huiles de noix se fabriquent dans les départements du centre et du midi de la France, principalement dans ceux de la Charente, de la Charente-Inférieure Ct de la IDordogne.
L’huile de ricin employée par la pharmacie est fournie par l’exportation, mais on en fabrique aussi beaucoup en France, dans le département du Gard, où les ricins sont l’objet d’ujie culture très étendue et trèssuivie.
Il existe en France environ 1,500 huileries produisant une valeur de 70 millions de fr. d’huiles de graines; le tiers de ces moulins à huile marche par des machines hydrauliques, le cinquième par lèvent, le vingtième par
< A. Ronna. J.efi industries agricoles.
des machines à vapeur, le reste par des manèges conduits par des chevaux ou des bœufs.
Beaucoup de producteurs ont de petits moulins avec lesquels ils traitent leur propre récolte; mais il existe de très-grandes usines, particulièrement dans le midi, et surtout en Provence (Marseille), en Normandie (Caen>, en Picardie (Arras'i, dans les Flandres (tille, Tourcoing). Il y a aussi d'importantes fabriques à Saint-Quentin, à Clermont-Ferrand, à Saint-Mandé, près Paris, à la gare de Saint-Ouen OÙ l’on produit des huiles destinées au graissage.
A IParisy les épurateurs d’huiles et de graisses emploient 151 ouvriers et font pour 13,913,000 fr. d’affaires ; les fondeurs de suifs et de graisses pour 11,412,200 fr.
Ititumes. — Jlltiiles xnîuévulcs.
On peut réunir sous le nom général de bitumes, les composés carburés de nature variée, depuis le pétrole jusqu’au bitume viscj[ueux ou malthe, et jusqu’à celui qui est solide à la température ordinaire, et auquel on réserve le nom N asphalte.
Les pétroles de provenances diverses sont employés à des usages variés. On connaît leur emploi pour l’éclairage au moyen de lampes; en outre, les parties les plus volatiles, jouent aujourd’hui un rôle important comme dissolvants et paraissent appelées à remplacer , dans bien des cas, le sulfure de carbone ou la benzine.
Ges huiles légères ont aussi été emx^loyées pour carburer l’air qui brûle alors dans les mêmes conditions que le gaz d’éclairage. En outre, les huiles de pétrole renferment des proportions variables de paraffine, et l’importance qu’a prise la fabrication de ce produit, a offert aux huiles minérales un débouché notable. Mon-
üoiinons aussi l’usage, déjà ancien, du pétrole pour graissage; on utilise généralement, ' à cet effet, les résidus de la fabrication de la paraffirie.
Des couches de sable imprégnées de pétrole sont exploitées depuis plus d’un siècle à Becheibronn (Bas- Rhin). La même substance, à l’état plus liquide a été rencontrée à Schawabwilier, à 6 kil. de Bechelbronn.
A. Saint-Saulve, près Valeiîciennes , a Quiévrain, on fabrique des graisses et huiles pour les machines. La compagnie des mines d’asphalte de Valenciennes, de Ghavaroche et autres, à Paris, fait une grande exploitation des asphaltes. G’est à elle qu’appartient la célèbre usine de Valade-Travers canton de Neuchâtel (Suisse) ; à Chavaroche en Savoic la compagnie prépare le baume pour la médecine, les graisses pour machines et environ 15,000 kilogrammes d’huiles provenant des bitumes composés. A Paris, la même compagnie fait les huiles de houille , de schiste , de résine , de bitume , de suif, de tourbe, etc., qui sont employées à une foule d’usages. Aux mines de iiobsann (Bas-Rhin), on distille le calcaire asphaltique et on fabrique des huiles, des essences, du bitume, du goudron, etc. A Fontainele-Comte(Vienne) on fait sur une grande échelle la carbonisation de la tourbe, et on obtient, outre le charbon, du bitume, une huile grasse, le pétrole, le napiite, la parafline et les sels ammoniacaux. A Bechelbronn on obtient une graisse d’asphalte très-avantageusement employée pour le graissage des voitures et très-connue en Alsace, en Lorraine et en Allemagne. L’usine de Saînt-BSaime (Basses-Alpes), distille également les schistes bitumineux, ainsi que celle de Tavernay (arrondissement d’Autun). Dans le même arrondissement est l’usine de Cordasse; c’cst là que se trouve la plus ancienne exploitation des schistes bitumineux.
lloug^ies stéa.ri<iues.
Si nous sommes en mesure de fabriquer des bougies si magniliques avec presque tous les corps gras offerts par la nature, nous le devons à l’application des plus remarquables résultats chimiques obtenus jusqu’à ce jour; et c’est avec*un juste orgueil que la France réclame pour elle toutes les découvertes importantes, depuis leur origine jusqu’au perfectionnement suprême des procédés de cette industrie.
Ap rès les efforts de M. Braconnot de ISlancy, qui sépara l’oléine de la stéarine, nous devons mentionner la découverte capitale en chimie faite par M. Ghevreul, vers 1820 (se continuant pendant plusieurs années) sur les corps gras.
La décomposition des corps gras et la formation des acides gras ont démontré que, en les laissant refroidir lentement, les corps solides cristallisent à part de, la masse mixte et facilitent ainsi la séparation des solides et des liquides, ce qui a suggéré les applications pratiques. En 1823 parut l’ouvrage de M. Ghevreul. A cette époque, quelques essais de fabrication de bougie eurent lieu, mais d’une manière infructueuse.
C’est à MM. Milly et Motard que revient le mérite d’avoir rendu pratique l’invention de M. Ghevreul. En 18 31 ces deux manufactuiners créèrent un procédé industriel de saponification par la chaux, et commencèrent à faire de la bougie stéarique, sous le nom de Bougie de V Étoile (parce qu’ils étaient établis à Paris, près de la place de l’Étoile) ; néanmoins la fabrication présentait encore plusieurs difficultés que MM. Milly et Motard réussirent à vaincre. Gette industrie s’est trèsdéveloppée, et la Iiougie stéarique tend de plus eu plus
à se substituer à la chandelle et à la bougie de cire. — A Paris, 46 industriels font un chiffre d’affaires de 9,531 ,000 francs. A la Villette, une usine fabrique annuellement trois millions de paquets de bougies.
Citons en dehors de Paris et de sa banlieue (jiol animent de Clichy)^ les usines de i.yon, de Jurançon (Basses- Pyrénées) et Floriac, près de Bordeaux ; de i>ôie (Jura), le premier point de la France, après Paris, où on entreprit la fabrication des bougies stéariques; de wiontpeliier ; de Vienne (Isère) ; de Casteljaloux (Lot-et-Garoniie) ; de Besançon (Doubs); d’A.nnonay (Ardèche).
La production annuelle est, pour la France, de 25 millions de kilogrammes, et, d’une manière approximative, pour le reste de l’Europe, de 100 millions, et pour l’Amérique, de 10 millions de kilogrammes L »
Le savon, pâte faite avec de l’huile ou des corps gras et un alcali, sert à blanchir le linge, à nettoyer, à dégraisser. La manière de fabriquer le savon usité de nos jours paraît avoir été découverte à Savone, petite ville d’Italie. Le voisinage de grands bois d’oliviers fournissait la matière essentielle, l’huile, et quant aux alcalis, on se contenta d’abord des plus grossiers, par exemple des cendres proYenant du foyer ou de la combustion de quelques plantes marines, comme la soude.
Vers le milieu du xvii® siècle, Colbert dont le nom se lie à tant de souvenirs chers à l’industrie, eut la pensée d’introduire et de développer en France la fabrication du savon. Une première fabrique fut établie à Toulon
* M. Lawrence Smith, Rapport sur la Stéarinerie à V Exposition universelle de 1867.
ef confiée au sieur Ravel, Cette fabrique produisit de si beaux savons que bientôt la marque fut connue de toute l’Europe, où elle obtint la préférence sur celle de Gênes. Peu après, des ouvriers de Toulon vinrent à Marseille, et proposèrent à divers fabricants d’huile de créer et d’exploiter des usines pour leur conqjte ; l’industrie savonnière fut ainsi établie à Marseille. Cette fabrication du savon fit de si rapides progrès que les produits de Toulon à leur tour ne purent plus lutter avec ceux de Marseille qui, }3ar son important commerce avec les i^ays producteurs d’huile était pour cette fabrication spéciale, dans des conditions incontestables de supériorité.
Au xix° siècle les travaux scientifiques de M. Chevreul qui exercèrent une si heureuse influence sur l’industrie de la bougie, en exercèrent une non moins favorable sur la savonnerie. Ou n’ignore pas que le suif qui sert à la fabrication des bougies stéariques est un composé d’une base, la glycérine, et de trois acides nommés stéarique, marg arique et olèique. Le troisième est fluide et roux, il dégage beaucoup de fumée en brûlant, on l’utilise pour la fabricaton du savon. Aussi a-t-on établi de nombreuses fabriques de savon alimentées avec l’oléine.
La fabrication du savon a eu de tout temps et a encore aujourd’hui Marseille pour siège principal. Cette ville fabrique plus de 60 millions de kilogrammes de savon par an, ce qui représente une valeur supérieure à 50 millions de francs. Elle avait en 1861 quarantesix fabriques en activité.
De nombreuses fabriques ont été établies à Paris,
h I^ouen, ItLeims, IKTantes^ Zllbeuf^ Tourcoing^ I>ragiiîgnan^
XXonfleur (GeÜvados), jsy OTl.
Résines. — «l’éclaîeaft'e.
Les l'ésines qui découlent des pins, des sapins et des mélèzes , proviennent surtout des départements des Landes, de la Gironde et des A^osges, où ces arbres abondent. On en tire des produits très-utiles et trèsvariés, la poix, le goudron, le brai sec, le brai gras, la térébenthine, la colophane, le noir de fumée, etc.
En 1855, l’exportation de la résine du pin a été de 4,133,000 kilogrammes, d’une valeur de 2,250,000 fr. En 1861 l’exportation s’est élevée à 5,250,000 kilogr., d’une valeur de 27,200,000 fr. Entre Bordeaux et Bayonne, la culture du pin constitue presque l’unique
richesse du pays.
Notre industrie a tiré de tout un parti merveilleux. Elle a fait briller la lumière du charbon. La houille, qui nous rend déjà de si grands services, fournit encore par sa distillation, le gaz d’éclairage aujourd hui si répandu. En 1862, à Paris, les consommations de gaz s’élevaient à92,500,000 mètres cubes; la puissance de production des usines delà Gom]3agnie parisienne a été portée à 110,000,000 — mètres cubes; le développement de la canalisation souterraine représentait 924 kilomètres.
Peu de villes qui maintenant n’aient leur usine a gaz et qui n’emploient ce mode d’éclairage, si avantageux a tous les points de vue.
COULEURS ET PRODUl^&S CHIMIQUES.
Mîitîèrcs colorantes iiatnrclles et artificielles.
Les matières colorantes organiques , (indigo , cochenille, carthame, rocou, etc), viennent des colonies
anglaises, françaises et liollandaises, des Indes orientales, de l’Australie, du Canada, de la Guyane et du Sénégal, les îles de la Guadeloupe et de la Réunion, du Mexique, du Guatemala, etc.
Pour les extraits colorants, les principaux lieux de production sont en l'Iran ce, IParîs, Avignon, Iiyon Ct Rouen.
Pour les couleurs minérales : en France, i.iiie et les environs, Paris, Ivry (Seine), Grrenelle, Clichy, Saint-Ouen, X<yon.
Pour les couleurs artistiques, Paris. La supériorité de Paris est énorme tant pour l’importance de ses fabriques que pour la qualité de ses produits.
La plupart des fabricants de couleurs dérivées de la houille ont leurs usines à Paris ou dans les environs. La Compagnie parisienne d’éclairage et de chauffage par le gaz en produit une grande quantité.
« Cette industrie ne date que de hi fin de 1856. Dès cette époque, parla variété, le nombre, la beauté, la valeur de ses produits, l’importance qu’ils avaient acquis dans la consommation , elle pouvait prendre rang dans la grande industrie. En 1862, la fabrication des couleurs s’élevait à un chiffre de dix millions de francs ; aujourd’hui cette somme est presque triplée, et cependant ces produits se vendent beaucoup moins cher qu’alors. En effet, les perfectionnements apportés successivement à la fabrication des matières tinctoriales dérivées de la houille, ont eu pour résultat, non-seulement de les rendre plus belles, mais aussi de réduire leurs prix d’une manière telle qu’aucune matière colorante, à pouvoir tinctorial égal, n’est moins chère maintenant que les couleurs d’aniline.
Parmi les couleurs qui existaient déjà en 1862, quelques-unes sont devenues de véritables matières premières, au moyen desquelles on a produit d’autres substances tinctoriales non moins belles, non moins
riches et d’une consommation non moins importante que celle de leurs aînées. Ainsi la l’osaniline est devenue la mère de toute une série de couleurs et en dernier lieu du vert. On a donc actuellement, avec les seuls produits de l’aniline , la gamme complète des couleurs : violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge.
« L’année 1859 a vu naître la fabrication du rouge d’aniline. A peine installée depuis trois mois h Lyon, elle était transportée à Mulhouse, puis, franchissant la Manche, elle s’établissait en Angleterre, à Londres, à Goventry, à Glasgow, et ne tardait pas à se répandre en Allemagne.
« Le bleu d’aniline apparut pour la première fois en 1860. Moins d’un an après, il y avait plus de dix usines en Allemagne, en Angleterre, en Italie et en Suisse pour produire cette nouvelle matière.
« Pendant que la fabrication des couleurs d’aniline devenait ainsi européenne, leur consommation s’étendait plus loin encore. On voyait se produire ce fait unique dans les annales du commerce : rOçcident, la vieille Europe, approvisionnant l’Orient de matières tinctoriales, envoyant ses couleurs artificielles aux confins du monde, en Chine, au Japon, en Amérique, aux Indes, dans ces pays favorisés, qui, jusqu’à présent, avaient fourni à Tindustrie de l’Europe des produits tinctoriaux qu’elle consommait. C’était toute une révolution ; la cliimie victorieuse dépossédait le soleil du monopole qu’il avait toujours exercé. Au commencement de ce siècle, alors que fleurissait encore le langage mythologique, on n’eût pas manqué de dire que Minerve avait triomphé d’Apollon * . »
< MM. W. Hofmann, Georges de Laire et Charles Girard, Rapport sur les matières colorantes dérivées de la houille à V Exposition universelle de 1867.
L’industrie des produits chimiques s’est très-développée en France, à Paris et dans les départements,
La Société de Saint-Gobain joint à la fabrication des glaces l’usine de produits chimiques la plus considérable qui existe en France. Cette usine, située à chauny (Aisne), fabrique en moyenne, par an, 18 millions de kilogrammes d’acide sulfuiâque, 13 millions d’acide muriatique, 12 millions de sulfate de soude, 13 millions de soude brute, 4,500,000 de cristaux de soude, 3,500,000 de sel de soude, autant de chlorure de chaux et une foule d’autres produits.
Les établissements de Loos la ESadelaine et Saint- André (Nord), de Corbehem (Pas-de— Galais) et de Saintsioch-iès-Ainiens (Somme), livrent au commerce les produits les plus variés, tels que les acides minéraux, la potasse, le chlorure de chaux, le noir animal.
Les usines de chessy et de Saînt-Sel (Rhôzie), fabriquent l’acide sulfurique avec les pyrites extraits des minerais; ils livrent au commerce 25 à 30,000 kilogrammes d’acide sulfurique par jour.
L’usine de Bouxwîller (Bas-Rhin) occupe aussi, parmi les fabriques de produits chimiques, un rang éminent. On y exploite des lignites imprégnés de sulfate de fer et d’alumine, qui sont appliqués avantageusement à la préparation de la ^couperose et de l’alun. En outre, la corne, les déchets de cuir, les chiffons de laine, le sang et la chaire desséchés, les os, en un mot tous les débris de l’organisation animale y sont utilement transformés en prussiate de potasse, en noir d’os, en ammoniaque destinés à la fabrication de l’alun, en gélatine, en phosphore.
A Thann (Haut-Rliin), deux remarquables étal>lisse-
ments produisent les acides minéraux, Facide tarlrique, de la soude, du chlorure de chaux.
La Compagnie des salines de TEst, à Dieuze (Meurthe) , joint à rexploitation d’une saline importante, la fabrication de la soude et de tous les produits qui s’y rattachent; elle’possède incontestablement une de nos usines les plus considérables.
Il faut citer aussi dans le département du Nord les usines d’Anicbe, de j:.anil>res, dans cette dernière s’exploitent les eaux de condensation du gaz, en vue de la préparation des sels ammoniacaux; de Cambrai, fabrique importante de noir animal; en Normandie et en Bretagne, les usines de Cherbourg, de Rouen, OÙ se fabriquent surtout les produits chimiques employés dans la teinture, l’impression et le blanchiment, du Oonquet (Finistère), où se fabriquent l’iode et l’iodure de potassium ; de Vannes, de Tont-iiabbé-iiatour (Finistère), où s’exploitent les soudes de varechs; dans l’est, de Recourt (Aisne), de la Robertsau, près de Strasbourg, de Strasbourg, de iWEetz, de iLeskastel (Bas-Rliin), où se fabrique de la colle-forte. La ville de Givet (Ardennes), soutient encore dignement son ancienne réputation pour la fabrication des colles-fortes. Dans le midi, Marseille et Montpellier fournissent les produits nécessaires à leurs industries. Au centre enfin, il faut nommer les usines de !Pouiiiy-sur-Saône et Celles de Tournus (Saôiie-et-Loire), cette dernière prépare la potasse retirée des cendres. Paris OÙ l’oii 110 distillait autrefois que quelques acides, est devenu depuis soixante ans le centre d’une industrie très-active, qui a pour objet La fabrication de différentes espèces de produits chimiques. On y fait notamment de l’acide nitrique, de l’acide sulfurique , de l’acide chlorydrique , et du sulfate de soude, de la soude, du chlorure de chaux et du chlorure de soude.
Les fabricants de chlorure de chaux font ordinairement deux autres composés dont on se sert dans le blanchissage du linge : le chlorure de potasseoueau de javelle et le chlorure de soude qui possède les mêmes propriétés décolorantes. On fait en outre à Paris un certain nombre de composés pour les besoins de la teinture, de l’impression sur étoffes et de l’industrie des papiers peints.
Un certain nombre d’agents chimiques, rarement employés il y a vingt , vingt-cinq ans, ont acquis une très-grande importance industrielle depuis les derniers progrès accomplis par la photographie, l’électro-chimie et la galvanoplastie : ce sont les iodures et les bromures, le chlorure d’or , le nitrate d’argent , l’hyposultite de soude, les acides gallique et pyrogallique et certains cyanures, etc. Les alcaloïdes végétaux, tels que le quinine, la codéine et la morphine extraite de l’opium, la brucine et la strychnine, tirée de la noix vomique, sont fabriquées à Paris, sur une très-grande échelle, par quelques maisons qui fournissent toutes les pharmacies de la France, et font aussi des envois à l’étranger. Entin, plusieurs industriels parisiens font spécialement les produits chimiques pour les établissements scientifiques du monde entier.
On a recensé à Paris, en 1860, 113 fabricants de produits chimiques et 23 de substances tinctoriales. Le chiffre des affaires s’est élevé à 34,288,220 francs, chiffre dans lequel les fabricants de substances tinctoriales figurent pour 3,746,400 francs.
Aux environs de Paris, on cite les usines cïAubervilliers, de Clichy^ de Choisy-le-Roi.
A Paris, les fabricants d’allumettes chimiques ont fait, en 1860, un chiffre de 1,442,550 francs.
11 y a aussi d’importantes fabriques d’allumettes chimiques à Remelfing, a Herkitzheim et à Sarreguemines ^Moselle) .
On peut classer, parmi les usines de produits chimiques, les fabriques de tabac et de poudre. Les tabacs sont préparés exclusivement dans des manufactures impériales. Les fabriques, placées sous la surveillance de ^administration des linances, sont situées à
]Paris^ Strasbourg, IMCetz, Tozineîns, Toulouse, Itfîce^ Marseille, Bordeaux^ Nantes^ I«yon^ Xiîlle, Dieppe, le Havre^ MEorlaîx, KTancy^ Châteauroux .
Il existe en France 35,967 bureaux de tabacs. Les quantités vendues en 1861 ont été de 27,832,039 kilogr., dont le produit brut a donné 214,396,729 fr.
C’est une industrie considérable, et l’établissement qui, à Paris, en est le siège, est plus peuplé que quelques souspi’éfectures. Des machines motrices puissantes, des hachoirs, des râpes, des loups, des mécaniques de toutes sortes, des hommes, des femmes, des enfants sont occupés avec une activité incessante à trier, rouler, découper, râper cette feuille sèche, si décriée et cependant si recherchée.
La fabrication des poudres est placée sous la surveillance du ministère de la guerre. Il y a quatre fonderies impériales : Metz, Saînt-Chamas (Bouches-du-Rhôiie) , le Ripauit (Indre-et-Loire), le Bouchet (Seine-et-Oise) ; il faut citer aussi les raffineries impériales de salpêtre de Marseille, Bordeaux, I>ille. Il y a en outre des poudreries a Toulouse, à Saint-Bonce, près IVlezieres, a Vouges (Cote— d’Or), à Saint-Médard (Grironde), à Angoulême, à Bont-de- Bui, près Château lin (Finistère), à Esquerdes (Pas-de- Calais), etc.
CUAm’RE XIII.
INDOSTKIES ItEI.ATIVES A l’ ALIMENTATION .
l/i» Ji'arinc. — I^c I*aîn..
Les industries les plus importautes au point de vue de ralimentatioii, sont sans contredit la meunerie et la boulangerie. En France, la consommation du pain est très-considérable, et le pain entre dans ralimentation pour une part de beaucoup supérieure à celle qu’il a dans ralimentation cliez nos voisins d’outre-Manclic et d’où-* tre-Rhin. Aussi, la meuneileet la boulangerie IVançaiscs sont -elles très-dé veloppé«i ©-t jouissent-elles d’une réputation incontestable.
Jusqu’à nos jours, les seuls moulins employés à broyer le blé, et à le réduire en farine, étaient les moulins à vent et les moulins à eau. Les moulins à vent diminuent de plus en plus, et les moulins à eau se perfectionnent grâce auK progrès de la mécanique.
Les moulins, échelonnés sur V Essonne^ près de Gorbeil (Seine-et-Oise), renferment quatre-vingts paires de meules, et sont mus par la chute d’eau de cette petite rivière, à son contluoit daiïs la Seine. G’ est dans ce
gigantesque établissement qu’ont été essayés tous les perfectionnements (système anglo-américain), dont a hérité le moulin de Saint-Maur, non-moins célèbre, et également situé près de Paris.
Pour éviter un parcours presque circulaire de quinze kilomètres fait par la Marne, entre Joinville-le-Pont et Gharenton, Napoléon fit creuser, à la hauteur de Saint-Maur un Canal dé deux kilomètres; ce canal, pendant la moitié de sa longueur, passe dans un tunnel perçant de part en part une petite colline. A l’endroit même où il débouche du souterrain, la chute d’eau de son trop plein donne la vie à huit usines, dites les moulins de Saint-Maur. Les moulins anglo - américains , dont MM. Darblay et Béranger ont contribué à développer et à répandre les utiles perfectionnements, sont un des chef-d’ œuvres de l’intelligence humaine : ce sont de grands animaux de pierre, de bois et de fer, avec des artères, des veines, des mâchoires, une sorte de cœur, sans estomac cependant et sans cerveau L
Ën 1865, on a calculé que 459 établissements avaient concouru à l’approvisionnement de Paris, dont 145 dans le département de Seîne-et-Oise, 68 dans celui d'Eure-et-S.oir, 63 dailS CClui de Seine-et-Marne, 49 dailS celui de l’oise, 20 dans celui de la Seine, 15 dans celui de pAube, 14 dans celui de Tssure, 13 dans celui du s.oîret, 10 dans celui de la Sarthe, 8 dans le département de pAîsne, et les autrcs dans les départements de la Somme, du Nord, de la Gironde, etc.
Nos grandes villes s’approvisionnent en général de farines confectionnées dans leurs environs. A Rouen, il y a des moulins dans la ville même; mais ce sont surtout les usines du pays de Caux, du département de
liiü ÇiQtUdes Usines.
l’Eure, de Eontoise et (la Vexin ti’aiiçais quî rourilisseilt les farines à la boulangerie de cette ville.
La boulangerie de Eyon est fournie en partie par les moulins placés sur leRh(>ne et par deux grandes usines à vapeur, Tune à Perrachey l’autre à Vaise. Il arrive aussi beaucoup de farines à Lyon des grands moulins de Gray, Dijon et eilvirOUS.
La consommation de Bordeaux est fournie tant par les moulins à vapeur, situés dans la ville même, que par les moulins de Wérac et ceux du département du Eot.
Biarseilie possèdc aussi dcs uioulins à vapeur et quel- ([ues usines hydrauliques dans les environs; mais la plus grande partie des farines qui se consomment sur cette place, provient des moulins du bas iianguedoc.
La Flandre possède des usines nombreuses et importantes, c’est aussi un pays de grande consommation, à cause des nombreux centres manufacturiers qu’il renferme.
Il existe dans le Midi, principalement à luoissac (Tarnet- Garonne), à KTérac (Lot-et-Garonne), à Montauban, Bordeaux, dcs usiiies OÙ l’oii prépare, par l’étuvage, des farines destinées à la marine marchande et à la marine militaire. Le Havre possède aussi deux usines où se fait en grand l’étuvage des farines pour la marine et X^our nos colonies de la Martinique et de la Guadeloupe.
La boulangerie centrale de V Assistance ptibliquey à Paris, compte dix fours, et a remplacé le pétrissage de la X:>âte à bras par le pétrissage mécanique. On fabrique là de 22 à 23,000 kilogrammes de {)ain ]3ar jour, qu’on livre aux établissements qui dépendent directement de l’Assistance publique, au nombre de 28, et à plusieurs autres établissements. N’oublions pas non plus de citer l’importante manutention du (juai de Billy, où se fabri- (pie le pain destiné aux militaires.
Le pain de Paris est en général très-apprécié, surtout le pain de luxe.
En 1860, il existait à E*aris 930 boulangers, employant 4,489 ouvriers, et faisant 95,249,870 francs d’affaires.
IPâitcs a-lîmentaires.
Autrefois, la France recevait d’Italie la plus grande partie de sa consommation en pâtes; mais les fabricants français ont successivement perfectionné leurs procédés de fabrication, et aujourd’hui, quoique la consommation des pâtes de vermicelle se soit accrue considérablement, nous n’empruntons plus rien à Pltalie, et nous lui disputons son ancienne supériorité.
Ainsi l’Auvergne, qui, ü y a quinze ans, n’exportait en France et à l’étranger que pour 3 à 400,000 francs de pâtes, en expédie aujourd’hui pour plus de 10 millions de francs. i.yon devient aussi un centre de fabrication des plus importants pour la supériorité de ses produits.
A Paris, en 1860, 26 fabricants employaient 261 ouvriers et faisaient 6,347,800 francs d’affaires.
^iitisserîe.
La j)âtisserie de Paris est très-variée et très-estimée : elle occupe 622 industriels qui emploient 2,312 ouvriers et font pour plus de vingt millions d’affaires.
<c Plusieurs villes avaient des réputations spéciales. La ville de Reims a |eu, pendant longtemps, le monopole des biscuits auxquels elle a donné son nom, dont la farine, le sucre et les œufs forment les éléments, et qui tiennent en grande partie leurs qualités particulières de l’étuvage qu’on leur fait subir après la cuisson. Aujourd’imi, cette fabrication est presque entièrement centralisée à iParis où elle a commencé vers 1820; mais c’est
depuis une quinzaine d'années seulement qu’elle a pris une véritable importance.
cc On compte actuellement, tant à Paris qu’en province, environ 200 fabriques de biscuits de Reims. La plus importante de ces 200 fabriques atteint un cliüîre de 2,600,000 francs d’affaires % »
c< Le pain d’épices est, on le sait, d’une assez grande consommation en France, surtout dans l’Est et dans le Nord. A Taris, on ne compte pas moins de 25 fabriques
de pains d’épices ; Xüle, Arras, l>ouâi, Cambrai, 2>ijon_, iLeims, sont ensuite les principaux centres de production. On distingue deux espèces princii:>ales de pains d’épices : l’une est fabriquée avec du miel et de la farine de froment; c’est ce qu’on appelle le pain ^épices de Dijon; l’autre, avec du miel et de la farine de seigle, et on le désigne sous le nom de pain A'èinces de Reims. Pour les qualités inférieures, on remplace le miel i^ar la mélasse ou le sirop de fécule. Il ii’y a guère plus d’une vingtaine d’années que les tabricants de pains d’épices ont cessé de le vendre eux-mêmes ou de le faire débiter par leurs ouvriers. C’est aussi à peu près de la même époque que date la fabrication des nonneites dites de Dijon.
On estime aussi à 1,200,000 kilogrammes environ la quantité de miel qui entre dans la fabrication du pain d’épices, et ce miel est presque entièrement tiré de la Bretagne L »
Ija.it et le Beurre.
La production du lait est des plus considérables en France. Les départements du Calvados, de l’ome, de la
^ MM. A. Husson et L. Fonbert, Rapport sur les produits de La Boulangerie et de la Pâtisserie à V Exposition utiiverselle de 1867.
Manche^ d.6 Ici Seine-Inférieure^ du Loiret, du Nord, d6S
Vosges, sont ceux qui en fournissent la j3lus grande quantité. Le nombre des vaches s’élève en France à plus de 5 millions, et si l’on admet que chacune d’elles donne en moyenne 5 litres de lait par jour, la quantité de lait produite annuellement est de 91 ,250,000 litres.
La consommation de. Paris est évaluée à environ 500,000 litres par jour.
Du lait on tire le beurre, matière grasse alimentaire très-usitée en France et dans la plupart des états de l’Europe; on l’extrait de la crème ou du lait à l’aide d’un battage énergique.
Les départements du Calvados, de l’Ome, de la Manche, de la Seine-Inférieure, d’indre-et-Loire, du Loiret, du Nord, du :Pas-de-Oaiais et C6UX de la Bretagne, soiit les Centres principaux de production du beurre.
La quantité de ce produit, exportée en 1862, était représentée par une valeur de 28,969, 142 francs; elle s’est élevée, en 1864, à 42 millions; en 1865, à 59 millions, et, en 1866, à 73 millions.
Dans le département du Calvados, aucune industrie n’est plus productive que celle du beurre. Les princi- J3aux marchés de ce pays sont Bayeux, Isigny, Xrévières, la N[ine-de-Littry ,
Les beurres pour l’exportation sont achetés sur les marchés par les négociants, puis expédiés par le port d’Isigny ou de Garentan, après avoir été salés.
c( Le beurre, fabriqué dans le Bessin ou dans la Manche, et que l’on connaît généralement sous le nom de beurre d’Isigny, est le plus estimé. Il dépasse, sous le rapport de la qualité et de la quantité, les beurres d’Angleterre, de Suisse et de Hollande. Les beurres du Bessin sont produits par les riches prairies des cantons de Baveux, de Trévières, d’Isigny, de Ryes el de Balleroy.
Outre les veaux, les génisses, les bœuls et les taureaux, on comptait, en 186C, 40,000 vaches dans rarrondissement de Bayeux. Le lait de ces 40,000 vaches laitières est employé presque en totalité à la labrication du beurre, dont la valeur est représentée par un chiffre de 18 à 20 millions.
La quantité de beurre consommée à Pai’is, en 1862, a été évaluée à la somme de 24 millions et demi ; mais ce chifïre s’est considérablement élevé depuis. Si Ton suppose, que pour nos 89 départements, la consommation est six ou sept fois aussi grande, on peut admettre, sans s’éloigner trop de la vérité, que, pour la France, la production totale est d’environ 250 millions de francs L » On estime aussi les beurres de la Bretagne, notamment ceux de I.a Prévalais, près dc RenUCS, ceux de Goumay (Seine-Inférieure), du Boulonnais, de la Flandre, du Gâtinais .
ïics rromag'cs.
La fabrication du fromage, qui remonte à la plus liante antiquité, et qui était connue des Hébreux et des Égyptiens, des Grecs, des Romains et des Gaulois, est, pour certaines contrées, une industrie très-importante et une source de richesses. Outre les fromages frais, que l’on prépare partout, la production de cet aliment est considérable, surtout en Hollande, en Suisse, en Angleterre, en Italie et en France.
Les départements de l’Aveyron, de la Seine-Inférieure, du Calvados, dc la lÆarne, de Seine -et-lWlarne, de la Creuse, du Cantal, des Vosges, de l’isère,... sout C6UX qui produisent la plus grande quantité de fromages. Lesiinpor-
^ M. Poggiale, Rapport sur les corps gras alimentaires, laitage et ceufs à C Exposition universelle de 1867.
tâtions des fromages étrangers se sont élevées, en 1862, à 5,262,144 kilogrammes, dont 1,660,475 provenaient de notre fabrication.
L’exportation du beurre et du fromage est représentée, pour les neuf premiers mois de l’amiée 1866, par 58,100,000 francs, et l’importation par 16 millions de francs.
La consommation annuelle du fromage, à Paris, s’élève à près de 6 millions de kilogrammes, et on n’est sans doute pas loin de la vérité en admettant que, pour toute la France, cette consommation dépasse 1 30 millions de kilogrammes.
En dehors de certains fromages étrangers célèbres, les fromages les plus connus et les plus estimés sont, en France, ceux de Roquefort , de Neufchâtel, de Camembert^ de Brie, de P ont-l’ Évêque, de Livarot, R’ Auvergne, des Vosges, Ô.Q, Sassenage.,,
« Dans les trois départements de la Franche-Comté, la fabrication du fromage de Gruyère s’effectue ordinairement, eomme en Suisse, par associations connues sous le nom de fruitières . Les cultivateurs d’une commune nomment, au scrutin secret, une commission de plusieurs membres chargés de préparer et de faire exécuter le règlement. La commission choisit un fruitier, c’est-à-dire l’homme qui doit fabriquer le fromage, l’ous les matins les femmes de ménage apportent le lait de leurs vaches et le versent dans un baquet de sapin après l’avoir mesuré. Le fruitier marque alors sur la taille de chaque cultivateur le nombre de litres portés à son compte, et dès que la taille indique que les quantités de lait apportées successivement par une ménagère sont suffisantes pour produire un fromage de diamètre et d’épaisseur ordinaires, le fruitier travaille pour cattc ménagère, puis le lendemain vient le tour d’une autre.
Le fromage est ensuite pesé, puis marqué du nom du cultivateur auquel il appartient, et enfin déposé dans la cave commune. Le fruitier soigne tous les fromages et la commission les vend deux fois par an aux marchands en gi os. La répartition des prix de vente a lieu proiiortionnellernent au poids des fromages. Le fruitier doit être honnête, ferme, laborieux; il doit veiller à ce que le lait soit pur, que les vases soient propres, et il a l’obligation de dénoncer les cultivateurs qui violeraient le règlement. ^ »
Le fromage de Roquefort est fabriqué avec le lait de plus de 200,000 brebis laitières qui paissent sur le plateau de Larzac et sur les versants, dans le département de 1 Aveyron. Ges brebis sont parfaitement soignéeschaque soir elles sont ramenées des pâturages dans des beigeiies spacieuses et bien aérées, et après un repos d une heure les valets et les servantes commencent à les traire. On réunit la traite du soir cà celle du lendemain matin, on ajoute la présure, et au bout de deux heures la coagulation est complète. On brasse alors le caillé et après avoir exprimé la pâte, on la met dans des moules et on la comprime fortement, on retourne ensuite les fromages plusieurs fois, on les essuie et enfin on les dépose au séchoir.
Loisquils ont acquis la consistance voulue, on les porte aux caves si renommées de Roquefort, où la fabrication du fromage se termine. Ges caves, dont la température ne dépasse pas 5 degrés, sont adossées à un rocher calcaire qui entoure le village de Roquefort et dans lequel on lemarque des crevasses et de nombreuses fentes qui livrent passage à des courants d’air rapides et froids. La basse température de ces caves et le renouvellement de
^ M. Poggiale.
Tair préviennent la iérmentation putride, mais n’empêchent pas la production des végétaux cryptogamiques utiles. Les fromages sont reçus à l’entrée des caves puis transportés dans une grande salle voûtée et dallée, où ils sont rangés après avoir été saupoudrés de sel marin. On les retourne souvent pendant sept à huit jours, en ayant le soin de les saler chaque fois. Enfin, lorsque la salaison est suffisante, on les empile dans les caves, qui rej^résentent des cavités irrégulières d’environ dix mètres de longueur. On les laisse fermenter pendant deux mois, et, lorsque la pâte a pris une nuance jaunâtre et qu’elle est marbrée de lignes d’un brun verdâtre, on les livre au commerce dans des paniers au prix de 1 50 à 250 francs les 100 kilogrammes, suivant qu’ils sont nouveaux ou conservés.
Les fromages qui proviennent de la vallée de la Sorgue et du Gamarès paraissent inférieurs à ceux des environs de Roquefort. Les principaux centres de production sont les arrondissements de SaJnt-Affrîque, de Bsiiiau (Aveyl'on) et de iiodève (Hérault), ainsi que les cantons de Trêves et de Catîiorqtie. Lcs fromages sont vendus pendant les mois de mars et de mai aux foires de Saint-Affrique, du Pont, de Gamarès , de Millau , de Séverac-le- Ghâteau, et de Trêves. Le fromage de Sassenage^ qui est préparé dans vallée de l’Isère avec un mélange de lait de brebis, de chèvre et de vache, présente une grande analogie avec celui de Roquefort. Il n’a pas cependant au meme degré la saveur caractéristique de ce dernier, et il donne lieu à un commerce moins important.
Les princij3aux fromages du Calvados sont ceux de iPont-l’Évêque, dO I«ivarot et dC Camembert. Le frOinage
de Pont-l’Évêque, qui est à pâte molle et salée occupe un des premiers rangs parmi les bons fromages. Il se fabrique annuellement dans l’arrondissement de Pont-
rÉvêque pour environ 200,000 francs de fromages.
<c Le fromage de Brie est salé et à pâte très-molle. On le fabrique dans les département de la wcame et de Seineet-Marne. Celui qui est destiné à la vente de l’extérieur est préparé particulièrement dans les arrondissements de Meanx et de Oouioxxiniers. Lcs produits des autres arrondissements de Seine-et-Marne se consomment à peu près sur place. En tenant compte du fromage expédié directement dans plusieurs villes de France, et surtout à Paris, on admet que la totalité des fromages vendus représente une valeur de plus de 6 millions. La quantité de fromage de Brie que l’on vend chaque année dans Paris est évaluée à la somme de 1,400,000 francs.
Dans les Vosges se fabriquent une grande quantité de fromages. Munster et ses environs, sur le versant orientcd, en expédient chaque année plusieurs centaines de mille kilogrammes, et surtout de fromages façon gruyère vosgien. Sur l’autre versant des Vosges, Gérardmer, déjà célèbre par son beau lac, livre à la consommation près de 900,000 kilogi’ammes de fromages dits Gèromès.
Dans les monts d’Auvergne également l’abondance des pâturages et le nombre des bestiaux ont amené |les habitants à se livrer à l’industrie des fromages. On estime que les vacheries d’Auvergne produisent annuellement 150 kilogrammes de fromage par tête, en moyenne.
Avec le lait des chèvres entretenues dans les étables du Moût d’Or (Rhône), on fabrique des fromages estimés, de petite dimension, que l’on expédie par boîtes dans toute la France et même à l’étranger.
On estime aussi les fromages de MoutpeiUer, de Ijangres, d’Époisse (Côte-d’Or) et de Miarolles (Nord).
Jl*êclievi4îs, ^ Coiisewes.
C’est surtout au fjanc de Terre-Neuve, a\jx îles de
Saint-Pierre et Miquelon, que s’exerce la grande pêche maritime française. Elle nous fournit les poissons salés, morues, harengs, capelans. En 1865, suivant un docu-
ment officiel, la pêche de Saint-Pierre et Miquelon, la meilleure école à laquelle puissent se former nos marins, a employé 145 grands navires d’Europe et 160 petits bâtiments de la colonie, montés ensemble par 9,254 hommes d’équipage. Il faut joindre à ces chiffres
sui Ig paivis de Notre -DciniG et f|ui n. lieu niijoi.ird’liuij l^endant quelques jours de la semaine sainte, sur la place de la Bastille et les boulevards voisins. Cette toire, dite foire au jambon^ est alimentée presque exclusivement : pour La graisse, le lard et les andouilles, par Paris et la Lorraine; pour les saucissons, par Lyon et Arles. La Loi laine, la Bretagne, la Normandie y expédient des jambons.
Les diverses viandes salées de porc consommées en L lance ne jouissent pas toutes d’une égale réputation. Les saucissons d'Arles, ceux de Lijon, les jambons de Bayonne sont les plus estimés. On apprécie aussi les jambons de Strasbourg, le petit jambon et la bure de Reims, la liure et les petites langues de mouton de Timjes, les
saucissons eVArtnentières (Nord), les andouilles fumées de Vire,
Les jambons de Bayonne se préparent surtout à i^ay (Basses-Pyrénées) .
C’est M. Appert, de Paris, qui a trouvé le meilleur in’océdé pour conserver les viandes, et son procédé, sûr, économique, rapide, est devenu d’un usage universel. Il a permis en 1855 de confectionner en sept semaines chez M. Appert, 200,000 kilogrammes de bœuf pour l’armée d’Orient.
M. Martin de Lignac, à Montlevade (Creuse), a introduit de très-remarquables et utiles perfectionnements dans le système de conservation d’Appert. M. Martin de Lignac paraît aussi avoir résolu le problème de la dessiccation des viandes alimentaires de toute espèce.
Les viandes et poissons, fruits et légumes conservés principalement k l’aide de ce procédé, se confectionnent dans quatre groupes principaux : le premier a pour centre la ville de KTantes et prépare les viandes et les poissons, soit en salaisons, soit en conserves; on y pré-
pare aussi des fruits et des liqueurs. Le deuxième a pour centre Bordeaux et prépare les fruits, les légumes, les viandes et quelques poissons. On fabrique d’excellentes conserves d’olives vertes entières dans les départements de l’Hérault et des Bouches-du-Rhône. La récolte et la conservation des truftes se sont étendues dans dix départements. Le troisième a pour centre le lÆans et traite plus spécialement des liqueurs et aussi quelques viandes. Le quatrième a pour centre iParis et fabrique les conserves de légumes, de champignons (récoltés principalejnent dans des carrières abandonnées), et de quelques viandes.
Cette industrie variée x^i’^spère dans beaucoup de villes de chacune de ces régions. Nous citerons Aiby
(darn), ISesançoEi (L)oul)s), Crray ( Ilaute-SaÔUe ) , ZiUnévilîe, Clermont-Ferrand, Xiorient ( IMorbilian ) , I\ïontélimart
(Drôme), Strasbourg (foies gras en terrines), le Fuy (truites, fruits et légumes pour vinaigre), Ruffec (Charente) (gibier et truffes), iv^ontagnac (Basses-Alpes), truffes, poires conservées. Il est inutile de dire que nulle part la truffe, ce condiment-roi, n’est plus judicieusement employée que dans les conserves françaises. Les pâtés de foie d’oie, de Strasbourg^ C6UX de foiede canard, de Brives (Corrèze), (le ISTérac (Lot-et-Garomie) , de Toulouse, de Bérîgueux, les innombrables préparations de ce genre, d’Amiens, de Fithiviers (Loirct), de Chartres ne troiiveiit nulle part des produits comparables.
La graine de moutarde est cultivée dans un grand nombre de départements, et notamment dans le Nord, le Pas-de-Calais, le Bas-Rhin et la Charente. Les moutardes les plus renommées sont celles de i>ijon, de Brives, de châlons et de Xurennc Oïl en récolte annuellement 650,000 kilogrammes.
A Paris, en 1860, 56 fabricants de conserves alimen-
taires ont fait 4,459,000 fr. d’affaires avec 359 ouvriers.
On peut classer dans l’industrie des conserves alimentaires Vépicerie, ce commerce si populaire et si ancien Les commerçants de Paris ont perdu au commencement du siecle le monopole de l’épicerie qu’ils avaient conservé jusqu alors, le Havre, Bordeaux, Nantes et Marseille leur ont tait une active concurrence; néanmoins ils ont conservé avec rapprovisionnement de la capitale celui de plusieurs départements de la Champagne, ^de la
Franche-Comté, de la Bourgogne, de la Lorraine et de 1 Alsace.
De 1820 à 1823 on comptait à Paris, en dehors des droguistes, 60 épiciers en demi-gros et environ 1800 dé-
ÎIq S"
ioy,(J75,D25 fr. d affaires.
SSucre.
Jadis le sucre de cannes seul était employé en France. Vers 1824 on comptait des fabriques de sucre de cannes dans 26 villes. Paris et ses environs en avaient 25 ou 30 Le sucre de betterave a produit, dans l’industrie sucrière, tout une révolution. La production des colonies françaises, qui comprend la Réunion, la Guadeloupe, et la Martinique est restée néanmoins considérable (iiO ^ 120 millions do kilogr.)
La plus grande partie de ce sucre vient en France et sert, concurremment avec la betterave, à alimenter les puissantes raffineries de Paris, de Nantes, de Marseille de Bordeaux et du Havre, où le sucre brut est transformé en pains et reçoit sa dernière façon pour passer à la consommation.
La fabrication du sucre indigène a pris un développement considérable. Le nombre des sucreries augmen-
tant, la surface cultivée en betteraves s’est étendue, de manière à enrichir les contrées de production, à y créer le bien-être et <à donner une puissante impulsion au commerce général. Ces résultats, qui font de la culture de la betterave la base de tout un système d’agriculture améliorante, s’expliquent naturellement par remploi rémunérateur des résidus de sucreries et de distilleries à l’alimentation du bétail et à la tumure du sol, ainsi cjue par les façons répétées de la terre qui permettent d’élever le rendement moyen des autres récoltes.
A l’origine, la fabrication du sucre de betterave s’était répandue sur un grand nombre de points et, en 1836, nous voyions cette industrie en activité dans 37 départements. Le nombre des fabriques était de 436, mais la production ne dépassait pas 40 millions de kilogrammes. En 1865-66, avec cinq fabriques en plus seulement, on a produit 274 millions. Ceci donne une idée du mouvement de concentration qui s’est opéré et du caractère manufacturier qu’a piâs cette industrie, essentiellement agricole au début. La loi d’impôt de 1 837, qui frappait le sucre indigène, jusque-là exonéré de toute redevance, d’un droit de 15 francs par 100 kilogrammes, fit succomber 166 fabriques et disparaître la culture de la betterave de 17 départements. Elle ne put guère se maintenir que dans la région du Nord, pays où l’agriculture était prospère, la main-d’œuvre abondante et le combustible à bon marché. Elle fut longtemps ainsi cantonnée; mais les besoins de l’agriculture, l’établissement des canaux et des chemins de fer , et l’abaissement du prix des transports qui en a été la conséquence, ont diminué l’importance de cette agglomération industrielle et répandu de nouveau l’industrie indigène sur un grand nombre de points, le Nord restant cependant la terre nourricière et le siège principal du sucre de betterave.
Dans le département de l’Aisne (80 nshies),la Tabrication est concentrée surtout dans les arrondissements de
Saint-Quentin, Iiaon et Soissons.
Dans le Nord (160 usines), les arrondissements de Valenciennes, I»îlle, 3>ouaî, Cambra» Comptent le plus grand nombre d’usines, surtout les deux premiers.
Dans le Pas-de-Calais (75 usines), ce sont ceux d’Arras et de Séthune.
Dans la Somme (55 usines), ceux des»éronne et Mont-
didîer.
Dans rOise (32 usines), ceux de Compiègne et de Seniis; il y aune usine très-importante à Saint-i.eu d’Esserent.
Enfin, les départementsnon dénommés dans le tableau qui précède (et qui comptent ensemble 38 usines), sont les suivants: Ardennes, Aube, Clicr, Côte-d’Or, Isère, Eure, Haute-Saône, Marne, Meurthe, Meuse, Moselle, Nièvre, Puy-de-Dôme, Rliône, Saône-et-Loire, Seine- Intèrieurc, Seine-et-Oise, Seine-et-Marne et Seine.
Le nombre total est de 24 départements, soit 13 de moins qu’en 1836.
Faut-il espérer que la betterave à sucre reprendra le terrain qu’elle a perdu en 1836 par suite de l’établissement de l’impôt, et doit-on compter qu’un nombre de plus en plus grand de départements seront appelés à jouir des bienfaits de sa culture? On n’en saurait douter, si l'on considère le caractère actuel de son développement et le nombm croissant des usines en deliors de l’agglomération du Nord, cette terre classique de la sucrerie indigène. Dans cette contrée, à bien peu d’exceptions près, on peut dire que la betterave a conquis tout ce qu’elle pouvait conquérir; les fabriques se pressent dans le même rayon; telle commune en compte jusqu’à trois ou quatre, et il est des localités ou l’on peut voir fumer à l’horizon les cheminées de quinze ou seize
usines. Là, comme dans une ruche trop pleine, il n’y a plus de place pour les nouveaux-venus qui doivent nécessairement émigrer et porter ailleurs leur industrie et leur esprit d’entreprise. Les contrées vierges offrent d’ailleurs pour la culture de la betterave des avantages particuliers, dont le principal est de travailler des racines venues sur des terrains dont la fertilité n’est pas stimulée par les fortes fumures azotées que le Nord prodigue, et qui, par cette raison, contiennent moins de sels et sont dès lors plus riches en sucre. Cet avantage peut disparaître et disparaîtra probablement un jour, mais, en attendant, les fabricants en profitent et trouvent, dans cette circonstance, un puissant encouragement qui explique leur situation relativement plus prospère.
L’importance des fabriques s’est d’ailleurs généralement augmentée, et la pi’oduction moyenne de chaque établissement, qui ne dépassait guère 90,000 Idlogrammes, en 1836, atteint aujourd’hui 500,000 kilogrammes et tend à s’accroître de plus en plus jusqu’au cliiffre de 1,500,000 kilogrammes, qui est celui des plus grandes usines.
Le nombre des appareils et machines à vapeur employés dans les sucreries, en France, est considérable ; il ne représente pas moins de 88,000 chevaux-vapeur, en l’estimant à 200 chevaux par usine. Le nombre des machines, en le calculant à 3 par usine, serait de 1,323, d’une force totale de 35 à 40,000 chevaux. L’industrie du sucre de betteraves offre un débouché précieux à nos mines de houille, car la consommation de ce combustible est évaluée, à raison de 5 kilogrammes par kilogramme de sucre, ou, en d’autres termes, 250 kilogrammes par tonne de betteraves. La production du sucre en France étant de 250 millions de kilogrammes.
il en résulte une consommation de 1,250,000 tonnes de lioüille ^ . »
L’industrie du chocolat (fait avec du cacao et du sucre) se développe de plus en plus. ï?aris et ses environs en sont le centre le plus important.
Il y avait à Paris, en 1860, 124 fabricants de chocolat, et faisant pour 15,874,940 francs de chocolat. Ils employaient 41 machines à vapeur, d’une force collective de 370 chevaux pour faire mouvoir leurs machines diverses.
Cette fabrication compte aussi de bonnes maisons à
Xiîlle, Bordeaux^ Berpîgnan^ Avignon^ Bayonne^ 3Pau., Bdontargis, Ig KEans, Brest, Bijori,
et lï’ruîts coiiseirvéN.
L’industrie des liqueurs, des fruits conservés, et celle de la conliserie,est une industrie éminemment parisienne. Les distillateurs de Paris gardent une supériorité incontestable dans la fabrication des sirops, des conserves et dans la préparation des fruits à l’eau-de-vie, au rhum, ou sirop, au sirop alcoolisé, tels que cerises, prunes, oranges vertes ou chinois, pêches, x^oires, etc.
En dehors de Paris, il faut citer : Bordeaux (anisette dite de Bordeaux ; licjueur fine), la côte-Sai»t-André (liqueurs) ; Phaisbourg (Uqucurs connues sous le nom d’eau de noyau) ; Ajaccio (liqueur d’absinthe); Voiron (Isère) (liqueurs), Saint-Martin-ès-vignes (Aube) (liqucuF dite de la Côte-de-Montgueux) ; Orléans (curaçao sec et liquoreux) ; iiunéviiie (conscrvcs de fruits) ; Cæn (marasquin de noyau) ; i>ijon (liqueur de cassis) ; Couvent de la Grande- Chartreuse (Isère), liqueur célèbre qui t>oide le nom du
< M. lî. Dui’eau, Rapport sur l'industrie du sucre à V Exposition universelle de 1867.
couvent; côteau i>u Breux (cliai’treuse dite de Breux), Nîmes (imitation de chartreuse) ; Saint- Amour (Jura) (liqueurs) ; Saumur (éUxir Raspail) ; Moulins (sirop d’orgeat).
Cinq départements, la Haute-Saône, les Vosges, la Moselle, le Haut-Bhin et le Bas-Rhin, SC livrent à la fabrication du kirsch.
L’industrie du confiseur consiste à conserver dans le sucre cuit, et en quelques pays dans le miel et le caramel, les fruits et plantes dont ils corrigent l’acidité.
A l’exposition de 1855, le rapporteur du jury international, pour l’article confiserie, a donné à la France des éloges qui constatent sa supériorité dans cette industrie, qui est essentiellement parisienne, et le reste de la France n’est qu’un reflet de Paris ; le goût, l’élégance de la forme, rehaussés par les couleurs, secondés par tout ce qui peut chatouiller le palais le pins délicat ; tout est mis en usage pour flatter tous les sens à la fois.
Sur 24 nominations obtenues en 1855, pour la conh-
Gertains produits exceptionnels sont dus à l’héritage
les dragées et anis de Verdun, les mirabelles de Metz, confitures de Bar-le-Duc, les épines-vinettes de Dijon,
mont; l’angélique de Niort; les gelées de pommes de Rouen; les confitures de coing M Orléans ; les massepains à’ Issoudun, etc.
Les nougats l’appellent, par la dénomination de Montéiimart, qui généralement les accompagne, leur principal centre de production. C’est que, en effet, l’amande joue un grand rôle dans cette composition, qui tient à la fois de la confiserie et de la pâtisserie; par suite, les
sérié, 1 5 sont revenues à la France (Baris, Rouen, Grasse,
Bar-le-Buc, Clermout-Berrand, Orléans).
de traditions conservées dans quelques localités. Ainsi
les Madeleine de Commercy, les pâtes d’abricot de Cler-
lieux qui produisent ce fruit sont ceux aussi où le nougat est le plus estimé et fabriqué presque exclusivement. Mais, grâce à des procédés mécaniques maintenant plus répandus, il est fabriqué dans la plupart des régions de la France, sur une petite échelle il est vrai ; car la grande consommation en est spéciale au Midi
En 1860 on a recensé, à Paris, 1G8 conüseurs, employant 835 ouvriers; le chiffre de la fabrication s’est élevé à 10,712,500 francs,
^ M, Jacquin, Rapport sur la û V Expos ition universelle
de 1867.
TOILETTE
Importance tic ces industries.
Les industries relatives au vêtement et à la toilette sont à la fois les plus anciennes et les plus modernes; les plus anciennes, car les Gaulois avaient non-seulement le soin de se vêtir, mais la vanité de se parer; les plus modernes, car c’est de nos jours que ces industxdes ont pris un développement et acquis un éclat dont on n’avait pas eu d’idée. Grâce aux progrès de la mécanique et de la science, on est arrivé à transformer les fibres des végétaux ou les fils que produisent certains insectes utiles en étoffes solides ou délicates que l’art du dessinateur et de l’imprimeur rehausse de dessins variés et des nuances les plus vives ou les plus tendres. Le luxe est la folie du jour; mais le moraliste se console en pensant que c’est aussi la richesse de tout un monde de familles et d’industries.
Le lin et le chanvre sont les végétaux textiles les plus anciennement en usage; le coton, qui vient de l’Amé-
riqne, les a relégués à un rang intérieur, car c’est lui qui fournit le plus de matière première à l’industrie textile; la laine, produit de nos troupeaux, vient ensuite; la soie alimente surtout les industries de luxe. Nous allons successivement i^asser en revue les diverses industries qui tirent un si merveilleux parti de ces matières premières; viendront ensuite les industries complémentaires, si l’on peut ainsi parler, car après le vêtement, il y a la chaussure, la coiffure et les parures accessoires, le superflu, pour ainsi dire, estimé souvent aujourd’hui plus nécessaire que le nécessaire.
LE LIN ET LE CHANVRE
M^roflwctioii «lii. lin et *lii cliaiivrc.
« En France, toutes les terres, à peu d’exceptiors près, pouvant se modifier par la culture et les engrais, sont susceptibles de produire du lin. On n’y trouve peutêtre pas une seule commune où l’on ne rencontre au moins une parcelle de terrain consacrée à cette récolte. Le petit champ réservé du métayer, ou le carré de jardin du propriétaire qui produit le lin est cultivé, soigné, récolté avec cette affection qu’on apporte à tout ce qui se rattache à la famille. On ne calcule pas la dépense : on veut avoir du beau lin. On va le visiter en famille. Quand il est récolté, les ménagères le montrent aux voisins, et en reçoivent des éloges un peu mêlés d’envie. Chacun tient à récolter celui qui lui est néeessaire ]30ur entretenir et remplacer le linge de sa famille, pour préparer, dans une sage prévoyance, le trousseau des enfants, pour aider à faire l’étoffe qui doit les vêtir. C’est
la mère de famille elle-même qui le prépare et le file pendant les veillées de l’hiver; dans beaucoup de localités, ce travail se fait à la lueur de la lampe, alimentée par rimile extraite de sa graine.
« En dehors des grands centres de production, même dans les contrées où les travaux agricoles sont, en raison de la qualité du sol ou d’autres causes climatologiques, dirigés vers une spécialité de culture, telles que celles de la vigne, de la soie..., on trouve qu’il se fait des produits de la petite culture du lin un commerce circonscrit, il est vrai, mais assez considérable pour entretenir une certaine aisance parmi les artisans qui s’en occupent. C’est de cette récolte du ménage que vivent le tisserand et le presseur d’huile des alentours, deux métiers qui, lorsque les progrès de l’industrie, par la division du travail et le bon marché des produits, qui en est la conséquence, transforment le monde, semblent rester inébranlables au milieu de la commune, comme pour montrer perpétuellement aux nouvelles générations le contraste qui existait entre les mœurs simples et honnêtes de nos pères, travaillant en famille, avec celles des agglomérations d’êtres si différents, pour la plupart, qui vivent dans certains grands ateliers.
« En jetant un coup d’œil sur l’ensemble des principales productions agricoles de la France, nous voyons la culture du lin concentrée, à proprement parler, dans six contrées différentes par leur position astronomique, géographique et la constitution géologique du sol. Ces six centres, que nous désignerons chacun par le nom de la ville principale, où vont se réunir les produits de cette industrie pour y être manufacturés ou vendus,
^ Tliéodovo Moreau, V Industrie Unicre, Rapport à M. Dumas, ministre du commerce en 1851.
sont Xaille f Abbeville Ct Saint-Quentin , X<isieux j IMorlaix^ le 3W[ans, Fontenay-le-Comte. »
Indépendamiïieiit de ces grands centres de x>rodnetion linière nous ne devons pas omettre de mentionner que l’industrie retire encore quelques approvisionnements de lin de presque toutes les terres qui forment les côtes de la Manche ct de l’Océan, principalement de celles des environs de Bayeux, Saint-i.ô, iiavaij, i.anderneau, et dc toutc la valléc dc la Loire depuis Tours jusqu’à Nantes. Nous dcvoiis surtout signaler la fertilité de cette dernière vallée, où les alluvions sont accumulées sur une superlicie proportionnée aux divers déplacements du lit de la Loire ; rien de plus propre à la culture du lin que ce sol, exactement semblable à celui des environs de Gourtray, en Belgique.
La récolte du chanvre est moins considérable que celle du lin. Sur cent millions de kilogrammes que donne aujourd’hui la production linière, le chanvre ne compte que pour dix millions. On en cultive surtout
dans la JPicardîe, la Champagne Ct l’Anjou.
ilatiire €lii lin ct alii clianvrc. — 'ï'issii
Autrefois , lorsqu’on ne connaissait pas la lilature mécanique, dans le centre même ou le voisinage de chacun des principaux lieux de production linière, s’étaient établies des fabriques qui étaient à la fois l’expression de la qualité des matières et du génie des habitants de la contrée. C’est ainsi que Yalencicnnes , Cambrai et Saint-Quentin se lirent remarquer par leurs dentelles et leurs batistes dues aux lins de fin récoltés dans le pays; que Lille devint la fabrique la plus importante qui ait jamais existé pour les fils à coudre ; que les villes d’Amiens et d’Abbeville devinrent un grand
centre pour la fabrication des tissus communs; que le Mans, Laval, Alençon et Lisieux produisirent une si grande variété de tissus, que plus de 50,000 métiers étaient liabituellement occupés à leur confection. La Bretagne employait ses lins à faire des toiles fines et légères. La fabrique de Cholet acquit une grande réputation bien méritée pour ses toiles et ses mouchoirs de poche. Les lins de la vallée de la Loire et de diverses communes isolées de Maine-et-Loire, ainsi qu'une partie des lins de Fontenay, alimentaient cette fabrique et suf lisaient à ses besoins. Les tissus du Béarn étaient le produit des lins des Hautes et Basses-Pyrénées , des Landes et du Gers, auxquels venaient se joindre seulement quelques lins de Normandie, etc. L
L’application de la mécanique a produit toute une révolution dans la production linière. Les récoltes françaises ne suffisaient jilus ni en quantité, ni en qualité; il fallut demander à l’importation un supplément de matière première. La culture cependant s’est améliorée, et aujourd’hui la France produit cent millions de kilogrammes de lin.
C’est un Français, Philippe de Girard, quia eu le mérite de l’invention de la filature mécanique, en 1810. La Restauration négligea cette industrie, et Philippe de Girard alla expatrier, au fond de l'Autriche qui l’appelait, sa découverte et sa science dédaignées. Ses associés portèrent, à son insu, ses inventions chez les Anglais, auxquels l’honneur en fut indûment attribué. Philippe de Girard protesta et justice lui a été rendue. L’Angleterre cependant eut le mérite de plusieurs perfectionnements du plus haut hitérêt, et donna un grand essor à la filature mécanique, si bien que l’introduction des fils et
* M. Théodore Moreau, V Industrie linière.
tissus anglais devint un danger pour rindustrie française, beaucoup moins avancée. Le système protecteur fut alors appliqué, et on greva de droits considérables les produits anglais; la filature française se développa.
En 1842, la France possédait 70,000 broches, produisant 7,300,000 kilogrammes de fils; en 1844, 117,000 broches, qui pouvaient livrer environ 1 1 millions de kilogrammes de fils. A la fin de 1850, elle en possédait plus de 300,000.
En 1866, malgré l’abandon du système protecteur fait en 1860, la France possédait 600,000 broches.
La filature mécanique du lin est surtout exercée dans
les villes de ülle, Arnxentières (Nord), Pont-Aijdemer (Eurc), Angers (]VIaine-et-Loire) , Aîlly-sur-Somme, Pont-Remy, (Somme) , Saînt-DPîerre-lès-Oal ais, Boulogne-sur-WEer, (PaS— de-Galais) , Alençon (Orne), Saint- Jacques-de-Iiisîeux (Galvados), Nantes.
Pour les tissus, le département du Nord et les départements de la Normandie sont des centres importants de fabrication, et se font remarquer par la bonne qualité de leurs produits.
Arnaentières cst le Centre d’unc fabrication immense qui occupe, dit-on, 35,000 personnes. Il s’y fait des toiles à draps, à chemises, et surtout du linge ouvré.
Les villes de Valenciennes, CamBrai et Bapaume ll’ont
pas une importance manufacturière comparable à celle de Belfast, en Angleterre, mais elles peuvent se glorifier de produire un tissu sans égal dans le monde. La batiste est le produit d’une industrie rurale, disséminée dans les environs des trois villes qui viennent d’être nommées. Bunkerque fabrique dcs toiles à voiles.
Dans l’ouest, les fabriques renommées sont celles de
3jisieux, le Vicomte (Sarthc), Vimoutiers (Omc), dC Bernay
(Eure). G’est là que se produisent les bonnes et solides
toii(3S connues suus le nom de cretonnes (du nom d'un ancien fabricant de Lisieux, à ce que l’on dit), et la plupart des toiles destinées à l’iisage du ménage et de la literie.
Les départements du T^inlstèTe et des côtes-du-i^Jord sont aussi producteurs de toiles ; autrefois ils en exportaient pour l’Amérique espagnole; de là venaient les noms de plougastels, platillas, créas légitimas, etc. Aujourd’hui l’iinlustrie des toiles de Bretagne n’a pas disparu, mais l’Angleterre l’a supplantée sur la plupart de ses marchés d’exportation.
Citons encore : sCiandemau (toiles et toiles à voiles), Angers, SJinati, E^ennes (toilcS a 's’Oiles), Le S^ans (^toilcS pour le service militaire), ?Æortagne (toiles cirées |)our tableaux, toiles de ménage), choiet (tissus de til et spécialité de mouchoirs), Mo-alins-Sllerïs (Somme), Gérardmer (Vosges), Voiron (Isèrc), et la maison centrale de Fontevrault (Mai U C -O t-Loi l’C) .
Pour les coutils , X»îlle, *Fou.rcoïng, Évreixx, Ziaval SUi'tOUt,
Condé (Calvados).
Le linge damassé n’a pas de centre de fabrication bien déterminé ; il s’en fait à £.£iie, dans tout le département du Nord, dans quelques fabriques aux environs de Paris, etc.
Enlin le département des œasses-Fyrénées livre à la consommation une certaine quantité de linge de table ouvré ou damassé, connu et goûté surtout dans le midi de la France, sous le nom de linge de Béarn.
Pour la filature du chanvre, la région de l’ouest de la France ligure à la tête de cette industrie : Aingers et le ESans y soiit Ics principaux centres de ce travail. Le département du Biord, celui de la Somme en ont aussi leur part, et le cercle tend à s'élargir de jour en jour.
LE COTON
Rôle du coton dons l^indnstrie moderne.
Le coton est Taliment de la principale des industries textiles. Son emploi est devenu si général que lorsqu’il est venu à manquer, lors de la guerre d’Amérique, il s’est produit comme une disette industrielle analogue aux famines que produit le manque de pain. L’introduction des procédés mécaniques dans la filature, le tissage et l’impression ont pour la plus large part contribué au bas prix et par suite à la grande consommation des üls et tissus de coton.
Filature et tissus de coton.
Les régions de la France où se trouvent les plus grandes filatures, sont la Wormaudie, l’Alsace et la Flandre. En Normandie on file les numéros de 10 à 40 m/m ; en Alsace ceux de 10 à 60 m/m et parfois les numéros les plus élevés jusqu’à 200 m/m ; en Flandre on üle les numéros de 20 à 200 m/m.
Beaucoup de filateurs de coton sont en meme temps fabricants de tissus. La presque totalité des calicots ordinaires et moyens sont fabriqués dans de grands établissements, où le tissage mécanique est réuni au filage; il en est ainsi principalement dans la Seîne-inférieure, le Haut-Rhin, le Bas-Rhin et le BTord. Quelques grandes manufactures impriment en outre les tissus provenant de leur fabrication. Enfin le retordage ‘ se fait surtout dans
* Le retordage consiste à mettre sur des bobines le coton filé simple^
le dépa'rtement du Biord, où beaucoup de filateurs se livrent à cette branche d’industrie, pour faire face soit aux besoins des fabricants de Roubaix et de Tourcoing, soit à ceux des fabricants de tulle et de dentelle de Calais et de plusieurs autres localités.
L’industrie cotonnière, concentrée presque tout entière dans le département du Haut-Rhin, forme le noyau de l’industrie alsacienne et règne au-dessus de toutes les autres fabrications en souveraine incontestée. Les cours d’eau du Ilaut-Pvliin et des Vosges, et des machines, évaluées en force à 15,000 chevaux, mettent en mouvement 1,700,000 broches et 47,000 métiers, produisant plus de duü millions de mètres de tissus (9,000 métiers environ travaillent à la main). Environ 85,000 ouvriers sont occupés par cette industrie. Le centre commercial de nos départements de l’est se trouve à Mulhouse; une Bourse y réunit tout les industriels de la contrée, le mercredi de chaque semaine.
En général la fabrication alsacienne se distingue par le soin et la régularité; sous ce point de vue elle est supérieure à la fabrication anglaise, qui, plus préoccupée du prix de revient, néglige souvent quelques détails qu’exige la consommation française. La fabrication des tissus mélangés a son centre à Saînte-Miarie, qui fait des étotfes très-variées et d’un goiit élégant.
Le groupe de la Normandie comprend les départements de la Seine-ïnféi'ieure, dc l’Eure, du Calvados et de l’Orne. SUué près du littoral, il reçoit la matière première dans les conditions les plus favorables. Le dépar-
à placer les bobines sur le métier où les lils sont réunis de deux à dix; pour être retordus dans les conditions réclamées, puis à dévider Jes fils retors au moyen du dévidoir, qui les dispose en écheveltes de la longueur voulue. Ces retors sont ensuite blanchis ou teints, pour être livrés à la consommation sous des formes appropriées à leur destination.
temeut de la Seine-inférieure cooipte à lui SGUl 130,000 broches et emploie 159,000 ouvriers, dont 110,000 travaillent dans les campagnes au tissage à la main; 32,000 sont occupés au tissage mécanique, et 17,000 à la lilature. La fabrication des articles compris sous le nom de rouennerie se compose de tissus de diverses couleurs, faits au métier à plusieurs navettes, et justilie ce grand nombre de métiers à la main dont la production peut s’élever à la valeur de 85 millions par an.
Dans cette région, près de Pmuen, au Petit-QueviUy, on remarque un établissement considérable, la Foudre, appartenant aujourd’hui àM. Pouyer-Quertier, qiiien fut le véritable créateur. Ce bel établissement eut des commencements excessivements modestes : c’était une petite lîlature de coton ayant pour moteur la machine d’un remorqueur hors de service qui avait pour nom la Foud/re, Le moteur donna son nom à rusine et ce nom s’est transmis jusqu’à ce jour aux vastes constructions qui ont remplacé cette modeste manufacture, détruite bientôt par un incendie. « On y voit soixante mille broches; les bâtiments et les cours de l’usine occupent environ quatre hectares de superficie ; les dimensions sont monumentales. La Foudre emploie six à sept cents personnes, hommes, jeunes gens, enfants, femmes et même petites-lilles ; car il n’est pas besoin d’autre force physique dans ces ateliers si vastes, si bien aérés, si également chauffés, où tout se meut et tourne tout seul sans que les ouvriers aient autre chose à faire qu’a surveiller leurs métiers, renouer les hls cassés, renouveler leurs bobines épuisées. Cinq splendides machines à vapeur, d’une force de plus de 500 chevaux, se chargent de tout le travail ; magnifiquement installées, elles meuvent avec une régularité mathématique, l’harmonieux outillage de l’usine, ([ui devient ainsi un des plus beaux et des plus puissants automates
créés par i’homme dans ce siècle de liardiesses industrielles ^ »
E’icrs (Orne) est le centre d'une fabrication des plus intéressantes : coutils pour stores, étotfes damassées pour literie, etc. Fiers occupe 3,500 ouvriers qui travaillent sur 3,000 métiers, presque tous à la main. Givreux fabrique aussi d'excellents coutils j Condé-sur-Ea'oîreau de bonnes toiles de coton.
Les produits du KTord, de la Soirame et de l'Aisne sont très-variés; la lilature des cotons tins pour tulles et dentelles et de numéros inférieurs alimentent la fabrication de Roubaix, Amiens fabrique des velours de coton de bonne qualité pour une somme de 1 8 millions environ par an. Saint-Quentin fait des rideaux brochés où le goût s'unit au bas prix; pour le broché, Saint-Quentin est supérieur aux concurrents étrangers; c'est encore le marché d'une foule d'articles unis et de fantaisie pour la lingerie et la confection.
On peut rattacher au groupe industriel de Saint-Quentin le bel établissement installé dans l'ancienne abbave
d’ourscaïup pi’ès de Noyon (Oise), où se fait sur une grande échelle, la filature et le tissage du coton.
Au sud-est, le groupe de tarare comprend, avec Tarare même (Rhône), les vides de Roasme (Loire), et de Thisy (Rhône). Tarare fabrique la mousseline de toutes qualités, et des tarlatanes pour lesquelles elle n’a pas de concurrence. Ces articles se tissent à la main, sauf quelques mousselines communes. L’ouvrier tisserand reçoit du fabricant-négociant le coton nécessaire, et travaille à façon ; Tarare est donc plutôt un comptoir de réception de marchandises qu’une ville manufacturière. Il est un article dans lequel Tarare excelle, les rideaux brochés.
Tarare occupe 50,000 ouvrières, qui partagent leur temps entre les travaux de la campagne et ceux de l’industrie.
La France a reçu, en 1866, 120 millions de kilogrammes de coton, dont il faut déduire au moins 20 pour cent de déchet; il en résulterait que nos fabriques ont produit environ 96 millions de fils et tissus, sur lesquels il en a été exporté 11 millions.
La consommation intérieure de la France, pour Tannée 1866, en articles manufacturés avec du coton, peut donc être évaluée approximativement à 85 millions de kilogrammes; il convient encore d’y ajouter 3,600,000 kilogrammes de filés, et 2,500,000 kilogrammes de tissus reçus de l’étranger pendant le courant de la même année L
TTissws de coton Itsipcimés. — BSnllïonse.
L’industrie des imprimeurs sur toile, en France, se divise en deux groupes essentiels et bien distincts, par la nature des genres qu’ils fabriquent : K.ouen et ses environs; puis le département du Haut-Rhin^ dont le centre, Mulhouse, est le point de mire de tous les imprimeurs du monde.
L’harmonie des couleurs, la supériorité de goiit, d’apprêt, de blanc, constituent un ensemble, un fini, qui donnent aux impressions d’Alsace un cachet qu’on ne retrouve nulle part ailleurs.
&Auihouse est une véritable école d’impression; il n’est guère de perfectionnements qui ne lui soient dus, et citer les impressions de Steinbach-Kœchlin et
^ M. Gustave Roy. Rapport sur Vmdustrie cotonnière à V position universeUe de 1867.
dos frères Kœchlin, des Gros-Roman, Marozeau et G*®, des Dollfus, Mieg et G‘°, et des Thierry-Mieg, c’est citer ce qui se produit de plus parfait. Tout ce qui sort de ces établissements porte un cachet d’incontestable supériorité, depuis l’indienne bon marclié jusqu’aux tissus les plus riches, les plus fins, les plus transparents.
Les établissements de MM. Dollfus-Mieg et G*®, sont célèbres; M. Turgan en a donné une vive et intéressante description :
cc Des constructions monumentales s’étendant sur plusieurs hectares; la force de 1 ,000 chevaux, produite par la combustion de 12,000,000 de kilogrammes de houille et agissant annuellement sur une trentaine de moteurs; 2,500 employés, hommes, femmes et enfants; d’habiles ingénieurs utilisant les dernières données des mathématiques les plus hautes à la construction des mécanismes les plus parfaits; des chimistes expérimentés allant au devant de la science, découvrant et appliquant de nouveaux réactifs; des artistes créant sans cesse des dessins exécutés bientôt par d’habiles graveurs, d’adroites machines ou de curieux procédés chimiques; de hardis voyageurs, allant au loin ouvrir de nouvelles sources à la matière première ; des négociants consommés, assurant la vente des produits ; un mouvement de fonds de 13 millions; toute une organisation aussi puissante moralement que matériellement, et cela pourquoi faire? pour fabriquer des robes de femme, tissus plus ou moins légers et plus ou moins colorés, connus sous le nom général ôUndiemies , et qui comprennent la mousseline, l’organdi, le jaconas, la percale et le ])iqiié.
« La maison Dollfus-Mieg et G‘®, est un des types les plus développés de la puissance industrielle, telle que l’ont constituée les nécessités de la fabrication moderne; elle existe sans interruption depuis 1764, et si l’on re-
monte à la source primitive des iiidieimes de Mulhouse, elle se relie, par Henri Doiluis, peintre et dessinateur, à la première maison d’impression fondée, en 1746, par MM. Kœchlin, Sclimattzer et
Les établissements Dolifus-Mieg et G*®, contiennent aujourd’hui une hlature de 28,000 broches, créée en 1812, une filature de numéros fins, comprenant 30,000 broches, construite en 1852; un tissage mécanique, de 650 métiers, fondé en 1832; un atelier de machines à parer; des tissages à bras disséminés dans les diverses localités qui environnent Mulhouse ; une blanchisserie considérable; une fabrique d’indiennes qui contient dixsept machines à imprimer, etc.
LA LAINE
ITilature de la laîwe.
« La filature de la laine, quoique très-ancienne et devant répondre à des besoins impérieux, est restée sans perfectionnements jusqu’à nos jours, et pendant des milliers d’années, elle a été filée à la main. Au temps de la grande prospérité des divers peuples de l’Asie, et, plus tard, quand cette prospérité s’est étendue à tout le pays que baigne la Méditerranée, où pouvait-on trouver un nombre assez grand d’ouvriers pour produire le fil nécessaire à la fabrication des étoilés de laine dont se trouvaient vêtus les patriciens asiatiques, grecs, romains, etc.? Une ouvrière n’a jamais pu filer, en moyenne, plus de 800 kilogrammes de laine par jour.
Oncile geiie daus nos liabil raies, si lo xix*' siècle, si tèi’tiic Cil décoüvci’fcs scieoliüqLies, Jie nous eût enlin violés de macliines à carder et à üler la laine que plusieurs inventeurs avaient ébauchées dans les dernières années du xvTii® siècle ‘ ! »
La France, qui sans contredit fait l’application la plus habile des machines à peigner la laine, compte douze cents de ces machines; les établissements de Reims et de Croix n’ont pas fourni à l’industrie moins de 4,500,000 kilogrammes de laine peignée en 1866; les laines longues, les alpagas, les poils de chèvre, peignés à Roubaix, pourraient rivaliser avec les plus beaux spécimens des laines anglaises de Bradford. K-eîms et ]b.oubaix sont les deux centres industriels qui ont le plus contribué au développement du peignage en France : Reims, qui, en 1862, possédait 340 machines peigneuses, en compte aujourd’hui 536 pouvant fournir 18,760 kilogrammes de laine peignée par jour. Roubaix a 356 peigneuses, la plupart anglaises, dont la production s’élève journellement à 40,000 kilogrammes.
Pour les fils de laine peignée, les tilateurs du Nord et de la Champagne ont sur ceux des autres pays une supériorité marcfuée. L’Alsace se distingue aussi. Amiens demeure sans concurrence sérieuse pour ses retors tout laine, et laine mélangée de soie pour châles.
La hlature de laine peignée s'est considérablement développée depuis 1861. La France au lieu de 1,300,000 broches, en possède actuellement ! ,750,500. Le département du s/ord a pris dans ce développement une part exceptionnellement importante : 375,000 broches sont venues s’ajouter à celles qu’il possédait dès 1861 et en élever le nombre total à près de 900,000. Après le Nord,
^ Rapport de M. Balsan.
on peut citer surtout cinq de nos départements qui comptent au minimum :
La Marne, 137,000 broclics;
La Somme, 1 J 5,000 broches;
Les Ardennes? 112,000 broches;
Le ÊSaut-K.hin, 100,000 broclies ;
L’Aîsne, 70,000 broclies.
L’importation des laines brutes en France, qui de 55,358,730 kilogrammes en 1851, s’est élevée en 1866 à 86,263,400 kilogrammes, prouve bien toute la prospérité de notre industrie lainière en général L
Vissits de laine.
Pour les tissus de laine peignée et les tissus de laine mélangée, nos principaux centres de production sont
Xleims^ Roubaix, Saint-Çuentin, Amiens, le Cateau, Guise, Sainte-Marie-aux-Mines, Mulhouse, Rouen et enfin 3Paris
pour certaines nouveautés de premier ordre.
La ville de Reims , qui ne possédait encore que 2,500 métiers mécaniques en 1862, en avait porté le nombre à 6,900 en 1866. D’après le rapport de la chambre de commerce de cette ville (1867), sa production totale limitée à 75 millions en 1862, s’élevait en 1866 à près de 105 millions, dans lesquels le mérinos figure, à lui seul, pour environ 59 millions, tandis que lo surplus se compose de flanelles, d’étofles pour confection en laine cardée légèrement foulée et de châles de différents genres.
En ce qui concerne les tissus de laine pure, nos départements du Nord, de la Somme et de l’Aisne ont égalé Reims dans sa marche progressive. La rareté du
Ttappo7'( de M. Charles Seydoux, 1867.
coton pendant la dernière guerre américaine a été extrêmement favorable au développement de nos étoftes de laine pure, soit peignée, soit cardée, à l’intérieur et à l’exportation.
B.eims et son rayoTi manufacturier, tant pour les mérinos de toute sorte et pour les étoffes légères en laine cardée que pour les flanelles de santé; ikoubaix pour les tissus riclies, les satins de Gliine et les étoffes pour cliaussures ; eiltin la Picardie, c’est-à-dire Amiens, Saint- Quentin, le Oateau, Guise, coiisidérés coinmc centres de fabrication de tous les articles en laine pure destinés à l’habillement des femmes, ont conservé et garderont, il faut l’espérer, leur prééminence. La France comptait à peine, en 1855, quelques centaines de métiers mécaniques; aujourd’hui, plus de 20,000 de ces métiers sont appliqués à la fabrication du mérinos, de la mousseline de laine, de la flanelle et des étoffes mélangées. Roubaix à lui seul en possède 10,000 L
'l'issus €le Isvine cavrtée. — lutins trie «Irapîère. —
Ellbeiir et Ijouviers.
La laine cmxlée se compose de brins courts, mêlés par l’action des cardes ; elle sert à faire les tissus feutrés ou draps, qui, après le tissage, sont foulés sous des marteaux avec des matières grasses, puis passés aux cardes à chardons qui font ressortir les poils, et enfin tondus.
L’industrie drapière employait en 1867 de 80 à 90,000 ouvriers pour 250 millions de produits, quand, un siècle avant, vers 1780, cette même industrie en occupait de 325 à 350,000 pour une fabrication de 120 millions. Avec le concours des machines de toutes sortes, la fatigue de l’ouvrier a diminué, les produits se
Ra()|)ort sur les tissus de laind peignée, par M. Larsonnior.
soiit perfectiomiés et la somme de la fabrication a augmente. L’industrie, tout en se développant, a donc rendu à l’agriculture 230,000 ouvriers. Cette fabrication, disséminée autrefois dans presque toutes les provinces de la France, se trouve agglomérée aujourd’liui sur quelques points où l’agriculture s’est également développée; tant il est vrai que les deux branches de travail s’entr’aident au lieu de se nuire.
L’industrie drapière est florissante à Abbeville (Somme), à E7iov»y (Oise) où se trouve une fabrique importante de draps d’ameublement, à Sedan (Ardennes), ville qui a depuis longtemps la réputation de fabriquer les draps les plus beaux et les plus fins, à liéthei (Ardennes), à BTancy (Mcurtlie), OÙ se fabric^uent de gros draps.
Mais le centre principal de l’industrie drapière est en Normandie, à Elbeuf, Louviers, etc. « L’aspect seul de la ville d’ Elbeuf témoigne de l’activité et delà richesse dont elle est le siège. Des quartiers tout entiers semblent récemment sortis de terre. Ce n’est plus le vieux bourg’ avec quelques rues tortueuses, d’un côté adossées à la montagne, aboutissant de l’autre à la Seine et que traverse un ruisseau, le Puchot, dont la chute anima les premiers foulons. C’est une cité en partie neuve et sur d’autres points renouvelée. Sa population, qui n’était en 1803 que de 5,500 âmes, est de 19,000 aujourd’hui, et de 30,000 si l’on compte la portion flottante; dans la même période, son mouvement d’affaires s’est élevé de 15 millions à 85 millions; un quai de 194 mètres suffisait autrefois au service des transports ; aujourd’hui, 845 sont affectés à cette destination. De tous les côtés, les constructions urbaines empiètent sur la campagne : il faut à une population en progrès plus d’air et plus d’espace; elle éprouve aussi le besoin de fournir des témoignages publics d’un surcroît
d’aisance; des églises neuves ou restaurées, des hôpitaux et des hospices agrandis et mieux dotés, des crèches, des salles d’asile, des écoles à tous les degrés.
<c La draperie est la vie d’Elbeuf; rien qui n’en rodève, rien qui ne s’y lie : auprès de eelle-là toute autre activit<i est insignifiante. Le long de la Seine, et dans une étendue de plusieurs kilomètres, stationne une suite de pontons : ee sont des lavoirs ou des teintureries. Les cent machines à vapeur dont l’haleine noircit le ciel sont toutes au service direct ou indirect de l’industrie qui domine. Dans quelque sens qu’on se dirige, on n’y saurait échapper. Voici une porte en arceau qui donne accès dans une vaste cour. Entrez : les cours se succèdent, les ateliers également, ici le dégraissage, là le séchage, puis la teinture, la filature, le tissage, le foulage, l’appret, sans compter vingt ou trente opérations secondaires. Tout cela est sous la même main, presque sous la même clé; les travaux s’enchaînent et se combinent de manière à ménager la matière et le temps. Sans sortir du local, l’échelle entière des façons est parcourue, la toison qui y est entrée brute n’en sort que sous la forme d’un coupon de drap. Ce grand laboratoire n’a d’ailleurs rien de triste ni de sombre : le soleil y pénètre abondamment; de loin en loin, sur le front des bâtiments, de? carrés de gazon ou des gerbes de fleurs reposent le regard, tandis que, dans les salles de travail, d’ingénieuses machines le captivent. Pour les établissements nouveaux, on ne se contente pas du nécessaire : on vise à rornement, aux effets d’architecture; on maiâe la pierre et la brique, on décore les façades, on se clôt par des grilles ouvragées. Tout annonce qu’on a devant soi une industrie en plein essor, et une ville à qui la destinée sourit.
Les expositions ont assigné à Elbeuf un rang à part
dans la draperie. D’autres villes ont pu entrer en balance pour la résistance des tissus, la modicité des prix, quelques qualités particulières d’exécution ; mais en ce qui touche à l’ornement, à la délicatesse des nuances, au goût et à l’élégance des dispositions, Elbeuf a partout forcé les sutfrages, même ceux de ses rivaux ; la supériorité lui est restée.
Entre i:.oviviers et Eiteuf, les analogies sont telles qu’on ne peut que les confondre en parlant. Il a été dans la destinée de ces deux villes que l’une fût le satellite de l’autre, et réciproquement; tantôt Elbeuf a décrit sa marche autour de Louviers, tantôt Louviers autour d’Elbeuf. C’est aujourd’hui de cette façon que se distribuent les rôles. Tandis qu’Elbeuf grandit, on dirait que Louviers décline; les distances sont plus sensibles chaque jour. Il est vrai que d’une ville à l’autre il n’y a pas, en réalité, concurrence, mais plutôt association; ce sont deux sièges pour la même industrie, avec un partage des genres et une certaine diversité d’attributions. Par beaucoup de détails, les intérêts se pénètrent et les fabrications se complètent. Elbeuf sur son beau tleuve, Louviers sur de moindres affluents, représentent la draperie normande dans ce qu’elle a de plus achevé et de plus ingénieux. C’est dans les mêmes bassins, sur les bords de l’Andelle, de l’Eure, de l’Iton et de la Risle, que leurs étoffes se tissent et que leurs ouvriers se distribuent. Les deux villes se partagent inégalement plutôt qu’elles ne se disputent l’empire.
Près d’elles il n’y a plus que des localités du second rang. Les Andelys, autrefois florissants, n’ont plus qu’un petit nombre de métiers. Évreux est également en retraite: tisieux (Calvados), se soutient mieux; sa fabrique comprend une assez grande variété de draps à bas prix, unis et mélangés. Mais parmi ces petits centres d’in -
diistrie, c’est vire (Calvados) qui se détache avec le plus de vigueur; nulle part on n’a poussé plus loin la modération des prix unie à la solidité de l’étoffe C
Au midi et au centre de la France il y a encore de nombreuses fabriques de draps, dans l’Isère à vienne; dans le Gard; dans l’Hérault à i.odève (où se fabriquent des draps destinés à l’armée) à Bédarieux, Saînt-Bons; dans l’Aude, à Carcassonne; daus le Tarn à Mazamet (draps de fantaisie) et à Castres; dans la Lozère, à Mende (serges); dans la Haute-Vienne, à Limoges; dans l’Indre, à châteauroux et Romorantin; enfin dans la ville où s’exercent presque toutes les industries, à Paris.
LA. SOIE
IBlaguaneriets. — Industrie séricicole.
« Agricole dans son principe, parce qu’elle exige la culture du mûrier, dont les feuilles sont le seul aliment des vers à soie, qu’on élève dans les magnaneries (du mot magnans ou vers à soie), l’industrie séricicole donne lieu, pour l’éducation même de ces précieux insectes, à un travail d’un genre spécial; ce travail devient tout à fait manufacturier aussitôt que l’éducation est finie.
cc La première opération véritablement industrielle consiste à enlever des fils soyeux enroulés autour de la chrysalide. A son état naturel, la soie n’est pas, comme le coton ou la laine, composée d’une multitude de filaments plus ou moins longs. Elle est produite à l’état du
< Louis Reybaud, Séances et travaux de V Académie des sciences morales et 'politiques ^ Compte-rendu par M. Vergé, 1864.
fil par le ver lui-même; mais pour dévider ces lils, dont la ténuité est extrême, il faut recourir à rindustrie appelée improprement filalure de la soie et aujourd’hui pratiquée eu grand dans des ateliers mécaniques. On ne pourrait pas tij*er utilement la soie d’un cocon pris isolément, il faut au moins joindre trois lils ensemble. Les femmes, qui sont généralement chargées de ce travail délicat, en saisissent souvent quatre, cinq ou même un plus grand nombre, jusqu’à dix ou douze, suivant la grosseur qu’on veut obtenir. Les cocons sont plongés dans des bassines d’eau chaudes, où on les bat quelques instants avec un petit balai de bruyère, pour décoller les rdaments et les enrouler ensuite sur des dévidoirs. Au sortir de la filature, la .soie n’est pas encore en état d’être livrée aux fabrications qui l’emploient; elle doit passer dans des ateliers d’un autre genre appelés ouvraisons ou moulinages , où les fils sont bobinés, tordus et mis en écheveau X.
« U éducation des vers à soie et la filature occupent le long de la chaîne des Gévennes, dans le G^ard, dans les arrondissements d’Uzàs, du vigan, et principalement dans celui d’Alaîs, un nombre de bras plus considérable qu’en aucun autre district du midi de la France. Les ouvraisons sont, au contraire, plus multipliées dans
lù\rdèciie, duilS icS distl’iCiS d’i^ubenas et de l’Argentière.
Partout, dans les Gévennes, la population est tenue en haleine jour et nuit, durant une partie de l’été, autour des débiles insectes d’où dépend son existence.
Après le Gard, placé en première ligne sur réchelle de nos départements séricifères, viennent la Efrônîe
1’A.rdèche, Vaucluse^ l’Hérault, l’isère.
Nulle part, dans le monde, on ne récolte de plus belles soies qu’en France. Nos produits conservent encore leurs qualités relatives, quoiqu’elles aient été cruellement at-
feintes, dans ces derniers temps, par les maladies du frêle et délicat insecte dont les curieuses métarnorplioses donnent naissance au filament soyeux. Partout la qualité des produits s’en est ressentie. Quanta la quantité, la réduction a été énorne. Ainsi, la France, qui fut si longtemps l’iin des plus riches pays de production, où les récoltes s’étaient accrues si rapidement, d’année en année, durant la première moitié de ce siècle, a vu, depuis 1850, le cliiftre s’affaiblir dans des proportions vraiment effrayantes. La production, en 1850, était de 30 millions de kilogrammes; on est tombé à 24 millions en 1854, et à 7,500,000 en 1861.
^is.sîis €le soie, — ILiyoïi et son intliisti'ie.
« Quant aux soieries, c’est toujours Lyon qui l’emporte, mais non sans partage. Lyon grandit, malgré les crises et les concurrences; mais la Suisse et surtout l’Angleterre grandissent aussi, et font des efforts énergiques et intelligents pour lui disputer les marchés étrangers et principalement celui de Londres, qui, depuis la crise américaine, est devenu le plus important de tous ; heureusement que rien ne manque à Lyon pour concourir avec avantage. Sa population est laborieuse, intelligente, sobre et économe ; son école de la Martinière et son école centrale sont des pépinières de contre-maîtres et de chefs d’industrie habiles. Son école des beauxarts de Saint-Pierre et ses cours de dessin de la Société pour l’instruction primaire, font de l>ons dessinateurs. Enfin, le magasin général des soies, par ses warrants, offre des facilités de crédit précieuses qui finiront par triompher des préjugés qui en entravent encore l’usage.
« Près chi point où la Saône et le Rhône vont se joindre, un coteau raide et élevé sépare les deux fleuves et baigne ses pieds, à droite et à gauche dans leurs eaux encore distinctes. Avant d’arriver au confluent des deux rivières, il s’arrête brusquement et laisse au devant de lui une plaine très-basse, de deux ou trois kilomètres de long, formant une grande presqu’île sur laquelle se trouve, à la base même de la montagne, le point central de Lyon.
La ville grimpe et se suspend sur les flancs du coteau, entasse les unes au-dessus des autres des maisons de six étages, jusqu’à ce que, en arrivant au sommet, elle rencontre le populeux quartier de la Groix-Rousse, qui les domine entièrement.
« Elle ne reste pas d’ailleurs concentrée entre le Rhône et la Saône ; elle se répand le long des hauteurs de Fourvières, sur la rive droite de la Saône, où l’antique cité a eu son berceau, et sur la rive gauche du Rhône, où la Guillotière s’étale en liberté dans une vaste plaine, depuis les Brotteaux jusqu’à la Vitriolerie. Au sein de ces divisions principales, il s’en rencontre d’autres qui semblent faire de chaque [quartier autant de villes différentes.
» On dirait que chaque classe sociale est là parquée séparément, comme les Juifs dans les villes du moyen âge. Les fabricants sont groupés vers le bas de la côte que surmonte la Groix-Rousse. Le commerce proprement dit, les commissionnaires, ont leurs comptoirs au centre de la ville et sur les quais de la rive droite du Rhône. La fortune héréditaire s’est assise loin du fracas du négoce, dans la partie la plus méridionale de Lyon, en descendant vers les terrains vagues de Perrache.
» Les nombreux ouvriers qui exploitent les industries relatives à la soie, ont leur quartier général à la Groix-
Rousse, immense assemblée d’ateliers d’où s’échappe un même bruit, où règne une même préoccupation, et où le tissage moderne réalise ses éblouissantes merveilles.
» Les métiers débordent aussi sur la ville de Lvon et remplissent les maisons échelonnées sur le versant de la Grand’G'Me. Un essaim de cette peuplade s’est transporté au-delà du Rhône, où il occupe la partie des Brotteaux la moins éloignée de la Croix-Rousse. La souche même de la fabrique est encore enfouie sur la rive droite de la Saône, autour de la sombre cathédrale de Saint- Jean, dans les vieux quartiers de Saint-Georges et de Saint-Just L »
« Le travail de la fabrique, dit encore M. Audiganne dans son intéressant ouvrage sur les populations ouvrières, est composé d’une multitude d’opérations diverses. Il nécessite des travaux accessoires très-divers, qui sont généralement confiés à des femmes. Ainsi on distingue, parmi les ouvrières, les appareilleuses, les plieuses, les dévideuses, les bobineuses, les lisseuses, qui préparent les üls appelés lisses, les liseuses, qui lisent les dessins après la mise en carte... L’opération principale consiste dans le tissage de la soie, qui met en présence trois intérêts principaux dont les relations importent essentiellement à la paix publique, et exercent une influence considérable sur le mouvement des esprits; ce sont : les intérêts des fabricants, ceux des chefs d’atelier, ceux des compagnons.
»Les fabricants reçoivent les commandes, soit des commissionnaires établis à Lyon où à Paris, soit directement du commerce ; sauf quelques étoffes unies d’un placement régulier et sûr; ils ne font presque jamais
* Audiganne, les Populations ouvrières.
conrectionner de tissas à ravance, en sorte qu’anssitoi que les demandes cessent d'arrivei’, les métiers cessent de battre.
» Le fabricant n’a pas de matériel de fabrication et pas d’ouvriers enrégimentés pour son compte; lorsque les commandes affluent, il envoie ses commis lever des métiers, comme au moyen âge, avant l’organisation des armées régulières, on envoyait lever des soldats, qui se débandaient après la campagne. La conception du travail lui appartient ainsi que le choix des dessins, auxquels certaines maisons consacrent chaque année des sommes énormes. Les soies à mettre en œuvre sont fournies par le fabricant aux chefs d’atelier qui travaillent chez eux, sur leurs propres métiers, et enrôlent les compagnons dont l’aide leur est nécessaire. Les ateliers renferment rarement plus de quatre ou cinq métiers, et ne sont organisés que pour un nombre très-limité de travailleurs.
» Jadis, le lien de la subordination se retrouvait dans certaines traditions. Ainsi c’était une règle, avant 1789, que la porte des ateliers des ouvriers tisseurs ne pouvait être fermée en dedans, atin que les commis du manufacturier pussent y entrer inopinément et surveiller le travail. On ne tient plus la main à cet usage; les ouvriers vivent aujourd’hui dans une indépendance absolue des négociants-manufacturiers qui leur confient du travail. Le contrat industriel intervenu entre le faliricant et le chef d’atelier prend fin avec la remise de la pièce donnée à tisser.
» Certaines maisons peuvent continuer plus ou moins longtemps à occuper un même tisserand, mais une nouvelle convention commence chaque fois que l’ouvrage est terminé.
a II ne sera peid-être pas sans intérêt de savoir en coin-
bien de mains passe un lil de soie avant de faire partie desricl)es étoffes qu’on admire dans les ateliers ou dans les magasins. D’abord, le moulinier et VovalisLe reçoivent la soie sortant de la filature et la montent à un ou plusieurs bouts pour former les poils, trames, organsins, grenadines La metteuse en main choisit les qualités de soie,
les assortit et les met en écheveau. U essayeur dévide cent tours d’un écheveau sur un dévidoir d’un diamètre convenu, et fait connaître au négociant, par le poids, le degré de finesse de la soie. Une trame est de 40, 42, 44 deniers; un organsin, de 22, 24, 25 deniers. Le ballot de soie acheté par le fabricant passe à la Condition des soies. L<à il est pesé dans des armoires grillées et exposé pendant vingt-quatre heures à une clialeur de 18 à 22 degrés. L’humidité enlevée, on le pèse de nouveau, et l’on constate, par un certificat, le déchet subi. La soie est remise au teinturier , puis à la dévideuse, qui dévide les écheveaux sur les bobines : ceci n’a lieu que pour les organsins. Les trames sont remises en éclieveaux aux tisseurs, qui font dévider eux-mêmes sur de petites bobines ou canettes, par des ouvriers infirmes ou des enfants. L’organsin est remis ensuite à Vourdisseuse, qui monte la chaîne de la soie. Cette fonction exige du goût et de l’habileté. Le plieur reçoit la chaîne et la dispose sur le rouleau du métier ; de là la piece est passée dans les maillons de cordes ou arcades de métiers façonnés et dans les peignes par la tordeuse. Enfin, l’ouvrier tisseur se met à l’ouvrage. L’étotfe tissée est remise kl’apprêteur et au. plieur, chargé de donner la dernière main, après quoi elle est rendue au fabricant. Ces ouvriers ne sont pas les seuls ; il en est d’autres encore : par exemple les tireuses de cordes y Clans les étoiles à grands dessins; les lanceurs, qui dans les étoffes larges, lancent d’un côté les navettes à l’ouvrier qui les leur renvoie de l’autre ;
les liseuses de dessins^ qui disposent les lils de la chaîne dans Tordre voulu par le dessin ou les poinçons qui doivent percer les cartons pour les métiers à la Jacquart; les repiqueurs de cartons^ qui produisent plusieurs fois le même dessin, afin qu’il soit exécuté simultanément sur plusieurs métiers. Les noueuses de cartons sont chargées de disposer par ordre les cartons du dessin d’une pièce et de les attacher ensemble, de façon que la chaîne sans fin le fasse passer alternativement sur le métier à la Jacquart, Les noueuses de maillons attachent de petits anneaux de verre aux cordes destinées à lever les fils de la chaîne. Les rattachent chaque fil d’une chaîne
à ceux qui restent d’une pièce achevée. Les encantreuses remettent la soie des bobines en écheveaux pour la faire re teindre
» Le tissage de la soie, pénible encore malgré les perfectionnements successifs qu’ont reçus les métiers, à cause de la nécessité de répéter sans cesse les mêmes inconvénients, avait été heureusement transformé, comme on sait, par un éclair de génie qui vint un jour illuminer un simple ouvrier dont la vie a duré près d’un siècle. Les tisserands qui s’ameutaient jadis contre les mécanismes de Jacquart, ont été les premiers à profiter de sa féconde invention. Les anciens métiers exigeaient le concours de deux ouvriers, dont Tun était placé de la manière la plus gênante sur la partie supérieure. On sait du reste que les métiers ne pouvaient exécuter qu’un seul dessin, tandis que les métiers à la Jacquart permettent, en changeant seulement les cartons employés, de confectionner avec le même appareil les étotfes les plus diverses. Le métier Jacquart a reçu de nombreuses modifications et chaque jour de nouvelles découvertes viennent en faciliter la marche. Cependant le fond du système reste bien propre à
ririventeur primitif, dont le nom est immortel ^ »
L’industrie des soieries occupait à Lyon, depuis 1650 jusqu’à 1680, de 9,000 à 12,000 métiers; après la révocation de l’édit de Nantes jusque vers l’an 1760, ce nombre était réduit à 3,000 ou 4,000 environ ; de 1780 à 1788, il se relevait à 18,000, pour retomber à 3,000 ou 4,000 en 1794; de 1804 à 1812, il remontait à 12,000, et, en 1816, à 20,000; en 1827, il atteignait 27,000; en 1837 il était de 40,000, et, à l’époque de la révolution de février, 50,000 métiers fonctionnaient à Lyon ; aujourd’hui le nombre des métiers dépasse 60,000; ils sont dispersés dans l’agglomération lyonnaise, le département du Rhône et les départements voisins.
La production des articles dans lesquels la soie domine est évaluée, par M. Arlès-Dufour, à 375 millions par an, dont 125 millions en main-d’œuvre et 250 millions en matières premières. Le nombre des maisons de fabrique à Lyon est d’environ 300; comme quelques-unes ont plusieurs associés, on compte 450 à 500 noms de fabricants. Pour saisir le rapport de la fabrique de Lyon avec les autres fabriques de soieries françaises, il convient de savoir que les étoffes de soie pure et celles où la soie domine, occupent en France environ 130,000 métiers, qui produisent une valeur d’à peu près 360 millions, dont 150 à 180 millions pour Lyon, comme nous venons de le constater; l’exportation embrasse la moitié de la fabrication totale, tandis qu’elle absorbe plus des trois cinquièmes de la production lyonnaise, qui trouve ainsi à l’extérieur son marché le plus important L
* Audiganne.
^ Ces chiffres sont donnés par M. Arlès-Dufour, Rapport sur l’Exposition des soieries à l'Exposition umverselle de Londres^ 1862.
La rabaner.ie en soie pure ou mélangée, s’établit d’abord à Saint-ChaiTOLOiiid^ vcrs le xi° sièclc; de là elle a rayonné jusqu’à Saiiit-Stienne, où elle brille aujourd’hui. L’importation du métier à la barre, dit à la zuricoise, et olus tard la mécanioue Jacouart, ont transformé la fabrication, qui s’est accrue très-rapidement.
Dcmiis longtemps, à Saint-Etienne, on était habitué à travailler le bois et le fer pour les fabriques d’armes et de quincaillerie, qui étaient nombreuses.
Lorsqu’il a fallu se procurer les métiers nouveaux, on a trouvé sur les lieux une quantité d’ouvriers tout prêts à les fournir. Le tissage des rubans, donnant des résultats fructueux, a vu venir à lui le capital, déjà amassé dans le pays par les autres industries, et bientôt la fabrique des rubans s’est décuplée. Ces commencements expliquent pourquoi, à Saint-Etienne, le travail est divisé par les ateliers en famille, au lieu d’être groupé en totalité dans de grandes usines ou ejitre les mains de maisons puissantes qui en auraient le moimpole. L’ensemble delà rubannerie occupe 24,000 personnes dans le département de la Loire L
INhUSTiUES AGCESSOlllES.
B*asse3ïî.e39terle et lS<?8Bloîas,
Liix 'passe nien Le rie de toute sorte occupe, à E*arîH, 550 fabricants, 8,426 ouvriers, et donne lieu à un chiifre d’affaires de 40,700,280 francs.
’ M. Girodon, Rapporl sur les Rubans à V Exposition universelle de 1867.
i.yon et Saint-Étienne foiit la passemeiiteric en or et en argent; les articles pour robe et confection et ceux pour la chapellerie ; les gances, les lacets, les ceintures, le ruban de velours uni et façonné et quelques objets pour
voitures. Saint-Chamond, Nîmes, Amiens, fabriquent IcS
lacets, les gances, les tresses, les soutaclies, etc. Tours a conservé la spécialité de Tarticle pour ameublement et celle des tissus d’écharpe pour le clergé. Beauvais livre au commerce des articles de nouveauté pour meubles et de la passementerie militaire.
Les boutons sont un objet de première nécessité pour les hommes, mais la mode et l’usage d’appliquer des boutons aux vêtements des femmes, ont augmenté la consommation dans une proportion imprévue, et d’autant plus considérable, que l’univers entier suit les modes françaises; aussi, pour suffire aux demandes, les anciennes fabriques ont dù agrandir leurs ateliers, et denouvelles se créer.
Dix usines ont aujourd’hui des machines à vapeur présentant ensemble une force de 160 chevaux; en 1862, trois usines seulement avaient des moteurs de ce genre.
L’application de la force motrice a permis de simplifier et d’exécuter à prix réduits plusieurs des principales mains-d’œuvre; ainsi le découpage, qui se faisait à l’emporte-pièce par un homme, et pouvait produire environ 3,000 flancs à l’heure, s’exécute maintenant au moven de la vapeur, par des découpoirs mécaniques, débitant chacun 11,000 pièces dans le môme espace de temps, et presque toujours un seul homme conduit deux de ces machines L »
^ M. Trélon, Rapport sur les Boutons à V Exposition universelle de 1867.
ISoniicterie.
G* est en Picardie, dans la partie appelée le Santerre, que se fabrique la bonneterie de laine en général;
Villers-Bretonneux, Roye, Ramgest, XSarbonnîères SOlît leS
principaux centres de cette production.
Dans les départements de l’Evire, de la xiaute-Oaronne, ■
du Bas-Rhin, dcS Hautes et Basses-Byrénées, OU fait particulièrement les gros articles pour la classe ouvrière et la marine, ainsi que les tricots à la main. Enfin, dans les j départements de Toise et de l’Aube, on fabrique plus \ spécialement les articles en biine douce et ceux de fan- i taisie, tels que bas d’enfant, mitaines, poignets... La ^ ville d’Aix-en-othe a con{|uis depuis quelques années une place importante dans ce genre de fabrication.
La bonneterie de soie est surtout fabriquée dans le
midi, a Granges, le Vigan, Saint-Hippolyte, Saint- Jean-du- i' Gard, Nîmes, I»yon, et auSsi Baris, Xroyes et Saint-Just.
l>entellcs.
On compte en France six fabrications differentes: le Point cV Alençon^ les dentelles de Lille et d’Arras^ les den- j telles de Bailleul (Nord), les dentelles de Chantilly, Caen et Bayeux^ les dentelles de Mirecourt, les dentelles du Puy.
Le point de France, dit d'Alençon, se fait à Alençon (Orne), et à Bayeux (Calvados); c’est la seule dentelle de France qui soit entièrement faite à Taiguille ; elle est arrivée à une perfection sans égale, et certaines pièces sont de véritables objets d’art. Cette dentelle est somp- ( tueuse entre toutes ; ajoutons qu’elle est d’une solidité | qui défie le temps et le blanchissage; aussi lui a-t-on ! donné le nom de « Reine des dentelles. » Alençon et Ar- |
geiitau étuieiit depuis Colbert, le centre de cet adinirable travail; mais, dès 1855, ce genre spécial a été importé à Bayeux, où 0)i Ta rnodilîé et amélioré.
Les fabriques deSiille et d’Arras produisaient autrefois beaucoup de dentelles blanches à fond clair, estimées pour leur fraîcheur, leur légèreté et leur qualité; la mode n’étant plus favorable aux points clairs, leur production s’est réduite.
A iiBaiîieul (Nord) et dans les environs il se tisse une espèce de Valenciennes moins fine et moins claire (|ue celle d’Ypres, mais qui est appréciée pour sa blancheur, sa solidité et son prix.
Les dentelles noires de Chantilly (Oise), de Bayeux et de Caeuj, sont identiques; elles se composent principalement de grandes pièces, telles que châles, robes, volants, voiles, conlectionnés au moyen de bandes et de petits morceaux réunis avec un rare talent.
L’industrie dentellière du Calvados et de Chantillv ne redoute aucune concurrence pour les articles lins et de haute nouveauté. Bayeux est la premièi’e fabrique du monde pour les grands morceaux à mailles extra-fines et à dessins riches.
La lâbrif{ue de mireccurt est réputée pour ses créations nouvelles, la variété de ses genres et la bonne qualité de scs dentelles. C’est, sans contredit, la fabrication la plus militante et lapins féconde; elle est, en quelque sorte, l’avant-garde infatigable qui pousse aux innovations, trace la voie à suivre, et donne une impulsion salutaire et énergique à toutes ses rivales.
Si la fabrique de Mirecourt est la plus apte du monde à créer des nouveautés, celle du JPuy est la plus importante. Elle s’étend dans quatre départements de l’Auvergne (ïïaute-Ijoire, Cantal, IPuy-de-Bosne, 2«oire), et (loniie de l’occupation à près de 100,000 femmes et Jeunes hiles
répandues dans les montagnes. Le centre du marclié est au Puy.
Les dentelles d’Auvergne variées dans leurs types, sont surtout réputées pour leurs bas prix relatils >>
L’art délicat de la broderie s’exerce surtout en Lorraine et dans les vallées des Vosges; les broderies de «Tancy, de LuTiéviiie, de Metz sont renommées ainsi que celles de ipiomblères (Vosges). Les bi’oderies les plus élégantes et les plus achevées sortent le plus souvent d’humbles chaumières où se tout presque mystérieusement ces chefs-d’œuvre de patience et d’habileté.
Le département de l’Aisne fait les broderies pour les bonnets, les coilfnres de femmes, les entre-deux, les bandes que l’on festonne ensuite. C’est surtout au métier Jacquart que se font ces derniers articles ; le dessin se brode en môme temps que se fait le tissu.
L’industrie de la broderie blanche occupe, dans les régions de l’Est, plus de 200,000 ouvrières, sans compter les dessinateurs, qui contribuent aussi pour une bonne part au succès, les imprimeurs, les blanchisseurs, etc.
La fabrication des dentelles tient presque de l’art; celle des tulles de soie et de coton est surtout industrielle. Saînt-lPierre-lès- Calais, Xiyon en France , et Noltingham en Angleterre, sont les principaux centres de l’industrie des tulles à la mécanique.
C’est en 1817 que les premiers métiers à tulle furent im2:)ortés de Nottingham à Calais, mais ce n’est qu’en 1824 que cette industrie s’y établit sérieusement et se répandit à Lyon et à Saint-Quentin. Depuis cette époque, Calais, Saint-Pierre-lès-Calais, Lyon et Saint- Quentin ont fait des progrès continuels dans cette fabrication, qui est
^ M. Félix Aubry, Itapport sur les Dentelles à V Exposition universelle de 1867.
devenue une source féconde de prospérité pour ces pays.
Pour bien juger de la marche ascendante de cette industrie, il suflit de remarquer que la population de Saint-Pierre-lès-Galais, qui était à peine de 4,000 habitants en 1817, avant l’introduction de la fabrication du tulle, est de plus de 18,000 âmes aujourd’hui. Le nombre des métiers est d’eiiviron 1500.
L’industrie tullière emploie plus de 100,000 personnes tant à Calais et à Saint-Pierre-lès-Galais que dans les villes voisines des départements du Pas-de-Galais et du Nord. La production annuelle des métiers montés en soie peut-être évaluée dans le centre calaisien à 30 millions de francs et celle des métiers montés en coton à 10 millions de francs ‘. »
ILiîng’crie — ]lSo«les. —
La lingerie, confectionnée à Paris, occupe 3,778 industriels, 7,041 ouvrières et donne lieu à un mouvement d’affaires de 59,683,627 fr.
La plupart des ouvrières modistes sont parisiennes. Sur quarante, les trois quarts sont nées dans la capitale; un huitième est originaire de Belgique et d’Allemagne; le reste vient de la province et surtout d’Angoulême, de Tours, de Nancy et de Dieppe. Celles qui font avec le plus de goût le montage des bonnets sont de Bordeaux, de Tarbes et d’Alby. Les étrangères ne restent à Paris qu’un ou deux ans; les plus habiles ouvrièi‘CS de la province retournent au bout d’un certain temps s’établir dans leur pays, d’où elles reviennent chaque année, à l’époque de Pâques, afin de voir les modes nouvelles et
^ M. Delliayo, Uap^tort sur les Tulles de soie et de coton unis o\i brochés.
cl aclicter les modèles. 11 est a noter maintenant c[ne beaucoup d’ouvrières partent pour l’Angleterre, la Russie et l’Amérique. En 1860 on a recensé à Paris 919 modistes employant 3,352 ouvrières et faisant un chilfre de 20,439,370 fr.
La fabrication des lïeurs de parure est peu importante dans les départements. Lyon, Nantes et deux ou trois autres villes possèdent plusieurs ateliers, dont les produits se rapproclient plus ou moins des Heurs parisiennes. Les types et les modèles, ainsi que les apprêts sont d’ailleurs presque toujours achetés à Paris. Dans l ouest et dans le midi de la France, beaucoup de communautés religieuses s’occupent encore de la fabrication des fleurs en étoffes communes et en papier doré ou colorié. Ges Heurs servent à décorer les églises ou trouvent leur emploi dans les pardons, pèlerinages, etc.
Nos fleuristes seules ont le secret de grouper les feuillages, les fleurs, les fruits et les épis de manière à former ddiarmonieux contrastes; seuls elles savent rendre une parure tout à la fois riche, gracieuse et légère. Gomme on a tres-bien dit ; « Depuis le bourgeon qui s’entrouvre
jusc[u a la feuille jaune, depuis le bouton à peine éclos
jusqu’à la Heur flétrie et la graine, toutes les phases de la ^ ie cphémère des fleurs et des feuillages sont rendues avec une fidélité surprenante. »
Les fabricants parisiens excellent aussi à teindre les plumes et a leur donner des nuances en rapport avec la couleur des rubans et des étoffes; ils savent leur imprimer une tournure élégante qui fait rechercher leurs produits dans tous les pays d’Europe et d’Amérique.
Cil iipcllerîe.
La chapellerie pour hommes est une industrie très-
active et très-moderne. Les cbapeanx desoie, aujourd’hui d’un usage presque général, paraissent avoir été inventés à Florence vers 1760. Les principales villes de fabrication sont principalement rarîs et Xtyon, puis Bordeaux, Tarascon, Aix et KTîrues. A PaHs, 604 fabricants, employant 3,354 ouvriers ont fait en 1860 un chiffre de 29,828,964 fr. d’affaires.
La fabrication des chapeaux de feutre s’exerce principalement à Aix, à Bordeaux, à Baris, à Iiyon.
Chazeiies (Loire) et Romans (Drômc), sont aussi deux centres importants où l’on fait une grande quantité de chapeaux de qualité commune.
Cuirs. — Cor*loMuei*îe.
Les peaux destinées à la cordonnerie sont préparées dans un grand nombre d’établissements. Beaucoup de villes ont des tanneides et des corroyeries. Nous citerons
surtout ; Paris; IN'antes; Château-R.enault (Ilidre-et— Loire), Givet (Ardennes); Strasbourg; Bouen; Bernay, Pont- Audemer, Gisors (Fure) ; Provins (Seine-et-]VIai*ne) ; Angers; Héricourt et Guise (Aisiie) ; I«yon, Bïarseille, Toulouse, Orléans, Troyes, IVeims, etC.
Les veaux dits de Bordeaux, et très estimés, sont fabriqués à iMtiiiau (Aveyron).
Bans la Charente, le Poitou et la Touraine se préparent les peaux blanches et les cuirs blancs. Les maroquins se préparent surtout à Choisy-le-Boy (près Paris),
et à Strasbourg,
Nos grandes fabriques de chaussures n’atteignent pas encore l’importance des premiers établissements anglais, et les chiffres de notre production ne s’élèvent pas jusqu’à ceux des masses qu’ils versent dans leurs colonies ; mais elles se développent cependant. Dans cette indus-
trie, que Ton peut considérer comme nouvelle en France, au point de vue de Fexportation sur une grande échelle, Paris, Xiiancourt (sOUS GlermOUt, Oise), Xillers (Pas-de-Calais), Wantes, Ijimoges, Bordeaux, Marseille, O lit
VU s’installer des maisons qui occupent de cinq cents à deux mille cinq cents ouvriers, qui font annuellement de 1 à 4 millions d’alfaires, et vendent pour la plupart la totalité de leurs produits à l’étranger, sur tous les points du globe C
Mantua (Aiu), Iiongwy (IVtoselle), Stenay (MeuSe), ivry-ia-Bataiile (Eure), fabriquent spécialement les chaussures des marchés forains. L’exportation des chaussures de femme atriplépar rapport à l’exportation des chaussures d’hommes ; cette fabrication a sans conteste la su- ])ériorité sur toutes les chaussures du monde.
La cordonnerie à Paris occupait [en 1860, 4,660 industriels employant 18,082 ouvriers et faisant pour 82,721,860 fr. d’alfaires.
a literie.
« Suivant un ancien proverbe U fallait, pour qu’un gant se trouvât bon et bien fait, que trois royaumes eussent apporté à la fabrication leur contingent de maind’œuvre : l’Espagne, la préparation de la peau ; la France, la coupe; et l’Angleterre la couture. L’habileté que nos ouvriers sont arrivés à déployer dans ces trois opérations a fait oul)lierpeuà peu le dicton, et les produits entièrement français ont maintenant une supériorité reconnue par nos rivaux eux-mêmes. C’est après la Révolution que s’est répandu l’usage des gants de peau et que la fabrication de cet article a fait l’objet d’une industrie
^ M. Gervais (de Caen), Rapport sur les Chaussures à l’Exposition universelle de 1867.
toute spéciale. Los progrès accomplis par l’industrie de la ganterie ont été très-sensibles. Ils doivent être attribués en partie à la qualité des peaux mégissées en France.
Annonay (Ardèclic), Taris, O-renoble^ Romans (Lrôine)
et Chaumont préparent en effet des peaux de chevreau et d’agneau très-ffivorables à la fabrication des gants glacés. lüiiiau (Aveyron) fournit des peaux chamoisées en quantité considérable pour la confection des gants d’agneau et de castor.
La couture des gants se fait ordinairement dans le rayon des principaux centres où se fabriquent les gants. Les industriels de Paris emploient plus particulièrement des ouvrières des environs de Vendôme, de Mortagne, de Yerneuil, de Mitry, de Tremblay et de quelques autres communes des départements de l’Oise et de Seineet-Oise.
C’est Taris qui fabrique les plus belles qualités de gants; Grenoble fait dcs gants de chevreau et de qualité secondaire ; Chaumont et i.unéviiie travaillent surtout pour 1 exportation ; SÜllau, Niort, Vendôme et Saint'- JulHen SG livrent de préférence à la fabrication des gants d’agneau, de daim et de castor. Enün le gant de Suède, qui se fait avec le rebut des peaux mégissées, retournées, c’est-àdire la fleur en dedans, se confectionne partout où l’on fabrique des gants glacés. Taris et Grenoble sont les deux seuls marchés pour la vente des gants L »
L’exportation des gants qui n’atteignait encore que 5,516,600 fr. en 1827 s’est élevée en 1853 à 30,998,000 francs.
La production annuelle en ganterie de peau est d’environ 1,800,000 à 2,000,000 de douzaines de paires. On peut l’évaluer approximativement de 70 à 80 mil-
* Enquête de la Chambre de Commerce de Paris (1860).
lions (le francs. Les trois (juarts au moins de cette importante fabrication s’écoulent à l’étranger, où cette industrie n’a pas d’égale sous le rapport de la perfection, de rélégance et de la bonne qualité des produits.
La ganterie de peau occupe en France un personnel d’employés, ouvriers et ouvrières, que l’on peut estimer de 65 à 70,000 personnes.
K* ai*f Mmerîc .
La parfumerie est une industrie des plus importantes pour la toilette. Il y a des fabriques de matières premières; ce sont, avec les manufactures de Grasse, KTice et Cannes;, cellcs iion moiiis importantes des départements de l’sïéranit et de la i>rônie et ({uelques fabriques parisiennes. On y prépare des graisses, des huiles parfumées, des eaux odoraides, des essences, des extraits. Il y a des parfumeurs qui généralisent, c’est-à-dire fabriquent tous les articles do la parfumerie, qui saponifient, distillent, manipulent, débitent, enveloppent. Quelquesuns de ces établissements sont de grandes manufactures; les droits d’entrée sur les huiles, l’alcool et les graisses rendant impossible la fabrication clans Paris, tous se déplacent successivement et vont porter leurs manipulations au-deliors de la zone militaire.
La vapeur s’est introduite dans la manufacture de Grasse OÙ elle anime les presses chargées d’extraire la graisse qui imprègne les fleurs; ces presses nouvelles augmentent le rendement de 10 pour 100; la vapeur sert également aux diverses manutentions. Nice, qui veut se faire rivale de Grasse et qui a déjà su se créer une spécialité chaque jour plus importante, des produits de la violette, î Nice a également une usine montée à la vapeur.,
La production des Aipes-BSarîtimes peut-être évaluée à 14 millions de francs représentant 50,000 kilog. d’essences, 450,000 kilogr. de pommades, 225,000 kilogr. d’huiles parfumées, 3 millions d’eaux aromatiques, 35,000 kilogr. d’essais spiritueux. La qualité de ces produits, qui s’exportent dans le monde entier, est parfaite.
B*arapliiies et Oml»relles.
L’industrie des parapluies et des ombrelles doit être considérée comme essentiellement parisienne ; c’est iParis qui domie le ton et le goût à ce genre de produits, tant par l’importance de ses fabriques que par ces incessantes et nombreuses innovations qui les recommandent à la consommation étrangère, et qui rendent tous les pays nos tributaires. On en fabrique aussi à Sordeaux,
ti Iiyon, cl KTantes, cl Angers, î\ Toulouse... Cette industrie
fait un chiffre annuel d’affaires de 35 à 40 millions de tVcancs pour la France et l’exportation.
Les matières premières employées sont : tous les bois indigènes, et, parmi les exotiques, principalement les joncs, les rotins, les bambous, les orangers et les myrtes d’Algérie; l’or, l’argent, le cuivre, Vacier, l’aluminium, le fer et même d’autres métaux ; l’os, l’ivoire, l’écaille, la baleine, le rhinocéros, la corne, l’iiippopotame, le buffle, iiyon fournit les soies employées à couvrir les parapluies et les ombrelles. Rouen fabrique les étoffes de coton pour les articles à bon marché. La qualité supérieure au coton se fait avec l’alpaga, étoffe toute laine. L’alpaga se fabrique à Sarentîn (Seine-Inférieure) ; ce pays a la spécialité de ce produit; on y fait la filature, le tissage, la teinture et l’apprêt ; il retire de cette fabrication plus de 5 millions par an. Les ombrelles riches sont recouvertes de dentelles de Chantilly, de point d’Alen-
çoiî, de point d’Angleterre, de Cambrai, de Caen, de Bayeux, de Bruxelles, de guipures.
La fabrication et le commerce des éventails forment une des plus anciennes branches de l’industrie française, désignée sous le nom (Xarlicles de Paris. Dès le commencement du XVI® siècle les parfumeurs italiens introduisirent à la cour de France l’usage des éventails; plus tard, lorsque les modes prirent chez nous un caractère espagnol, l’éventail fut en grande faveur, et depuis ce temps-là, jusqu’à la lin du siècle dernier, il devint une partie essentielle de la toilette des dames en France. Aussi, voyons-nous les maîtres éventalllistes foianer autrefois, mie des communautés des arts et métiers de la ville et des faubourgs de Paris, En 1673 un édit du roi Louis XIV les constitua en corps et jurandes et approuva leurs statuts.
Cette fabrication a toujours occupé un grand nombre d’ouvriers de professions diverses; la tabletterie, la dorure, la miroiterie, la papeterie, la plumasserie, la peinture et la broderie concourent à la composition de cet objet si futile, qui, simple ou orné, riche ou médiocre, n’en est pas moins l’œuvre de plusieurs métiers réunis en un seul. Il n’est pas rare de voir l’orfèvrerie, la joaillerie, la ciselure et les plus habiles pinceaux se plaire à en découper, graver, dorer, incruster ou peindre les ornements ‘ . »
SCijoitterie.
La bijouterie proprement dite a pour matière première l’or et l’argent; on la qualifie souvent de bijouterie fine. Lorsqu’elle associe aux métaux précieux des
•• M. Duvelleroy, Rapport sur la fabrication des Er>entails , à V Exposition universelle de 1867.
pierreries dans une notable proportion, elle change de nom et prend celui de joaillerie. Lorsqu’elle intervient pour orner les produits d’autres industries, tels que les ilacons, les colTres, les armes, on l’appelle bijouterie de garniture et damasquinée. Viennent ensuite la bijouterie d’imitation qui comprend le doublé et le doré, puis la bijouterie d’acier et la bijouterie'de deuil.
Nulle part, autant que chez nous, on ne voit la . production des bijoux divisée entre un aussi grand nombre de catégories industrielles. Depuis l’affineur qui fournit la matière, jusqu’à la polisseuse ou la brunisseuse, qui donne la dernière main aux ouvrages, quelle liste d’intermédiaires à parcourir I appreteurs, ciseleurs, découpeurs, émailleurs, essayeurs, estampeurs, fondeurs, graveurs, guilloclieurs , lamineurs, etc.
yaris est Cil France le siège principal de la fabrication des bijoux^; après cette capitale viennent s»yon, Marseille^ Bordeaux, Toulouse, et bien d’autrcs villcs OÙ sont établis des bureaux de garantie.
Uorfévrerie en argent donne lieu également à Paris à un grand mouvement d’affaires, ainsi que l’orfèvrerie, de plus en plus populaire, en maillecliort et en cuivre argenté, qui à elle seule occupe deux mille ouvriers.
< A Paris, la bijouterie fine compte 1,738 industriels occupant 5,971 ouvriers et faisant 69,213,700 fr. d’affaires.
Les bijoutiers cbaînistes, au nombrede 121 et occupant 1,075 ouvriers^ font un chiffre de 14,837,760 fr. d’affaires.
La bijouteri-e fausse ou d’imitation occupe 446 industriels, 2,937 ouvriers et donne lieu à un mouvement d’affaires de 18,028,460 fr.
146 lapidaires ont fait en 1860, un chiffre spécial d’affaires de 3,849,120 fr. d’affaires, dans lequel une taillerie de diamants à la mécanique, nouvellement établie, figure a elle seule pour 2 millions de francs.
Les affineurs, fondeurs, essayeurs, apprêteurs, tireurs, batteurs de meta u.\ précieux et laveurs de cendres, comptent 114 industriels qui font plus de 23 millions d’affaires.
La variété de nos modèles assure à la bijoiderie nationale une réelle supériorité sur l’industrie étrangère; chaque année les marchands et les fabricants de Saint- Petersbourg, de Moscou, de Bruxelles, de Francfort, de New-York, de Genève, viennent acheter à Paris 'les produits les plus nouveaux, dans le but de les imiter. Mais le talent de nos artistes n’est pas la seule cause de l’estime dans laquelle on tient les bijoux français à l’étranger; il faut ajouter que le titre légal de loi, tel qu il est établi en France, contribue beaucoup a assurer le succès de notre bijouterie en donnant à
I acquéreur une base certaine pour en apprécier la valeur.
CHAPITRE XV
INDUSTRIES RELATIVES A l’ Il ABITATIOX .
ï^e ISHtiiiieut.
I/industrie du bâtiment est une industrie générale, répandue partout presque également, mais plus active dans les grandes villes telles que Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux, etc. A Paris surtout, depuis vingt ans, cette industrie a pris un développement considérable grâce aux transformations qu’a subies la capitale et elle a donné l’essor à une foule d’autres industries pour lesquelles elle joue, pour ainsi dire partout, le rôle indispensable de la roue d’un moulin. Quelques chiffres tirés de l’enquête faite parla Chambre de commerce de Paris donneront un aperçu de l’importance de cette industrie du bâtiment qui occupe tout un monde : plus de 30,000 ouvriers pour la maçonnerie, de 5,000 pour la charpente, de 3,000 pour les couvertures, de 8,000 pour la menuiserie, de 6,000 pour la serrurerie, de 6,000 pour la peinture, etc. Le mouvement d’affâii’es, pour ces industries, a dépassé, à Paris, en 1861, 250 millions de francs.
Mlobilier. —
En France, rinclustrie des meubles s’est exercée longtemps avec succès dans plusieurs provinces, mais elle est aujourd’hui , pour ainsi dire exclusivement parisipnne. Les ébénistes n’ont cependant jamais constitué à Paris une communauté particulière; ils appartenaient au corps des menuisiers ; seulement pour les distinguer de ceux qu’on nommait menuisiers d’assemblage, on les appelait menuisiers de placage ou de marqueterie.
Dans tous les genres, les ébénistes parisiens déploient un goût et une habileté qui leur assurent une supériorité incontestable et leur ont mérité les premières récompenses aux expositions universelles. Les étrangers recherchent également nos meubles artistiques et nos meubles courants, qui présentent sous le rapport des dispositions et de la Ibrme les mêmes avantages que le meuble de luxe. Ainsi les exportations qui s’élevaient en 1826 à 1,457,000 tr. étaienten 1836 de 2,203,000 Ir.; en 1850 de 4,308,000 tr.; et elles montaient en 1860 à 6,999,000 fr. L
Le nombre des fabricants est d’environ 1650, qui emploient 8,000 ouvriers et l’importance de leurs affaires monte à peu près à 34 millions et demi de francs. Pour avoir une idée complète de cette industrie, il y faut joindre la fabrication des chaises et fauteuils, composant une spécialité distincte, et occupant plus de 3,400 ouvriers répartis dans 607 ateliers pour une production annuelle de 11 millions de francs.
Très-importante comme on le voit, par la somme du travail, l’ébénisterie parisienne est en outre fort intéres-
< Enquête de la Chambre de Commerce de Paris (1860).
santé à considérer dans son organisation intérieure. Il y a 785 petits fabricants de meubles et 334 fabricants de sièges qui travaillent seuls ou bien iVemploient qu’un auxiliaire, apprenti ou compagnon. Ainsi le travail en famille prévaut dans cette catégorie des arts et métiers de la capitale.
La colonie des ébénistes parisiens a son principal siège dans le faubourg Saint-Antoine et dans les rues avoisinantes du quartier Popincourt (quartiers de la Roquette, Sainte-Marguerite, des Quinze-Vingts.) Là s’entassent les ateliers, les uns au-dessus des autres, à tous les étages des maisons, parfois dans des cours, des impasses, des allées étroites.
La province a aussi des ateliers considérables, notamment à Bordeaux, puis à Lyon (fabrication de sièges) à
KTotre-Bamo-de-Xhil (Oisc) , à Wtoulins, a Nevers, a Tarbes, a
Alger.
Papiers peluts.
La décoration des maisons préoccupe autant que leur construction et les papiers peints sont employés pour décorer jusqu’aux plus humbles mansardes. La fabrication du papier peint est une industrie exclusivement française, et, bien que, sous le rapport de la quantité, l’Angleterre et les États-Unis égalent et surpassent la production de la France, il n’est pas moins vrai que cela tient exclusivement à l’extension donnée au travail d’impression parles machines et à la production à bas prix qui en est la conséquence. En dehors de l’impression par la machine, aucune comparaison même ne peut être faite entre les divers pays et la France.
Notre patrie conserve une supériorité telle, qu’on peut dire, comme en 1855, <c qu’elle marche sans rivale dans l’industrie des papiers peints et que ses productions
se disfinguent, entre toutes, par rélégancc du dessin, la richesse des couleurs, la variété des motifs, en même temps (pie y>ar la perfection de l’exécution. »
Paris est le centre de la fabrication du papier peint en France; mais il existe des fabriques importantes dans divers départements, notamment à nixheim (Haut-Rhin) Xiyon, Bîetz^ Caen^ Toulouse^ Epînal et lae iwcans. Le iiombre des ouvriers à Paris, qui était en 1851 environ de 3,300, dont 100 femmes, est aujourd’hui de 4,500 répartis dans près de 130 fabriques, produisant annuellement un chiffre approximatif de 18 millions de francs b »
Tapis.
L’industrie française des tapis, qui, de 1836 à 1850, avait marché d’un mouvement lent, mais continu, a fait depuis cette époque des effoids remarquables. La fabrication du tapis comprend des tissus de plusieurs natures. La moquette joue le riile le plus important dans la consommation. Moins chère et d’un emploi plus facile que les veloutés à nœuds; plus chaude et plus moelleuse que les tapis ras, elle répond mieux à nos besoins et en général à toutes les exigences de l’ameublement. Les 2^^4ncipales villes où elle se fabrique sont
Amiens^ Aîabeville, Beauvais, Tourcoing, Nîmes et Aubusson
(Creuse). A Aubusson cependant la fabrication des moquettes ne vient qu’après celle des tapis ras, des veloutés et des tapisseries d’ameublement, qui tient le premier rang. Cette industrie a pris naissance dans cette ville, et toutes les tentatives faites pour la déplacer ont successivement échoué : au contraire, elle progresse.
^ M. Aldroplio, Rapport sur les papiers peints à l'Exposition universelle de 1867.
La chenil le se fabrique également à Aubusson, à
Iffîmes, à Beauvais et à Tourcoing. Cette étoffc tire llïl
grand charme de la variété et de riiarmonie des couleurs ; mais son tissu, moins serré que celui de la moquette, offre moins de résistance L
Embrassant tous les genres, la tapisserie de SJùnes a rapidement conquis la faveur du commerce. Nîmes confectionije les moquettes de toutes qualités, les étoffes de luxe pour meubles et tentures, les tapis écossais jaspés ou sergés, les tapis haute-laine veloutés et à chenilles, qui permettent l’emploi des fils de toutes couleurs, <à la différence des moquettes, et présentent un tissu plus Uni et des dessins mieux modelés. Ces derniers tapis cherclient à reproduire l’aspect des ouvrages des Gobelins sans prétendre, bien entendu, à les égaler. La manulactnre des Gobelins, à Paris, est en effet un de ces établissements qui honorent un pays et sur lequel il convient de s’arrêter.
B-dCS fSobelins.
Au xvii° siècle, sous l’énergique volonté de Louis XJY, et grâce à l’habile activité de son grand ministre Colbert, toutes les manufactures royales ou particulières avaient repris une existence nouvelle. Leîirun, premier peinti’e du roi, dirigeait l’établissement de la ASauomicric, situé à Chaillot (Paris), et dans lequel Philippe Lourde! faisait travailler les enfants tirés des hôpitaux; Hinart recevait le privilège de la manufacture de Beauvais; les usines particulières de Felletin et d’Aubussou devaient à la libéralité du roi un peintre et un teinturier entretenus il ses frais.
^ M. Badin, Rapport sur les tapisseries et tapis à VExposttion universelle de 1867.
Enfin Louis XIV voulut donner aux artisans de son royaume l’exemple d’une usine modèle, où l’activité saurait se joindre au talent, non pour écraser l’industrie privée par une concurrence disproportionnée, mais pour la stimuler et la diriger dans les travaux: il créa les Gobelins (1662) L »
Ce n’était pas seulement une fabrique de; tapisseries que Louis XIV créait aux Gobelins, c’était un vaste atelier où l’on composait et exécutait tout ce qui constitue luî ameublement. Deux cent cinquante maîtres tapissiers tissaient les riches tentures dont le premier peintre du roi ou ses élèves avaient donné les modèles, et dont 1 habile Jacques Kercoven avait teint les laines ou la soie. Des sculpteurs sur métaux et des orfèvres fondaient et ciselaient le bronze en torchères, en candélabres, dont les dessins concordaient avec ceux des tentures ; des ébénistes sculptaient, tournaient et doraient le bois des meubles. Des Florentins, dirigés par Ferdinand de Megliorini, assemblaient le marbre,
1 agate, le lapis, pour composer ces mosaïques précieuses ornées d’oiseaux, de fleurs, de fruits, que l’on admire encore aujourd’hui sur les tables de tous les palais du temps de Louis XIV. Enfin, il n’y avait pas jusqu’aux serrures des portes et aux ferrures des fenêtres qui ne lussent des chefs-d’œuvre d’exécution, faits d’après les dessins de l’universel Lebrun, qui semblait se multiplier pour suffire à tout. Aussi quelle activité et
surtout quel ensemble régnait dans l’ancien hôtel des Gobelins 12
Les grandeH t.sines en France, par Turgan. _ Colbert choisit pour cet etablissement une maison de teinture et de tapisserie, créée par les reies Gobelm sur la riviere de Bièvre, au (piartier MoufFetard. lurgan, les gvciHdes usines de Fvcince,
c( Pendant la Hévolution on ne considéra plus les Gobelins, la Savonnerie, Sèvres, comme des établissements d’utilité publique fondés pour résister à rim23ortation des j^roduits étrangers et t>our donner à l’industrie nationale privée des exemples et des modèles qui la mettaient à même non-seulement d’empêcher de sortir de la France l’argent du pays, mais encore d’y attirer le numéraire des nations rivales; on n’y vit jdus que des établissements de luxe inutiles, dont on ne comi:)renait pas la i^ortée au point de vue des relations de commerce extérieur. Déjà, le 17 août 1790, Marat écrivait dans l'Ami du 2}Guple : « On n’a nulle idée chez l’étranger d’établissements relatifs aux beaux-arts, ou ^ûutôt de manufactures à la charge de l’Etat ; riionneur de cette invention était réservé à la France. Telles sont, dans le nombre, les manufactures de Sèvres et des Gobelins : la première coûte au j^ublic jûus de deux cent mille francs annuellement, jDour quelques services de 2:>orcelainedontle roi fait |:)résent aux ambassadeurs; la dernière coûte cent mille écus annuellement, on ne sait tro[) pourquoi, si ce n’est j^our enrichir les fripons et les intrigants... a
Puis vinrent des jours mauvais pour les arts, où l’on osa porter la main sur les chefs-d’œuvre du passé, sous prétexte qu’ils renfermaient les emblèmes rap23elant rancienne forme de gouvernement. Un directeur des Gobelins, nommé Belle, demanda au ministre de l’intérieur, dans les attributions duquel on avait classé les manufactures autrefois royales, l’autorisation de brûler publiquement, en grande cérémonie, d’admirables ^hèces de taj^is, série cou|:>able de retnésenter « des fleurs de lis, des chiffres et des armes ci-devant de France. »
Aux destructeurs par zèle succédèrent les destructeurs méthodiques, et de magnifiques œuvres périrent
ainsi. Sous le consulat, ère de réparation pour tout ce <|ui était utile et grand, radministration essaya de relever les tapissiei’s en rétablissant les apprentis supprimés pendant les derniers temps; elle rétablit aussi un direc- (eur des teintures, et sut préparer ainsi la période impériale, qui rappela par son activité celle de Louis XIV.
La Restauration lit exécuter l’iiistoire de saint Louis, de François F*’ et de Henri IV ; un Pierre le Grand colossal, conduisant une barque au milieu, d’après le tableau de M. Steuben, dont on lit présent à l’empereur de Russie. On tissa aussi un grand nombre de bannières j)our les églises et de tableaux de religion, parmi lesquels on remarque la Sainte Famille^ d’après Raphaël, et la bannière de sainte Geneviève, d’après Guérin.
On s’occupa beaucoup des Gobelins, pendant le règne du dernier roi ; on y lit quelques travaux heureux, entre autres la copie de quelques Rubens et du Massacre des Mameliüxs, par H. Vernet; cette dernière tenture fut donnée à la reine d’Angleterre.
Aujourd’iiui la manutacture des Gobelins se compose de trois parties bien distinctes; l’atelier de teinture, l’atelier de tapisserie, et l’atelier des tapis.
L’atelier de teinture est, incontestablement, la première teinturerie du monde, non par la quantité de ses produits, qui dépassent à peine quinze cents kilogrammes de laine par an, y compris la fourniture de Beauvais, mais par la perl'ection et la multiplicité de ses opérations. Il a j)our directeur, depuis 1824, M. Ghevreul, membre de rinstitut, dont les travaux importants ont rendu tant de services à l’industrie française.
Une école d’apprentis tapissiers, fondée en 1848, contient maintenant vingt-deux élèves, qui passent aux ateliers après cinq, six ou même sept ans d’études. Une école gratuite de dessin reçoit non-seulement les per-
sonnes de la maison, mais encore des élèves externes. L’influence de ces études de dessin est immense dans Findustrie : les ameublements, les étoffes, les tentures, les bijoux, toutes les productions de luxe, et même du simple confortable, doivent leurs formes, leur agencement, leur style enfin au talent des dessinateurs industriels, qui ne peuvent avoir le goût délicat, le crayon pur, s’ils n’ont pas été, dès l’enfance, frappés des beautés de Fart antique, source de toute élégance et de toute noblesse. On sait quels services rend aux arts appliqués l’école de dessin de la rue de FÉcole-de-Médecine L » L’ancien établissement de la Savonnerie a été réuni aux Gobelins, en 1826, et la manufacture impériale de Seauvais qui date de 1664, est placée sous la meme direction que le grand établissement parisien. En dehors de cette manufacture impériale, Beauvais compte plusieurs établissements particuliers qui fabriquent annuellement 7ü à 75,000 couvertures de laine.
C!éraiiii«iiae. — &®oreclaîaae.
On ne saurait parler de la belle industrie de la céramique française sans rappeler le souvenir d’un potier de génie du xvi° siècle, Bernard Palissy, qui, au prix d’une vie de travail et de sacrifices, révéla à la France le secret des émaux, et créa, pour ainsi dire, Fart d’orner les poteries de couleurs variées et de ligures en relief. Depuis, le travail des poteries, après de grands développements, en est arrivé à une grande perfection. La découverte du kaolin, dont nous avons parlé, est venue encore accroître les ressources et les éléments de succès de cette belle industrie.
^ Turgan, les Grandes Usines.
Les carrières riches en kaolin sont exploitées, on le sait, dans le département de la Haute-Vienne, à Saint- Yrieix et aux eiivirons de cette ville, dans un rayon de dix kilomètres. Ges richesses anciennes se sont augmentées il y a trente ou trente-cinq ans, par la découverte de gisements de diverses variétés, situés i>rès de Iiîmoges. Les usines employées à la trituration et à la préparation que les matières ont à subir après leur extraction, sont au nombre d’environ quarante, qui se servent pour mettre leurs outils en mouvement, des nombreux cours d’eau sillonnant la contrée. Leur production annuelle peut être évaluée au chilï're de 1 5,000 à 18,000 tonnes. La Belgique, l’Italie, l’Allemagne, sont les tributaires des carrières du Limousin, qui restent, malgré les découvertes faites dans d’autres pays, les plus belles que l’on connaisse. La mise en œuvre des kaolins, c’est-àdire la fabrication de la porcelaine, n’a pas cessé de progresser à Limoges, depuis plus d’un quart de siècle.
La porcelaine se partage en deux divisions : la porcelaine blanche et la porcelaine décorée. La production de la porcelaine blanche peut être évaluée, par an, à 7 millions de francs. La fabrication des décors a fait, dans les dernières années, un très-grand pas; elle compte à Limoges, plus de 25 ateliers, et les produits montent à plus de 2 millions. L’exportation entre pour moitié environ dans l’écoulement de la porcelaine blanche ou décorée. Le nombre des ouvriers employés par les fabriques, est d’environ 4,000. Cette belle industrie revêt à i.imoges les aspects les plus divers, elle s’attaque aux objets les plus communs, aux articles de grande consommation, et aux œuvres qui méritent d’être qualifiées d’œuvres d’art ‘. »
' AïKÜg inr.o, Po] v wvs ovrri‘'rpx.
La porcelaine se prépare et se travaille encore dans plusieurs départements du centre, à vierzon^ à Saint-
Amand-SIontrond, a IVEehun-sur-Yèvre ^Glier) , à Champroux
(A.llier) ; dans Touest, à Bayeux; dans le midi, à Saint-
Gaudexis.
A Baris on décoro, avec un art infini, la porcelaine, et aux portes de la capitale se trouve le bel établissement de Sèvres que tous les étrangers vont visiter et qui mérite une mention spéciale.
?ÿèvres.
« La manufacture impériale de porcelaines de Sèvres est une des gloires incontestées de la France ; ses produits ont une supériorité si justement établie, que leur valeur atteint celle des plus belles fabrications de la Chine et du Japon, et dépasse de beaucoup toutes les poteries européennes, quelle que soit leur origine. Elle est la preuve la plus évidente de Futilité des manufactures nationales, qui, loin de nuire à l’industrie privée, lui fournissent des leçons et des modèles, et maintiennent bien haut à l’étranger la réputation de la fabrique française. Alternativement soutenue et négligée, elle a su toujours maintenir la perfection dans ses œuvres et aujourd’hui, est plus prospère que jamais, sous l’habile impulsion qui a su diriger ses travaux, en étendant leur action de la porcelaine dure à la porcelaine tendre, et même à la faïence. Ses chimistes, ses dessinateurs, ses peintres, ses doreurs, ses modeleurs, ses cuiseurs même, sont des savants et des artistes du plus grand mérite, véritablement amoureux de leur profession, et qui, fiers d’appartenir à la première usine du monde, préfèrent leurs modestes appointements aux riches propositions (lu ci^mmerce, et croiraient déroger
en faisant autre chose que des chefs-d’œuvre » Celte manufacture vient d’être reconstruite en entier et installée dans de magnifiques bâtiments sous les frais ombrages du parc de Saint-Cloud, à l’entrée de Sèvres.
Va.ïences et l*olerîe».
'Lie.s fdiences on poteries fines, fabriquées avec de l’argile plastique et recouvertes d’un émail opaque servent à revêtir les poêles, les cheminées, et sont employées, simples ou décorées, pour la vaisselle de table. |
Outre Paris qui ne semble étranger à aucune indus- | trie, il faut citer, pour les faïences fines, dans le voisi- i nage : Montereau (Seiiie-et-Mame) , Creü (Oise), Choîsy- i le-B-oi (Seine) ; puis au nord est Sarreguemines (Moselle) ; i dans le centre, Gîen (Loiret), et enfin, au sud-ouest, j
Sordeaux. ^
Les faïences communes et la poterie ordinaire qui est ! du reste, très-répandue, se fabriquent plus spécialement ‘
à Nevers, Xiunévîlle, Tours, -Paris et SCS CnvirOllS (Bourg- ■
la-Reine, Sceaux). Les grès se fabriquent surtout dans des localités qui doivent à cette industrie leur surnom : |
Savignles -la-Toterie , I.a-Chapelle-aux-Tots (Oise), SarsiPoteries (Nord), et dans la Seine-Inférieure, à Forges-ies-
Eaux.
Quant aux produits plus grossiers tirés de la terre argileuse, mais non moins utiles, tuiles, briques, on en trouve des fabriques partout où se rencontrent des tenues favorables à cette industrie.
Cependant les tuiles et les briques de la Bourgogne jouissent d’une renommée spéciale, et l’on trouve d’importantes et remarquables fabriques de tuiles à Montchanin-les-Miines et à Saint-R.omain (SaÔUe-et-Loire).
< M. Turgan, Les Grandes Usines.
l^e Werro.
O Les matières qui servent à la fabrication du verre sont partout, mais à l’état impur et mêlé, comme presque toutes les matières premières.
<c La silicG est l’élément principal de la composition du verre. Avec de la silice on iiiêle de la potasse ou de la soude et de la chaux pour obtenir le verre à vitre et le verre à glace ; ajoutez de l’oxide de fer, vous avez le verre à bouteille; substituez de l’oxyde de plomb, vous obtenez le cristal; remplacez par l’oxyde d’étain, vous produisez Vémail. Les bases fusibles, la potasse, la soude, le plomb, unies avec l’acide silicique, produisent des composés également fusibles; les bases infusibles, la chaux, l’alumine, la magnésie, produisent des composés infusibles; mais, uni à des bases fusibles et à des bases infusibles, l’acide silicique forme des silicates multiples qui fondent très-bien. l..e verre à glace est précisément un de ces mélanges à trois éléments.
«Si vous vous regardez dans la glace, dit M. A. Gochin, en vous cliaulfant les pieds, dites-vous qu’on peut fabri(juer la glace qui décore votre cheminée à l’aide de cette cheminée ; les pierres fournissent la silice, les cendres la potasse, le marbre la chaux, et le feu est le seid agent mystérieux nécessaire à la métamorphose. « Le verre, disait-on jadis, est le üls du feu L »
La France fabrique annuellement de 60 à 63 millions de kilogrames de bouteilles, dont 23 millions sont destinés à l’exportation. La Champagne seule en emploie de 10 à 12 millions.
L’industrie verrière ne présente nulle part en France, pour la fabrication des bouteilles et des verres à vitre,
’ A. Cocliiri, La Manufacture de Saint-Gobain.
une agglomération d’usines comparable à celle de ivivede-Gier (Loirc). Saclioiis d’abord que les bouteilles de nos fabriques sont à peu près sans concurrence au dehors; raugmentation de prix qui résulte du transport est le seul obstacle à de plus abondantes exportations. Quant aux verres à vitre, un intérêt particulier s’attache à cette industrie. Elle a éprouvé durant le cours du dernier siècle, une révolution complète. Le souillage des verres au manchon a remplacé le soufflage des verres en plateaux, dont un des inconvénients était de ne pas permettre de faire des pièces de grande étendue. Abandonné en France, ce dernier procédé était encore, il y a peu de temps, exclusivement suivi par l’Angleterre, faute d’ouvriers manchonniers . Nous étions seuls en possession de lui fournir les globes de pendule et nous partagions avec l’Allemagne l’expédition des verres de grande dimension. Des créations récentes ont affaibli cette clientèle; la fabrication anglaise est parvenue à attirer chez elle quelques-uns de nos ouvriers manchonniers. Quoiqu’elle n’ait pas obtenu dans l’application des procédés nouveaux tout le succès qu’elle ambitiomiait, elle livre eommunément pour les vitres, un verre plus beau que le nôtre. Stimulée par le goût des consommateurs, elle cherche à atteindre une perfection (jui n’est pas suffisamment appréciée en France L
On trouve aussi l’industrie verrière assez développée dans les autres régions où l’abondance de la houille la favorise, à Fresnes, Anzin, Aniche (département du Nord) ; à Forbach (MoSClle) ; a "Vierzon (GllCr) ; Chagny, Slanzy, Épînac (Saône-et-Loire); à Aiais (Gard); dans le département de l’Aisne et dans les départements de ia Seine-Inférieure, de l’Orne, Oïl Supplée à Ui houille par
* A. Audii'nnno.
le bois; dans les forêts du département de rAisnc, on remarque la verrerie de Quiquengrogne, la plus ancienne qui soit en France, celles de Foiembray et de
iPrémontré.
Mua, Cristallerie.
La cristallerie qui donne naissance à des produits si délicats, si variés et si brillants, est concentrée dans quelques établissements renommés : Saccarat (Meurtbe), Saint- iiouis (Mosclle), Clichy (Seine).
La cristallerie de Baccarat a été fondée vers 1766, sous le nom de verrerie Sainte-Anne, par l’évêque de Metz, de Montmorency-Laval , qui songea à tirer ainsi un meilleur parti des bois considérables dont la ville était environnée et qui lui appartenaient. Une société se forma en 1 822 pour Tacquisition de la cristallerie de Baccaral, et, depuis cette époque, cette grande manufacture est entrée dans une période de prospérité toujours croissante. Elle fabrique tous les genres de cristaux et exerce toutes les industries qui ont pour objet l’ornementation du cristal : taille, gravure, dorure, peinture, etc. On estime que Baccarat entre pour plus de moitié dans les 10 millions de francs d’aftaires que fait la cristallerie française. La znanu facture occupe environ 1,700 personnes, tant employés qu’artistes, et ouvriers chauffeurs, verriers, tailleurs, etc.
La cristallerie de Saint-Bouîs occupe aussi un personnel considérable (environ 1,000 ouvriers); et celle de Clichy- la-Garemie, aux portes de Saint-Louis, ne le cède guère en importance à ces deux magnifiques établissements.
Il y a encore des fabriques de cristaux, mais secondaires, a Pantin (Scilie), a Pourmies (Noi’d) .
^Milice». —
Eu Lorraine, rindustrie des glaces est représentée par les maiiLitactures de Saint- Quîrin, de Cirey (Meurthe) et de PŒonthermé (Ardeiiues) exploitées par une même compagnie, et qui rivalisent avec l’établissement de Saint- Gobain. Les trois établissements réunis emploient de 1,500 à 2,000 ouvriers. L’usine de Saint-QLurin date de 1740 et celle de Girev de 1817.
L’établissement de Saint-Gobain, encore une des merveilles de notre industrie, est situé dans le département de l’Aisne, à Ibkilom. de chauny, où la compagnie a des annexes et une grande fabrique de protluits chimiques. La manufacture de glaces fut fondée en lOlü sur remplacement d’un vieux cliâteau, auprès duquel se trouvait une verrerie datant du seizième siècle. C’est ik (fue fut appliqué par Abraham Thévart le procédé du roulage des glaces inventé par un ouvrier, Lucas Nehou, et <jui détrôna le procédé du soufflage, employé jusqii’a- 1o]‘s à A'enisc et imité dès les premières années du règne de TjOuis XIV à Tour-la-Yille, près de Cherbourg.
Je 110 crois pas, dit M. A. Gochin c[u’il existe, dans renseml^le merveilleux de tous les procédés industriels, une opération étonnante, un mélange de force, d’adrcvsse, de courage et de rapidité, plus surprenant.
« Quand on entre pour la première fois la nuit dans une des vastes halles de Saint-Gobain, les fours sont fermés, et le bruit sourd d’un feu violent, mais captif, interrompt seul le silence. De temps en temps, un verrier ouvre le pigeonnier du four pour regarder dans la fournaise l’état du mélange; de longues flammes bleuâ-
l.a Manufacture de glaces de Sainl-Gohain. Pai is, üounio! 18G8.
très éclairent alors les murailles des carcaises, tours à recuire les glaces, les charpentes noircies, les lourdes tables à laminer, et les matelas slir lesquels des ouvriers demi-nus dorment tranquillement.
a Tout à coup Idieure sonne, on bat la générale sur les dalles de fonte qui entourent le four, le sifflet du chef de halle se fait entendre, et trente hommes vigoureux se lèvent. La manœuvre commence avec Tactivité et la précision d’une manœuvre d’artillerie. Les fourneaux sont ouverts, les vases incandescents sont saisis, tirés, élevés en l’air, à l’aide de moyens mécaniques ; ils marchent, comme un globe de feu suspendu, le long de la charpente, s’arrêtent et descendent au-dessus de la vaste table de fonte placée avec son rouleau devant la gueule béante de la cm^caise.^'Le signal donné, le vase s’incline brusquement ; la belle liqueur d’opale, brillante, transparente et onctueuse, tombe, s’étend, comme une cire ductile, et, à un second signal, le rouleau passe sur le verre rouge; le regardeur, les yeux fixés sur la substance en feu, écréme d’une main agile et hardie les défauts apparents; puis le rouleau tombe ou s’eidève, et vingt ouvriers munis de longues pelles poussent vivement la glace dans la carcaise^ où elle va se recuire et se refroidir lentement. On retourne, on recommence, sans désordre, sans bruit, sans repos; la coulée dure une heure; les vases à peine remplacés sont regarnis; les fours sont refermés, les ténèbres retombent, et l’on n’entend plus que le bruit continu du feu qui prépare de nouveaux travaux.
« Lorsque la glace a été enfermée dans la carcaise elle y reste environ trois jours.
« Le défournement est moins dramatique que la coulée. Rien de plus saisissant toutefois que la tranquillité mesurée avec laquelle dix à douze ouvriers, sans autre
secours que des courroies, tirent, dressent et portent cette grande glace mince et fragile, en marchant au pas, comme des soldats, depuis la carcaise jusqu’au pupitre, placé sur des roues et des rails, qui va la porter, encore brute, à l’atelier d’équarissage, où elle sera examinée, classée, coupée et mise en route pour les ateliers chargés de la rendre parfaite.
« Déjà ce verre est beau, moins opaque; il faut qu’il devienne transparent, poli et parfaitement plane. Chargé de rélléchir ou de transmettre la lumière; il ne doit, par aucun défaut, arrêter, disperser ou obscurcir ses puissants et délicats rayons. On va donc porter cette glace fragile, la dégrossir sous une terrasse avec du saldc, la reprendre, la sceller, V adoucir à l’émeri contre une autre glace qui est fixe, la retourner pour doucir l’autre face, la reporter, la à la main, puis la reprendre
encore et la polir en la frottant avec des feutres garnis dépoter (peroxyde de fer rouge), le tout à l’aide d’instruments compliqués, mis en mouvement par la vapeur ou par l’eau, la lever, l’examiner, la réparer, la revoir encore, et la diriger entin, quand elle est parfaite, vers le magasin où elle sera classée, puis étamée, ou coupée, et livrée au public. »
La manufacture de Saint-Gobain a su conserver le privilège presque exclusif du marché français et conquérir le premier rang à l’étranger. Elle fabrique annuellement 200,000 mètres carrés de glaces.
En dehors du groupe de l’Aisne et de la Lorraine, il faut citer, dans le département de l’Ailier, la manufacture de ■KTontluçon, inoîns importante mais digne d’être nommée.
Horlog'ei'ic.
Le centre le plus important de la délicate industrie de
riiorlogorie, est à Besançon, (c Le travail s’y fait, comme dans certaines localités de la Suisse et de la Savoie, par des ouvriers isolés ou en famille, formant des ateliers de trois ou quatre personnes, hommes et femmes. II y existe également divers ateliers de dix à quinze ouvriers; mais il paraît que l’ouvrier laborieux cherche, dès qu’il le peut, l’occasion de s’installer chez lui. Généralement le travail fait par ces ouvriers isolés, vivant en famille, est préféré j^ar les fabricants, surtout pour les ouvrages qui exigent des soins minutieux.
La fabrication des boîtes nécessite seule, par la nature même du travail, la réunion d’un plus grand nombre d’ouvriers dans un même atelier.
La fabrique d’horlogerie à Besançon a été fondée vers 1803 par des ouvriers suisses forcés de s’expatrier. Après être restée stationnaire pendant longtemj:)set s’être livrée exclusivement à l’horlogerie dite de pacotille, la fabrique de Besançon a enfin compris qu’il n’y avait de succès durable que dans une fabrication consciencieuse, et depuis quelques années elle est entrée résolûment dans la voie du progrès ; elle y a marché si rapidement qu’elle fait aujourd’hui aux fabriques suisses de premier ordre, une concurrence à laquelle celles-ci étaient loin de s’attendre. Gomme Genève et le Locle, pour ses montres de première qualité, elle emprunte à la vallée de Joux et à la Haute-Savoie les ébauches, et parfois même les ébauches pivotées et plantées, c’est-à-dire munies de leur échappement; pour les montres de qualité moyenne, elle s’adresse , comme les fabriques de la Ghaux-de- Fonds, au val Travers et aux ouvriers des montagnes de la Savoie. Les montres sont donc faites à Besançon aussi complètement qu’en Suisse; ajoutons que les prix y sont au moins aussi modérés.
Indépendamment de la fabrique de Besançon, où les
jiiontres sont fabriquées sur une vaste éclielle, il existe dans les grands centres, à $»arîs surtout, plusieurs maisons d’horlogerie très-connues pour la beauté de leurs jDroduits. Ces établissements sont très- dignes d’intérêt en ce qu’ils entretiennent à Paris un certain nombre de bons ouvriers, mais ils sont malheureusement peu noml>reux, et ils soutirent beaucoup de la concurrence que leur fait le commerce proprement dit. Leur production doit être très-minime, relativement à celle de Besançon, si l’on s’en rapporte aux documents empruntés à la statistique des bureaux du coidrôle français : de 1855 à 18ÜI , le nombre des montres d’or ou d’argent contrôlées à Besançon a été de 1,323,500; les autres bureaux français réunis donnent pour la même période un total de 35,700 montres. Le rapport des deux nombres est 1 /37 à très-peu }>rès. * y>
Les étabUssements Japy, à meaucoviTt, près de MoYitbéliard (Doubs), méritent une mention toute spéciale. C’est en 1707 <{ue Frédéric Japy vint créer à Beaucourt, où il èrtait né le 22 mai 1749, un petit atelier pour la fabrication des ébauches de montres qu’on faisait alors à la lime. Fils du maréchal ferrant du. village, Frédéric .iajty doué de facilités exceptionnelles pour la mécaniijuo, inventa et construisit des machines propres à confectionner rapidement et à bon marché les ébauches qu’il vendit fort bien. Son établissement connu par ses bons produits prit rapidement un accroissement importai! I, eu égard à l’époque et au genre d’industrie. Trois des hls de Frédéric Japy s’associèrent pour continuer l’œuvre de leur père.
Le développement continu de leurs établissements fut
’ M. Laupier, Rapport sur P horlogerie à l’Exposition universelle de Londres en 1862.
iiiteiTompu en 1815, par une terrible catastroplié; le l'"*’ juillet un corps des années alliées envahit le village fidèle à la fortune de l’empire et de la France, pour le rançonner, le piller et mettre à feu la fabrique. L’incendie consuma les ateliers avec toutes les machines qu’ils contenaient. Î1 fallut tout reconstruire. Mais grâce aux efforts des patrons et des ouvriers l’établissement reprit bientôt ses travaux non interi'ompus depuis cette époque.
L’industrie de MM, Japy se compose de V horlogerie petite et grande et, en outre, de la quincaillerie, de la fabrication des vis et boulons, de tous les ustensiles de ménage en fer battu, des pompes, etc. L’ensemble des usines de Beaucourt emploie 5,500 ouvriers.
Citons encore les importantes manufactures d’horlogerie de Dlorez (Jura), de Rtontbélîard (Doubs), de Clvàzes (Haute-Savoie), de Strasbourg.
Bronzes. — litclustries rtÎTcrses.
Les bronzes d’art deviennent de plus en plus recherchés comme complément du mobilier et ornement de pendides, de cheminées, d’appareils d’éclairage, etc. Cette industi’ie qui s’efforce de plus en plus de inéritei\ son nom d’artistique a pris un grand développement à iParis, où toutes Ics industries qui exigent du goût et le sentiment du beau prospèrent et fleurissent. On compte à Paris 238 fabricants de bronzes qui occupent un personnel de 2,339 ouvriers et font 23,799,000 fr. d’affaires.
Il faut citer aussi comme industrie d’ornement et de fantaisie la tabletterie qui comprend une foule d’ouvrages en bois, en écail, en corail, en ivoire, en os, en nacre, etc. Elle occupe beaucouj) de monde à Beauvais, IMIéru, A.ndeville (Oise), à Saiut-Claude (Jura), à Oyonnax,
DTaniua (Ain), Torbach (MoSClle), I>ieppe, pOUl' leS arücles en ivoire, Boîs-ie-Roî (Eure), fabrique de peignes.
La bimbeloterie vient surtout d’Allemagne, d’où nous tirons les jouets pour les enfants. En France cependant, cette industrie accompagne souvent celle de la tabletterie, notamment à Saint-Claude (Jura); à Bont-en-Royas (Isère), on fabrique des objets en bois; à Wasseionne (Haut -Rhin), des billes de pierre.
La boisselle7'ie est une des grandes ressources des populations des Vosges, voisines d’immenses forêts, et des habitants des Hautes-Alpes; elle a aussi des centres de fabrication à Saînt-Gobain, Coucy (Aisne), à Avesnes (Nord), a Troyes (Aube), Calais, etC.
La vannerie s’exerce dans la plupart de nos villes, mais la vannerie line vient surtout de Vervins, Orîgnyen-Thîérache, Iiandouzy-la-Ville (AiSlie).
INDUSTRIES RELATIVES AUX BESOINS INTELLECTUELS
l*»petei*ie.
Ces merveilleux progrès de Tindustrie iTauraient pu se réaliser sans les progrès de la science et ceux-ci, comme tous ceux dus à l’activité intellectuelle, n’auraient pas eu lieu si l’homme n’avait pas inventé les moyens les plus ingénieux de communiquer ses pensées et par là de répandre ses découvertes qui en provoquaient sans cesse de nouvelles. L’homme communiqua sa pensée par la parole et par l’écriture ; mais sur quelle substance lixer l’écriture? Les anciens se servirent de la feuille d’une plante qui croissait abondamment eu Egypte, le papyrus^ d’où est venu le mot de papier, et de peaux préparées à Pergame (le parchemin). Ce n’était que l’enfance de l’industrie de la papeterie.
DYJneiii nous vint le papier Tabn avec les fibres du colon ; puis on imagina le papier de lin. L’imprimerie, lorsqu’elle lut découverte au xv° siècle, trouva prèle la matière où elle devait imposer ses caractères et ce ne tut pas une des moindres causes de son rapide succès. L<î fabrication du papier se développa singulièrement au x\n°et au xvrii° siècle, en France et en Allemagne; ce fut bien aulre chose au xix% lorsqu’on eut inventé la falirication du papier à la mécanique. L’honneur de cette invention doit remonter à deux Français, Louis Robcft, employé à la papeterie d’Essonnes et à M. Didot- Saint- Léger, propriétaire de cette papeterie. Seulement, comme toutes les autres, cette belle invention dut émigrer en Angleterre pour être appliquée, perfectionnée, et revint en France en 1814. Aujourd hui on compte dans notre pays 230 papeteries travaillant par des procédés mécaniques. La fabrication du papier a la main ne subsiste que dans les plus anciennes papeteries.
Les papeteries les plus importantes sont situées dans
Seine-et-Oise, a Sssonnes; dans celui (le beine-et-Marne, au Marais; dans le chef-lieu du départcmentile la Charente, cà A^gomême; dans le département de 1 Ardèche, à Annonay; dans celui de l’Isère, à Kives; dans l’est, à Souche (Yosgcs) , à ]B.ixheim^ et à l’île Aapoleon, près de Mulhouse; dans le département de ne 1 e-et-Loire à i.a ïiaye-i&escartes. On en rencontre aussi de très-actives dans la Normandie (département de
1 Eure), la Bretagne, la Lorraine, l’Auvergne, la Franche- Comte.
«mprimei-ie o
L’imprimerie est surtout développée à Paris, ce grand loyer où s’agitent toutes les idées et d’où rayonnent
toutes les lumières. La capitale possède à elle seule la moitié du nombre des imprimeurs de toute la France et on compte dans notre pays 900 imprimeurs typograp.ies, 800 lithographes et 150 imprimeurs en taille douce.
Pour cette industrie, il existe, comme nous l’avons vu pour d’autres, un établissement modèle, placé sous la surveillance de l’État, et qui honore îi la fois l’imprimerie et l’État : c’est Vlmjn'lmerie impériale, situee rue Vieille du-Temple.
L’imprimerie impériale emxhoie 900 ouvriers et ouvrières; elle possède 28 machines, 80 presses a bras, 19 presses lithographiques et une machine pour la litliopiiotographie, "avec tout l’outillage nécessaire à son atelier de gravure sur bois et sur cuivre. On y im\uime de 5 à 600 rames de pjapier par jour, l’équivalent c e
25 à 30,000 volumes de 10 feuilles.
Les ouvriers de l’imprimerie impériale ont une caisse de retraite qui ne dépend pas de l’État. Elle est alimentée par le prélèvement de 3 p. 100 sur les salaires, et reçoit 35 ou 40,000 francs chaque année. Après 30 ans de service ou, à 60 ans, après 25 ans, la pension est de 500 francs; au maximum, après 36 ans, elle est de 650 francs. Les ouvrières ont droit à des pensions d un tiers moins fortes.
A Paris, certaines maisons d’imprimerie se sont acquis une renommée, les maisons Bidot, Glaye, Lahure, Henri Plon, Simon Raçon, Dupont, etc. Autour de Pans les imprimeries se sont multipliées pour éviter les trais trop considérables dans la capitale et cependant jouir des avantages de son voisinage. Beaucoup de li\ies sim priment maintenant à Samt-i>enis (Seine), Saint- Germai*», Poissy, Sceaux, Corbeil (SeinC-et-Oise) ; Couloxnxniers (Scine-
et- Marne.
La maison Maine, de Xours, est une des plus im-
portantes de France. C’est à la fois une imprimerie et une librairie. On compte aussi de grands établissements
l\ Strasbourg, layon^ Avignon^ Lille, Limoges^ Rouen, Rennes^ Toulouse.
L’imprimerie est une industrie réglementée, et on peut dire réglementée avec luxe. On réclame en ce moment la liberté de l’imprimerie.
« La lithographie, la gravure sur acier, sur cuivre, sur pierre et sur bois, l’imagerie, la confection des cartes et des globes, se rapproclient de la typographie, les unes l’inscription des lettres et par le tirage, en meme temps que de l’art ou de la science par la composition et le dessin. Pour la lithographie et les gravures, iParis tient la tête, non-seulement en France mais en Europe ; metz et £pinai l’emportent pour le bas prix d’images, qui correspond malheureusement à la grossièreté du dessin et des textes '.
Ijibrairic.
Le nombre des libraires français dépasse 4,000. En 1866, il a été publié chez nous 13,883 ouvrages ; environ 35,000 lithographies, estampes, pièces de musique. Il est difficile d’évaluer avec exactitude la somme totale de cette production; mais en supposant, ce qui n’est pas, que chaque ouvrage soit tiré, en moyenne, à 3,000 exemplaires, on n’aurait qu’environ 40 millions de livres, d’imprimés, et ce n’est encore qu’un livre par an pour chaque citoyen. Il en faut bien davantage.
La librairie française exporte maintenant, année moyenne, pour près de 20 millions de francs. En 1861 l’exportation a été de 14,663,231 francs ; en 1862, de
< .1. Du val.
18,468,185; en 1863, de 19,118,730; en 1864, de 20,156,000; en 1865, de 19,197,000; en 1866 enfin, de 19,295,000 francs, somme dont voici le détail : livres en langues mortes ou étrangères, y compris les almanaclis, 1,928,729 francs; livres en langue française, 12,190,476; gravures et lithographies, 5,175,786; musique gravée 359,795; caries à jouer, 513,902 fr. h » La France peut rivaliser avec l’Allemagne pour la perfection des cartes et globes géographiques destinés, soit à reproduire, avec la plus entière précision, les formes, le relief môme de la terre, soit à vulgariser renseignement de la géographie
En dehors de Paris, Tours, Strasbourg et Moulins abordent les livides illusti’és avec un talent égal au luxe de l’édition. Dans les villes qui possèdent des Facultés de
droit, I>iJon^ Tiennes, Caen, Toulouse, Toitiers et Aix SC publient deS ouvrages juridiques, comme à Strasbourg et à Montpellier, poLir une cause pareille, des ouvrages de médecine. Les curiosités bibliographiques prennent faveur sous les presses de i.yon. i.e Kavre fait des livres pour les éditeurs et même pour les imprimeurs de l’Amérique du sud. Sous le couvert des traités internationaux qui garantissent la propriété littéraire, la librairie de notre pays expédie ses publications partout où la langue française est répandue parmi les classes aisées, sinon parmi le peuple. La presse périodique, celle des revues et des journaux, toujours l’accompagne : recueils à conserver ou feuilles éphémères, ces publications sont un des plus
* M. Paul Boiteau, Rapport sur les produits d’imprimerie et de librairie à V Exposition universelle de 1867.
* Voir sur ce sujet, l’intéressant rapport de M. O. de Watteville, qni révèle non-seulement une connaissance approfondie d’un sujet tout spécial, mais un esprit élevé et comprenant les vraies conditions de l’enseignement de la géographie.
puissants rayonnements de rcsprK français à travers le monde.
«L'illustration, sous toutes ses formes, les embellit de ses images les plus originales et les plus variées, exécutées souvent avec une habileté qui n’exclut pas le bon marché b »
Pour les instruments de précision destinés soit à renseignement des sciences, soit à leurs applications pratiques, l’industrie française jouit d’une renommée qu’elle justitîe par l’excellence de ses produits. « A la voix de maîtres habiles et de professeurs de l’Observatoire, s’est instituée toute une école d’ouvriers, ou plutôt d’artistes ou de savants, maniant les instruments et les
outils les plus délicats, qui ont à Paris un foyer de travail et de commerce, dont les exigences stimulent et récompensent leur activité. La province se contente de réussir dans quelques articles communs : l’Oise et le Jura font les lunettes; Saint-Mihiel et Ligny-sur-Meuse exécutent des instruments de matliématiques, qui, finis à Paris, disputent à la Suisse la supériorité qu’elle avait acquise pour les compas. Les mesures métriques se font îi Saint Claude avec une grande perfection. Le système métrique dans toutes ses branches, de p>lus en plus adopté par les peuples civilisés, est une source d’im- ])ortantes commandes pour l’industrie française des instruments de précision, à laquelle La télégraphie et toutes les nouvelles applications de l’électricité ouvrent une carrière nouvelle et illimitée. Les instruments à l’usage de la marine sont les seuls pour lesquels l’An-
* Jules Du val, Notreymjs.
gleterre conserve la supériorité, grâce à l’essor qu’y a pris la navigation, grâce aussi à ses lointaines colonies ; mais on fabrique à Paris des octants, des sextants et des cercles à réflexion qui ne îe cèdent en rien aux instruments anglais b »
Un éminent chirurgien décrit ainsi le caractère de l’industrie française en ce qui touche les instrum6u)ts de clnrurgie pour l’appréciation desquels il est souverîiinement compétent :
« A Londres, il n’y a pas d’ateliers proprement dits : les maisons les plus importantes n’ont qu’un très-petit nombre d’ouvriers, huit ou dix environ, et, dans plusieurs d’entre elles, ceux-ci ne sont occupés qu’à faire les réparations. Presque tous les instruments sont fournis par les manufactures de Slieftield (Angleterre) et de Nogent (France, Haute-Marne), ou confectionnés par les ouvriers en chambre adonnés à une spécialité, 2ie faisant par conséquent qu’un seul instrument et le reproduisant sans cesse de la meme manière et sans la moindre modification , En France, au contraire, dévastés ateliers réunissent un grand nombre de travailleurs surveillés et dirigés par le chef de la maison. C’est dans le meme établissement que sont fabriqués les instruments de toutes sortes qui composent l’arsenal chirurgical. Sans doute, chaque homme a son travail spécial ; mais il ne peut rester étranger à ce qui se passe autour de lui, et ce contact de tous les instants lui l’évèle certains perfectionnements, certaines manières de faire si l’on peut s’exprimer ainsi, qu’il ne tarde pas à s’approprier. Est-il besoin de dire que l’émulation, ce levier si puissant de l’activité iiumaine, vient encore sti muter la mise en jeu de toutes ses facultés ?
* Jules Diival.
Aussi voyons nous les maisons les plus considérables en Europe rechercher avec empressement les ouvriers formés à Paris.
A côté des avantages que nous venons de signaler, il en est encore un que l'on n’avait pas soupçonné, à savoir que les produits français, confectionnés avec des matières premières tirées de l’étranger, sont cependant d’un prix inférieur à celui des mêmes objets pris chez nos concurrents. Ainsi on i:>eut estimer qu’en moyenne les instruments français se paient 25 0/0 de moins que les instruments anglais, et, chose remarquable, le salaire de l'ouvrier, à Paiâs et à Londres, est à peu près le même.
Une extension considérable a été donnée à la fabrication dans un centre industriel éloigné de Paris, à KTogent (Haute-Marne). Dans cette localité, qui possède des ateliers importants, la main-d’œuvre, moins rétribuée, permet de livrer à des prix réduits un grand nombre d’instruments dont la fabrication ne présente que des difficultés de second ordre à la vérité, mais qui sont d’un usage extrêmement répandu, tels que ciseaux, pinces, tenettes, daviers. Les avantages offerts au commerce par ces établissements sont tels, que le marché anglais leur fait depuis plusieurs années de nombreuses com * mandes.
Outre la consommation locale, l’exportation se fait sur une grande échelle. Nos fabricants expédient leurs produits non-seulement sur le continent, mais dans toutes les parties de l’Amérique, en Australie, et jusqu’en Chine. La plupart des armées de terre et de mer sont pourvues de caisses réglementaires provenant des fabriques françaises L »
^ M. Nélaton, Rapport su7' la Chirurgie à V Exposition universelle de Londres en 1862.
lustrtimcnts «le imisi«iue.
On peut ranger parmi les instruments de précision les instruments de musique qui demandent une si grande perfection pour la justesse des sons. « La fabrication a pu se répandre loin même des capitales et des grandes villes, parce que la justesse de Toreille est la première aptitude de l’ouvrier, et que pour beaucoup de ces instruments, le bon mardié est une condition essentielle de la vente. La lutherie, qui les fabrique, obéit à des traditions locales qui laissent peu de marge à l’innovation : imiter les grands maîtres d’autrefois, est la première ambition pour les instruments qui ont été consacrés j)ar le temps ; mais le groupe des saxophones et des orgues atteste que l’avenir n’est pas fermé au génie inventif. Mirecourt et Taris soiit los premiers et presque les seuls centres de grande et habile fabrication de la lutherie; on cite néanmoins encore Marseille pour les pianos, Strasbourg et i.yoii pour les clariiiettes. Les pianos de Paris font danser les salons du monde entier, et ses orgues accompagnent les chants et les prières des cathédrales françaises L
l*liotograpl»ie.
La 'photographie', une des merveilles de notre siècle, si fécond en merveilles, s’exerce principalement à Taris, centre de son activité et foyer de ses rapides progrès. Toutefois le caractère de cette industrie, qui tient à la fois de la science et de l’art et qui exige peu de frais d’installation, lui a permis de se développer dans toutes les villes, meme les plus Immbles, et de faire bénéücier do ses avantages toutes les familles désireuses de possé-
Jules Uuval.
(1er l’image des êtres qui leur sont cliers. La pliotographie est une industrie digne d’être universelle et qui, malgré les brillants résultats déjà obtenus pour la fixité, la netteté et même la coloration des images, en est encore, pour ainsi dire, à ses débuts.
BEÆUX-ÆRTS. — MUSÉES
j\ rcliitectuare.
Dans un livre où l’on énumère toutes les richesses de la France on ne saurait oublier les beaux-arts, qui lui valent tant de gloire et (pd sont par conséquent une de ses plus précieuses richesses.
L’arcliitecture a couvert notre pays de monuments qui le décorent et nous servent de modèles. Sans parler des ruines romaines qui abondent dans beaucoup de localifés et qui sont souvent imposantes et magnifiques, comme à Nîmes (les arènes, la Maison carrée), comme le Pont du Gard, comme les arènes d’Arles, les arcs de triomphe d’Orange, les Tliermes de Paris; sans parler de l’arcihitecture primitive des Celtes qui ont hérissé la Bretagne de blocs grossiers mais gigantesques, nous nous arrêterons seulement aux monuments par les(|uels nos pères attestaient au moyen âge leur puissance militaire et leur toi religieuse, et à la Renaissance leur goût artistique et leur amour du beau.
* Nous avons réuni le n“ 17 du programme au n" 16, parce qn’il nous j»araissait rentrer trop [)eu dans l’esprit (]ui aurait dû présider à la rédaction de ces programmes et amenait une répétiiion inutile do matières déjà étudiées dans le couis d’histoire et les autres parties du cours de géographie.
I La toi religieuse a produit, au moyeu âge, ces cathé- P clrales gigautesques qui dominent et ornent la plupart
II de nos grandes et de nos plus vieilles cités : la catliédrale de Paris, Notre-Dame, majestueuse et sévère; puis
j les cathédrales de Rouen, d’Amiens dont la nef est si |i‘ admirée ; de Beauvais, dont le chœur est très-renommé; i de Reims, dont le portail est si splendide; de Sens, le I plus antique modèle peut-être de l’architecture ogivale;
I de Chartres, aux clochers élancés ; de Strasbourg dont
ile vaisseau est immense et dont la flèche hardie atteint la I hauteur de la plus grande pyramide d’Égypte ; puis les cathédrales, encore remarquables, de Bourges, de I Troyes, de Meaux, de Noyon, d’Évreux, de Goutances,
|‘ de Bayeux, de Tours, d’Auxerre, de Metz, d’Autun,
1; d’Albi, de Rhodez, d’Auch, de Poitiers; la Sainte-Gha- I pelle du Palais-de-Justice, à Paris, ce chef-d’œuvre de ïi délicatesse hardie; l’église Saint-Ouen, à Ptouen; les I abbayes de Jumièges et de Saiut-Wandrille (Seine-Infé- ^ rieure); l’abbaye du Mont Saint-Michel (Manche); l’église de Brou, à Bourg (Ain); 1 ^ ^ T tvSt^îs des ^
! Gluny et de Giteaux ; l’église de Saint-Maximin (Var);
(; l’abbaye de Moissac, et une foule d’autres qu’il serait ! trop long d’énumérer.
. Les châteaux du moyen âge qui faisaient l’orgueil des j; seigneurs, sont détruits pour la plupart, mais il en reste, en beaucoup d’endroits, des ruines importantes qui nous étonnent et qui semblent révéler dans ces générations une force et une taille supérieures aux nôtres. A la Renaissance, les châteaux devinrent moins lourds et s’ouvrirent à la fantaisie, h l’élégance, à tous les gracieux caprices des artistes.
Parmi les châteaux les plus célèbres de la France, dont la liste aussi serait trop longue, nous ne nommerons que le Louvre et les Tuileries qu’on a mis plus de
trois siècles à achever et qui présentent dans un ensemble majestueux, des styles trop différents et des beautés bien inégales; le château de Vincennes, type de rancienne architecture militaire; V Hâtel-de -Ville de Paris, dont la façade surtout est remarquable ; le château de Fontainebleau^ vaste amas de châteaux divers qu’ont surtout décorés les artistes de François I®*" et de Henri IV ; les châteaux de Saint- Germain, de Versailles, cette création orgueilleuse de Louis XIV, palais qui semblerait plus grand et plus beau s’il visait moins au grandiose; dans le département de l’Oise, le château de Pierrefonds, près de Compiègne, aujourd’hui admirablement restauré, est le type des châteaux anciens à la fois élégants, majestueux et forts; le château d’ Anet (Eurc-et-Loire).
En Touraine, en Berry, les châteaux se succèdent, car la royauté aima longtemps les bords de la molle Loire, et se plut à les embellir ou à les faire embellir par les seigneurs qui y élevèrent à l’envi de merveilleuses constructions. Là, on admire Chambord, un des prodiges de la Renaissance, les châteaux de Blois, de Chaumont-sur- Loire , iV Azay-le-lUdeau , (V Amboise , de Chenonceaux, de Chinon, de Loches, de Valençay, etc., etc.
Depuis le dix-se])tième siècle, l’architecture s’est surtout exercée sur les édifices civils et militaires : à Pai is,
Y hôtel des Invalides , Y Observatoire , le palais des Quatre -Nations, aujourd’hui Y Institut ; au xvii® siècle,
Y Ecole militaire, la Halle au blé, le Collège de France; au xviii®, avec le Panthéon et Saint- Sulpice, édifices religieux; au xix®, la colonne Vendôme, la colonne de Juillet, Y Arc de Triomphe du Carrousel et celui de \ Étoile, etc. Sous Napoléon III, Paris a été presque eiiticrement reconstruit; des rues monumentales, des i.)Oidevai‘ds, se soûl ouverts, les anciens édifices ont été
restaurés, de nouveaux oui été reconstruits, églises, théâtres, casernes, etc.
Il faudrait encore une fois refaire le tour de la France pour signaler tous les monuments et édifices élevés depuis plusieurs siècles; la place nous manque pour faire ce voyage qui sortirait trop du c idre de ce livre consacré à l’industrie et non aux beaux-arts,
SSusées.
L’École des beaux-arts, située à Paris, forme à la fois des peintres, des sculpteurs et des architectes : les élèves qui remportent les premiers prix vont à Rome compléter leurs études au milieu des chefs-d’œuvre dont cette ville abonde.
Les musées ne sont pas seulement des ornements et des théâtres de plaisirs délicats offerts au public : ils sont ouverts à l’étude et fréquentés par beaucoup d’artistes.
Le plus important et le plus riclie de tous les musées de France est le musée du Louvre, qui, à ses précieuses galeries de peintures et de sculptures, réunit des collections d’archéologie, de marine, etc. Cet établissement, ainsi que le musée de Versailles, affecté aux tableaux de notre histoire militaire et celui du palais du Luxembourg, spécialement affecté aux œuvres des artistes vivants, fait partie de la dotation de la couronne et se trouve dans les attributions du ministre delà maison de l’Empereur. Un directeur général des musées impériaux est chargé de la conservation de tous les objets d’art placés dans les musées et dans ceux des résidences impériales. Il existe encore à Paris un musée intéressant au point de vue historique, c’est le musée de l’hôtel de Gluny et du palais des Thermes formé originairement de la collection
de M. Du Sornmerard et acheté par TÉtat en vertu de la loi du 24 juillet 1843. Ce musée contient une collection curieuse des principaux artistes du moyen-âge.
Les départements possèdent aussi des musées plus ou moins riches, parmi lesquels on peut citer ceux de Lyon, Bordeaux, Nantes, Valenciennes, Nancy, Agen, Dijon, Clermont, etc. Ils sont entretenus aux trais des villes avec ou sans subvention des départements, ils s'augmentent par les œuvres d'art qui leur sont envoyées par le gouvernement L
< M. Mau rice B!ock, Statistique de la France.
RÉSU M É G K N F RAT..
LE MIDI. — LA VALLÉE DU RHONE
Y^yon.
Gomme on a déjà pu s’en apercevoir, rindustrie est loin d’être également répartie sur toute la surface du
< Les programmes nous ont forcé à hacher, pour ainsi dire, la France, autant de fois qu’il y a d’industries diverses, et à recommencer sans cesse les mêmes promenades dans les départements, au grand préjudice de la clarté. Nous avons fait tous nos efforts pour ne pas tomber dans la confusion que produit évidemment un tel système de description d’un pays. Aussi, pour y remédier autant que possible, avonsnous cru devoir, en ce chapitre, résumer et reproduire la physionomie entière de chaque région; c’est en suivant les régions que le programme aurait dû classer les industries ; cela n’aurait pas empêché de faire des énumérations complètes pour ce qui, dans une industrie, débordait les limites de la région principale. On nous a imposé des classifications et des catalogues, lorsque nous aurions voulu pouvoir faire des tableaux. Au moins, essayons-nous, pour satisfaire notre raison et les élèves, l’esquisse d’un tableau général.
sol français. Le Midi est, sous ce rapport, beaucoup moins bien partagé que le Nord, et il existe entre ces deux grandes divisions de la France une différence considérable.
Le Midi cependant, en dehors de certaines industries dispersées, a quelques régions éminemment industrielles, surtout dans le bassin du Rhône. Le long de ce fleuve, le long de la chaîne des Gévennes qui le côtoie, fleurissent plusieurs industries dont quelques-unes n’ont leur siège que là et qui donnent à cette contrée un caractère original.
C’est Lyon d’abord, au confluent de la Saône et du Rhône, et sa belle industrie des soieries sur laquelle nous avons donné assez de détails pour qu’il soit inutile d’y revenir. La population ouvrière de Lyon, si nombreuse, a souvent causé de graves embarras aux gouvernements. Des émeutes terribles ont ensanglanté les rues de cette ville, en 1832 et en 1834, émeutes provoquées par la redoutable question des rapports entre le travail et le capital. Et cependant il serait impossible de signaler dans toute la France industrielle une autre population qui sache aussi bien, quand les crises économiques viennent paralyser le travail, se résigner et soLilfrir. Chose étonnante, ce n’est jamais dans ces moments-là qu’ont éclaté les insurrections. Et pourtant, combien les soubresauts sont fréquents et rudes dans cette somptueuse industrie! De loin, nous n’entendons parler que des grandes secousses qui marquent plus ou moins dans l’histoire industrielle ; mais nous ignorons ces chômages intimes, passagers, qui viennent à tout moment jeter de nombreuses familles dans la gêne la plus rigoureuse. On s’impose alors les plus dures privations, on s’endette ; nul toutefois ne songe qu’il soit du quelque chose à celui qui manque de travail.
Les ouvriers lyonnais ont, du rosie, des habitudes extrêmement laborieuses. Les journées sont d’une longueur parfois démesurée. Dans ces ateliers domestiques, que n’atteint pas la loi sur les douze heures, on se met à son métier à cinq ou six heures du matin, suivant la saison et Factivité^ des affaires, quelquefois un peu plus tôt, et on ne le quitte pas toujours à dix ou onze heures du soir *.
Kàsi SSégion de
Après Lyon, on rencontre la région industrielle de Saint-Étienne qui a beaucoup d’analogie avec les régions du nord et qui égale les plus actives.
Au milieu des montagnes du Forez, dont la base sépare le bassin du Rhône de celui de la Loire, s’étend, à partir des environs de Givors, à travers Rive-de-Gier et Saint-Ghamond jusqu’au-delà de Saint-Étienne, une succession de vallées plus ou moins profondes, sillonnées par des torrents, tantôt nues et arides, tantôt fécondes et verdoyantes, où l’industrie possède un magnilique domaine. Les ouvriers qui habitent cette région, forment un groupe isolé dont la physionomie s’encadre d’une façon fort originale entre les sommets de leurs mon-
* A. Audiganne, Les populations ouvrières — C’est à cet excellent livre que nous avons, avec l’autorisation de l’auteur, emprunté les principaux traits et la plupart des pages de ce chapitre qui n’aura de valeur que parce qu’il repose sur un ouvrage écrit par un homme réellement compétent, tout entier dévoué aux intérêts de l’industrie, ayiuil vu tout de ses yeux et uniquement occupé de la grande question du travail. M. Audiganne n’est pas seulement un esjmit scientilique, c’est aussi un esprit littéraire, i! revêt d’une forme charmante les détails arides de l’économie politique (on va s’en a{>crcevoir), et ses livres, déjà si appréciés, méritent de devenir populaires.
tagiies. Les uns tissent les rubans de tout genre dont les Ilots étincelants vont ensuite inonder le monde; d’autres, à demi nus près des brasiers ardents, travaillent le fer rougi ou le verre en fusion ; enfin les autres sont voués à l’extraction delà bouille, et ont pour ateliers les profondeurs mêmes de la terre. Prise en bloc, en comptant les rubaniers disséminés dans les montagnes et dont Saint- Étienne est la métropole, la population laborieuse de ce district ne saurait être évaluée à moins de cent cinquante mille individus.
La contrée qu’occupe le groupe des ouvriers de la Loire est traversée par le chemin de fer de Lyon à Saint-Étienne, qui a donné une si vive impulsion à l'industrie de ce pays. Après avoir longé le Rhône jusqu’à Givors, onmontepar unepentc ininterrompueau sommet de la chaîne du Forez ; sur un court espace de quatre lieues, entre Rive-de-Gier et Saint-Étienne, la différence du niveau est d’environ 1,000 pieds. On s’élève de la vallée du torrent du Gier qui se jette dans le Rhône, à celle d’un des affluents du Gier, le Sanon, et puis à la vallée de l’impétueux ruisseau le Furens, qui, après avoir traversé Saint-Étienne, où ses débordements ont plus d’une fois causé de grands désastres, va se précipiter dans la Loire. Le chemin de fer se déploie au milieu d’un nuage d’épaisse fumée s’échappant sans relâche des usines dont la contrée est couverte. Tantôt les rails perchés sur la cime d’un coteau dominent des fourneaux embrasés, construits dans le bas de la vallée; tantôt s’enfonçant sous la montagne, par exemple sous le tunnel de Terre-Noire, ils atteignent presque aux régions que peuple la noire armée des mineurs.
La cité de BLive-de-Grîer, qui marque le commencement de cette ruche laborieuse échafaudée le long des montagnes, est exclusivement industrielle. Dans cette
ville d’ouvriers, tous les hommes, riches ou non, travaillent de leurs mains : pas de bourgeoisie, pas de classes ayant des loisirs. On n’a pas besoin d’entrer à Rive-de*Gier pour y reconnaître la patrie du travail : la ville est enveloppée d’un nuage de fumée qui s’aperçoit des hauteurs voisines et laisse à peine entrevoir le faîte des cheminées. Les ouvriers sont groupés dans des ateliers de différentes natures : des fabriques d’acier, des forges, des verreries produisant des verres de toute sorte, principalement des bouteilles et des verres à vitre.
En se rendant de Rive-de-Gier à Saint-Gliamond, à dix kilomètres plus haut dans la montagne, on longe une suite d’usines : la belle fabrique d’acier ô.' Assailly, les forges de VHorme et de nombreux fours à coke brûlant en plein air. A Saint- Chamond, le bruit diminue, le ciel s’éclaircit ; on sent que dans cette ville, où des vestiges de monuments romains rappellent une certaine splendeur évanouie à travers les siècles, le sol est moins profondément imprégné de l’esprit industriel. Saint- Chamond s’est laissé ravir à peu près complètement la fabrication des rubans. Elle compte toutefois plusieurs fabricants d’une hautehabileté, et elle règneencore en souveraine sur l’industrie des lacets qui occupe de 8,000 à 10,000 métiers mis, la plupart, en mouvement par des appareils hydrauliques et exclusivement surveillés par des femmes. Plusieurs établissements pour le moulinage de la soie ne renferment également que des femmes. La clouterie à la main et un petit nombre d’usines à vapeur, existant dans cette localité, emploient seules des hommes. Dans une usine on fabrique pour les voitures de chemins de fer, à l’aide d’un procédé nouveau et rapide, des bandages de roues qui sortent (lu laminoir ronds et soudés ; toutefois cette usine
n’est qu’une dépendance immédiate de Rive-de-Gier.
Au-dessus de Saint-Ghamond, on traverse un pays fortement accidenté, mais où rien ne rappelle, jusqu’à ce qu’on ait atteint les forges de Terre- Noire^ le mouvement de la région intérieure. Située au fond d’une gorge pittoresque, l’usine de Terre-Noire fait vivre une population de 1,800 individus. La fabrique a créé tout ce qui existe autour d’elle ; un village est pour ainsi dire sorti de terre dans ce lieu sauvage, qui semblait voué à une perpétuelle immobilité.
Quand on monte jusqu’au plateau sur lequel est située Saint-Étienne, SOUS un cicl froid et neigeux, on croirait au premier abord qu’elle est condamnée par sa position à un éternel isolement. Mais elle a été mise en rapide communication avec deux grandes voies fluviales qui lui permettent de diriger ses produits soit vers l’Océan, soit vers la Méditerranée. C’est que la Providence avait enfoui sous les montagnes de cette région une matière qui vivifie l’industrie moderne, et que cette matière nécessite d’immenses moyens de transport. Le voisinage de la houille profita d’abord à diverses fabrications de Saint-Étienne, telles que la quincaillerie et la fabrique d’armes qui date du règne de François et qui comprend, en dehors d’un bel établissement placé sous la direction de l’État, un grand nombre de petits ateliers particuliers. La plus importante des industries stéphanoises, celle des rubans, tire elle-même un avantage de la richesse minérale du pays ; elle lui doit la facilité des communications créées pour le transport de la houille. La rubanerie du Forez a le monde entier pour marché, et, bien qu’elle rencontre aujourd’hui au-dehors, notamment à Zurich en Suisse, une concurrence redoutable pour certains articles, bien qu’on lui ait enlevé quelques-uns de ses plus habiles
ouvriers, elle reste toujours iiicoinparabtenient supérieure à ses jalouses rivales pour le bon goût et pour rélégance des produits.
L’exploitation des houillères de la Loire, et par suite le travail qui en résulte pour la population, se trouvent assurés par la diversité et la qualité tout à fait supérieure des produits. On rencontre à Saint-Étienne les charbons de forge les plus renommés du monde. Une concession du même district, celle de la Ilicamarie renferme des bouilles à gaz, c’est-à-dire des houilles riches en principes volatils, et très-recherchées pour les usines d’éclairage soit de Lyon, soit des villes du midi. La variété a];)peîée charbon de grille, qui convient au foyer des cliaudières à vapeur et aux usages domestiques abonde particulièrement dans le rayon de Rive-de-Gier.
La valeur des produits annuels de l’industrie extractive dans la Loire n’est pas loin aujourd’hui de 20 millions. Ce chiffre forme à peu près le sixième de la production totale du district industriel de Saint- Étienne, estimée à 110 ou 120 millions, dont 55 ou 60 reviennent à la rubanerle et à la passementerie, et 40 ou 43 aux industries du fer et aux verreries.
La vie industrielles des ouvriers, c’est-à-dire le régime du travail, doit varier profondément entre des industries aussi différentes,. Dans la rubanerie de Saint- Étienne, rorganisation des ateliers ressemble en général à celle des ateliers lyonnais. L’ouvrier possesseur de métiers travaille chez lui, soit seul, soit avec ni ou plusieuis compagriors et rec-oit d' fabricant les matières premières à mettre en œuvre. Il faut pourtant excepter de cette règle la fabrication des rubans de velours dans laquelle les uégociants-manufacturiers sont, en général, propriétaires des métiers qu’ils pla-
lo.
cent, par groupes de six à dix, sous les ordres d’iui 1 contre-maître. i
Le régime de l’industrie métallurgique de Saint- ' Étienne se rapproclie, du moins sous un rapport, de t| l’organisation de la rubanerie : tous les ouvriers de la 'j quincaillerie et presque tous ceux de l’armurerie tra- , vaillent à leur domicile et avec des instruments qui leur appartiennent; les matières qu’ils emploient sont en outre achetées par eux.
Le labeur du charbonnier, qui paraît d’un ordre si intérieur quand on l’eiivisage seulement en lui-même, prend une place éminente sur l’échelle des travaux industriels dès qu’on le regarde du point de vue des i services qu’il rend à la société. Ges troglodytes, dont le visage noirci ne rappelle plus qu’imparfaitement la face humaine, sont les agents de la production universelle. Agriculteur d’un genre singulier, le mineur déchire la terre non pour la féconder, mais pour lui arracher le principal aliment de l’industrie moderne : au-dessous de nos riantes prairies et de nos champs verdoyants, il récolte des moissons là où les mains de l’homme n’ont rien semé; mais il ne peut pas porter ses regards vers le ürmament, il touche son ciel avec la main, parfois même il lui est impossible de se dresser >dc toute sa hauteur, et il a plus réellement qu’Atlas la terre sur ses épaules. Point de lumière autour de lui; son soleil consiste dans la petite lampe attachée à son ciiapeau, et dont la lueur blafarde lui fait mieux sentir l'obscurité où il est plongé. Les charbonniers passent au moins douze heures par jour sous terre : ils emportent leur nourriture. Menacés à tout moment, tantôt par un soudain éboulement des terres, tantôt par le choc de quelque appareil inaperçu, tantôt par la subite atteinte de cet ennemi perfide qu’ils appellent tout
simplement le grisou., ils s’accoutument bientôt néan-
moins à leur existence, au point de ne pouvoir plus guère, au bout d’un certain temps, reprendre le travail en plein soleil.
5jC8 Céveimes. ÏLt» Hjaiig:u.cfloc et la B*rovence.
La cil aine des Gévennes, qui compte à peu près 400 kilomètres de longueur et traverse huit ou dix départements, s’en va toucher aux Vosges du côté du nord et se relie par le sud au gigantesque rideau des Pyrénées. Elle se divise en quelques larges massifs d’une hauteur fort inégale. La partie de ces montagnes située dans le nord du département du Gard et dans le sud du département de l’Ardèche porte le nom de Cévennes propres ; là même commence un autre réseau, dont chaque sommet reçoit un nom distinct, et qui, après s’être incliné vers Nîmes, déborde un peu sur les départements de l’Aveyron et de l’Hérault, Cette région, où la nature a multiplié les sites pittoresques, où des collines et des vallons d’une fertilité inouïe sont dominés par des plateaux d’une attristante aridité, est le siège du premier groupe d’ouvriers languedociens. La masse de la population y est employée soit à des travaux exclusivement manufacturiers, soit à la production et aux premières préparations de la soie. Nîmes sur la lisière du sud, Alais et Aubenas vers le nord , le Vigan au centre, Ganges du côté de l’ouest, et vingt autres localités disséminées çà et là, non-seulement dans le Gard, mais aussi sur les confins des départements de l’Ardèche et de l’Hérault, s’y partagent ces deux branches du travail industriel. Nous devons citer Joyeuse, Barjac, Uzès, Bagnols, Anduze, Saint-Jeaii-du-Gard, Valieraugue, Sauve, Saint- Hyppolyte
RTîmes, qui, eutrc toutes les autres villes de ce district, représente avec un éclat incomparable la production manutactui iere, est bâtie sur le revers de se^^t collines 1 ecevant, comme d autres parties analopjues du sol languedocien, le nom de Garrigues, et dont les sommets la dominent au nord-ouest, tandis que la vallée du Vistre s’étend à perte de vue à l’est et au midi.
Sur une population de 50,000 âmes, le travail industriel fait vivre dans cette ville environ 25,000 individus, sans parler des familles qu’il occupe dans les campagnes. La fabrique met en œuvre toutes les matières textiles, saut le lin et le chanvre; la soie, la laine et le coton entrent dans ses châles brochés ou imprimés, dans ses étoffes mélangées, dans ses tapis, scs lacets, ses articles de bonneterie, ses foulards et cravates.
Dans les autres cités manufacturières du groupe des Cévennes,les ouvriers de l’industrie textile ne pratiquent que la bonneterie, <à l’exception de la petite ville de SommJères, OÙ SC trouvent plusicurs filatures de laine. Les bonnetiers du vigan, dans le Gard, et ceux de Gange», dans l’Hérault, qui ont considérablement accru leurs opérations depuis quelques années, sont renommés pour le bon marché de leurs produits. Au besoin cependant on y sait attaquer aussi les articles de luxe, surtout fl Ganges, où les broderies et les dessins à jour s’exécutent avec une finesse merveilleuse.
Sur un des points de la meme contrée, les ouvriers des grandes usines d’AJaî» et ceux des houillères de la Grand’Combe acp-ompl isscut uiie tâchc d’uii Ordre tout différent. Le chemin de fer qui conduit chez eux, part de Nîmes et monte a abord pendant 10 kilomètres à travers un pajs aiide et triste; mais ensuite, à mesure qu’on descend vers le village de Ners, où se réunissent les deux torrents qui portent le nom de Gardon, \g Gardon
cl* A lai. s et le Gardon cVAnduze, la campagne prend un aspect de plus en plus frais et vivant. Des mûriers alignés symétriquement dans les champs charment les yeux par Téclat de leur feuillage. La ville d’Alais est assise entre des coteaux chargés d’arbres jusqu’au faîte, au sein d’un vallon qui ressemble à une corbeille de verdure. Une ligne de quais magnifiques, dont la base, durant l’été, est à peine baignée par des eaux rares et inoffensives , garantit la cité contre les débordements périodiques et terribles du Gardon. vSingulière circonstance î au milieu de ces collines boisées, l’industrie manque d’eau pour entretenir des moteurs hydrauliques. Dans les hauts-fourneaux et les forges d’Alais, on n’a pour ressource qu’un réservoir alimenté par une pompe aboutissant au Gardon, et tous les appareils sont exclusivement mus par la vapeur. Établies dans un site enchanteur, dont les aspects doux et calmes sembleraient mieux convenir aux loisirs champêtres qu’aux travaux d’une bruyante industrie, ces usines possèdent l’avantage trop rare en France d’avoir à peu de distance le minerai et la houille.
L’industrie métallurgique, avec les sept ou huit cents individus qu’elle emploie, occasionne un mouvement d’affaires dont profite toute la population du pays. Il faut en dire autant, à plus forte raison, des mines de la Grand’ Combe, situées à 13 kilomètres d’Alais, et qui occupent environ trois mille individus, dont le travail ressemble à celui des charbonniers de la Loire.
La seconde branche de la famille laborieuse du groupe des Gévennes, est vouée à la production de la soie. Les ouvriers de cette deuxième catégorie se rattachent de tous côtés à la vie agricole ou pastorale ; la campagne n’est plus pour eux seulement un objet de distraction. Tandis qu’il y a dans Nîmes une population
manufacturière qui aime les champs, ici les masses, lors même qu’elles s’adonnent à des occupations vraiment industrielles, conservent les caractères d’une population agricole. Les magnaneries empruntent à l’agriculture des travailleurs que les occupations rurales retiennent bien plus longtemps que la rapide éducation du ver à soie. Le personnel des ateliers de moulinage, qui forme la partie la plus industrielle de cette population, est par ses relations mêmes, constamment ramené au souvenir de la vie champêtre.
Dans les départements de l’Hérault et du Tarn, on remarque deux groupes principaux : l’un est fixé au milieu des montagnes de l’Hérault, et l’autre dans la Montagne-Noire, sur les confins des départements du Tarn et de l’Aude. La plus grande partie des ouvriers de ce vaste district sont enrôlés dans trois villes manufacturières où règne une activité plus ou moins remarquable I I«odève et Bédarieux dauS l’Hérault, Mazamet dans le Tarn. Quoique le travail y porte sur une même matière première, la laine, chacune de ces cités possède une physionomie tranchée, soitsousle rapport des applications industrielles, soit sous celui des mœurs.
Dans la partie du territoire languedocien où nous sommes en ce moment, il n’y a qu’un fort petit nombre d’ouvriers enrc>lés au service d’industiâes autres que l’industrie de la laine, et encore moins qui offrent une physionomie particulière. La production de la soie y occupe bien dans quelques districts un certain nombre de bras, mais la situation, sous ce rappf)rt, ne diffère pas de celle que nous avons observée dans les Gévennes. Le Tarn a des papeteries mécaniques; mais la fabrication y est restreinte, et un petit nombre de mains suffisent aux besoins. Le département de l’Aveyron nous présente les travailleurs de son bassin
liouiller et ceux des grands établissements métallurgiques de i>ecazevilie et d’Aubin OÙ plusieurs milliers d’ouvriers sont employés, mais nous venons d’étudier des conditions analogues dans les exploitations de la Loire. Disons pourtant que sur un autre point de la région du midi, dans l’Hérault, le bassin liouiller de Oraissessac, est très-important. Il se trouve dans ces montagnes, beaucoup d’autres richesses minérales qui sont ou imparfaitement exploitées ou absolument négligées. On pourrait citer à côté des houillères de Graissessac, la concession des minerais de fer de Notre-Dame-de- Maurias, près de Saint-^ons ; le beau gite de Gourniou entre Lodève et Bédarieux; les mines de cuivre des environs de Lunas. Il avait été ouvert, auprès de Lodève, à une époque reculée, des mines de plomb et de cuivre argentifère, dont les traces sont visitées par les curieux.
Dans la ville maritime de Cette qu’un chemin de fer rattache, depuis longtemps déjà, au réseau du midi, outre 500 ouvriers travaillant le fer dans un grand atelier de constructions mécaniques, 3,000 environ sont employés de près ou de loin à la fabrication des vins de liqueur qui s’opère ici, comme on sait, dans les plus grandes proportions et par des procédés véritablement industriels.
La garcuice est aujourd’hui la principale source de richesse que possède Avignon et le département de Vaucluse. La production dans les années ordinaires ne s’en élève pas en moyenne à moins de 25 millions de francs. La soie, dont la production occupait naguère le premier rang dans les richesses de Vaucluse, n’arrive qu’au chiffre de 18 millions de francs. On fabrique encore à Avignon des étoffes de soie, mais cette industrie, célèbre avant 1789, est en pleine décadence. Après avoir essayé de se relever durant les premières années
de la Restauration, elle s’est heurtée contre la concurrence de la cité lyonnaise, et le nombre de ses métiers est tombé rapidement, depuis 1825, de 8,000 à un millier tout au plus.
Les manufactures de garance sont en activité durant sept à huit mois chaque année, à partir de la mioctobre. Les travailleurs qu’elles emploient, elles les empruntent à l’agriculture; mais ce ne sont pas d’ordinaire les cultivateurs des plaines qui suivent leurs produits jusque dans les fabriques; comme iis répugnent à ce dur travail, on est obligé d’aller dans les montagnes cliercher des ouvriers qui consentent à quitter l’iiiver leurs régions glacées, sauf à y remonter au temps de la moisson. Les ateliers marchent jour et nuit; la tâche nocturne de chaque homme revient deux ou trois fois par semaine. Les ouvriers logent ou plutôt campentdans les l‘abri(jues, où ils sont toujours à la disposition de leurs cliefs. Ils gagnent en movenne une somme de 70 à
80 francs par mois, sur laquelle la moitié suffit à leurs besoins.
Les ouvriers employés dans les fabriques d’huile d’olive reçoivent, comme ceux de garance, la matière première des mains des cultivateurs du pays. Les oliviers croissent sur presque tous les points de la Provence, tantôt petits et rabougris, comme aux environs d’Aix, où ils sont fréquemment atteints par les gelées, tantôt élevés et toulîtis comme dans les tièdes campagnes de Toulon et de Grasse. G’est à Aix, nous l’avons dit^ qu’on obtient les produits les plus renommés.
Les liuileries ne fonctionnent qu’une partie de l’année, à dater du mois de novembre. La durée de la campagne, qui dépend de l’abondance des récoltes, se prolonge en certains districts six ou sept mois. A Aix, elle ne dépasse jamais 40 ou 50 jours. Ces ateliers, une fois
ouverts, n’interrompent plus leur marche : les ouvriers y sont partagés en deux relais qui se relèvent de trois Iicures en trois heures, mode vicieux de diviser le temps qu’il est désirable de voir changer. On n’éprouve point dans les huileries, comme dans les fabriques de garance, l’incommodité de la chaleur et de la poussière; mais les vêtements des travailleurs et les travailleurs euxmêmes sont constamment imprégnés d’huile.
Vient enfin, pour ne nous en tenir qu aux grands traits, la cité marseillaise dont l’activité ne se borne pas au commerce et à la riche industrie des savons. Les raffineries de sucre forment, à Marseille, des agglomérations plus nombreuses que les tabriques de savon. Puis on remarque les ateliers de construction mécanique qui occupent au moins 3,000 ouvriers : il faut citer aussi les tanneries. Toulon ne possède guere que les industiies se rattachant à la marine.
LE SUD-OUEST ET LE CENTUE
ISorclcaux.
Dans le sud-ouest et le centre de la France, l’industrie ne domine que sur un petit nombre de points. Dans la zone du sud-ouest, on remarque deux mouvements. La sylviculture conquiert chaque jour un domaine nouveau et prépare une nouvelle source de richesse dans les landes de Gascogne restées si longtemps improductives. D’une autre part, l’industrie manufacturière s implante sur des points de la contrée où l’agriculture et le commerce sollicitaient seuls naguère encore toutes les activités.
A Bordeaux, le travail industriel devait frayer sa voie entre deux éléments qui paraissent devoir gêner son essor, l’élément commercial et l’élément viticole. La vigne et ses produits offrent aux bras un emploi certain, et une fois la part faite aux mauvaises années, dont la moyenne n’écliapf^e pas au calcul, elle procure des ressources assurées. Or, il n’y a rien qui soit moins propre à favoriser l’effort que le fait de posséder des ressources certaines.
Bordeaux néanmoins possède, à l’heure qu’il est, des industries très-variées. Outre des chantiers de constructions navales, dont quelques-uns jouissent d’une innommée européenne, et qui, avec les établissements concernant l’armement des navires, n’emploient pas moins de 3,000 ouvriers, le clief-lieu de la Gironde offre aux regards un assez grand nombre d’usines qui relèvent directement de l’industrie manufacturière. Ces usines mettent en œuvre, soit les métaux, soit le bois, soit des matières textiles, soit des substances françaises ou exotiques fournies par l’agriculture. La manipulation des \'ins, dont la valeur annuelle en temps ordinaire est estimée, dans la Gironde, de 60 à 70 millions de francs, on a des distilleries et des fabriques de liqueurs renommées, des huileries, des minoteries à vapeur dans l’une desquelles les appareils sont poussés à la dernière perfection, des usines à vapeur pour le décorticage du riz, des fabriques de biscuits pour la marine, des chocolateries qui traitent par année, près de 600,000 kilog. de cacao, d’une valeur d’environ 1 million de francs. On trouve encore dans la même ville une vingtaine de raffineries de sucre qui sont munies d’appareils à vapeur, et qui manipulent annuellement environ 20 millions de kilog. de sucre brut par des procédés divers ; enfin des fabriques de conserves alimentaires pour la préparation des viandes, des légu-
mes et des fruits, destinés soit à la marine de l’État, soit à la marine marchande, soit aussi pour une certaine part à la consommation intérieure. Cette dernière industrie, née des récents progrès des sciences physiques, est exercée aujourd’hui dans des conditions tout à fait manufacturières.
Les ateliers qui mettent en œuvre les matières textiles consistent d’abord dans deux fabriques de tapis d’une importance inégale, mais qui, rune et l’autre, embrassent la filature, la teinture et le tissage de la laine. La confection des vêtements pour l’exportation y a une importance beaucoup plus grande. A cette industrie on peut rattacher les manufactures de chapeaux et des fabriques de chaussures en cuir qui expoident également une partie notable de leurs produits. — Les ateliers où l’on attaque le bois comprennent des scieries mécaniques et des fabriques de meubles. L’ébénisterie bordelaise est une création dont le point de départ remonte à peine à une trentaine d’années; aujourd’hui on estime à 3 millions de francs la valeur annuelle de ses produits, qui nécessitent le concours de près de 2,000 ouvriers, et qui se vendent soit dans les départements du midi, soit en Amérique. Si nous rattachons la céramique à l’ameublement, il faut noter à Bordeaux une importante fabrique de faïence fine et commune et de porcelaine dure qui est une des mieux outillées de France, et où la cuisson de la porcelaine s’effectue tout entière à la houille.
Les usines métallurgiques sont une des formes les plus curieuses du travail dans le chef-lieu du département de la Gironde, parce qu’elles paraissaient peu s’adapter aux habitudes de ce pays. On cite les fonderies de fer pour moulage de seconde fusion ; les fonderies de cuivre, une dizaine de forges travaillent pour la ma-
rine et occupent environ 200 ouvriers ; quelques ateliers de chaudronnerie; eiilîn cinq ou six ateliers de construction de machines d’où sortent des machines à vapeur et des machines-outils. Ges détails suffisent pour attester l’activité du mouvement industriel qui ne semble qu’à son début.
Dans les départements voisins de celui de la Gironde, deux villes sont le siège d’industries spéciales BTîort et Angouiême. A BTiort, la ganterie de peau n’occupe pas moins de mille à douze cent personnes. C’est la fabrication du papier qui règne à Angoulême et dans les environs. L’existence séculaire de cette fabrication dans le pays s’explique par cette circonstance qu’on y trouve des cours d’eau d’une limpidité parfaite, moins sujets aux débordements durant l’iiiver, et bien moins exposés que les rivières torrentiQlles des montagnes à se tarir durant l’été. On rencontre 20 à 30 fabriques de papier qui utilisent les bras de 2,000 à 3,000 ouvriers.
L<’in<l 11 strie «lu Centre.
Des montagnes du Limousin et de l’Auvergne jusqu’aux plaines de la Beauce et de la Brie, vous ne rencontrez aucune de ces grandes agglomérations d’usines où semble se concentrer parfois toute la vie d’un district. Ce n’est que de loin en loin, dans quatre ou cinq villes, telles que Limoges, Aubusson, Thiers, Tours, Châteauroux, qu’on trouve certaines fabrications spéciales différant d’importance, mais toujours suffisantes pour appeler l’attention.
Les fabrications céramiques existent sur la plus grande échelle à limoges, où l’industrie textile est aussi représentée par plusieurs fabriques de tissus. Quant à l’industrie métallurgique, elle a un certain développement dans les arrondissements de Saint- Yrieix et de Rochechouart.
Eu deliors de la Haute-Yienue, une brandie de la céraiiiique, la porcelaine, est grandement représentée dans le Cher; elle Test aussi dans la Creuse et dans riiidre. La manufacture de glaces de JSfïontiuçon se rattache à ce faisceau, comme aussi, dans des rangs fort inférieurs au point de vue de l’art industriel, un grand nombre de fabriques de poteries. Les industries textiles ont pour principal siège la fabrique d’Aubusson qui est, de toutes les fabriques françaises de tapis, celle qui produit le plus. On compte dans cette ville 14 ou 15 manufactures de tapis, sans parler des ateliers accessoires, notamment des teintureries ; le nombre des ouvriers est trau moins 1 ,800. Ces divers chiffres s’augmentent d’environ un sixième si l’on fait entrer en ligne de compte la voisine cité de reiietin^ dont les destinées sont en etfet étroitement unies à celles d’Aubusson. L’importance de rindustrie des tapis dans la Creuse ne saurait manquer de s’accroître, si la fabrication à bon marché trouve en France de suffisants moyens d’écoulement. Des fabriques d’étoffes de soie, de passementerie, et de tapis à Tours, des fabriques de draps à JR.omorantin et à châteauroux élargissent encore le domaine de l’industrie textile dans nos provinces centrales.
Celui des industries métallurgiques déborde sur un bien plus grand nombre de localités. Sans parler de l’immense établissement du Creusot, qui s’éloigne un peu du groupe central, il suffit de songer aux grandes usines de la srîèvre, de l’AiHer, du Cher et d’autres départements voisins, pour se faire une idée de la place qu’occupent ici ces industries. Quant aux localités où le fer est mis en œuvre, il n’y en a aucune qui ait un caractère plus tranché que la fabrique de Thîers. Nous avons parlé en détail de la coutellerie de cette ville qui n’occupe pas moins de 16,000 à 18,000 ouvriers.
RÉGION DE L’OUEST ET DU NORD-OUEST
3Ka.ii\C9 Vemlée, lSi*ela.g^ue.
Les quatre départements de la Mayenne, de Maine-et- Loire, de la Loire-Inférieure et de la Vendée, bien que ne se rattachant pas tous à la Bretagne, forment néanmoins un pays limitrophe de l’ancienne Armorique et qui, sous plus d’un rapport, participe de son caractère. La population industrielle ne se rencontre à l’état de groupe que sur un très-petit nombre de points. Là même où l’industrie tient le plus de place parmi les éléments de la vie populaire, elle n’en fait que bien rarement le fond; elle est mêlée d’ordinaire à d’autres éléments qui la dominent.
Quoique le département de la Mayenne appartienne par beaucoup de côtés à la vie agricole, il est en même temps le siège d’une fabrication considérable. Je ne parle pas de ses exploitations minéralogiques, de ses ardoisières, de ses mines d’anthracite, de ses carrières de grès, ni de ses fours à chaux, ni de quelques forges et fonderies, mais de Tindustrie textile, dont le domaine est extrêmement varié, x^avai était renommée pour ses toiles de hl avant 1789: l’ouvrier de ce pays se trouvait donc exercé au maniement des matières textiles bien avant que rintroduction des agents mécaniques fut venue agrandir si prodigieusement l’arène ouverte à ces fabrications. Gomme on était initié de longue date au travail industriel, on n’avait qu’à en multiplier les applications en les modifiant suivant les exigences nouvelles.
d’est la ce qui est etlectivement arrivé. Aujourd’hui la fabrique de Laval emploie, dans les deux arrondissements de Laval et de Mayenne, environ 15,000 ouvriers dont la plus grande partie sont occupés à la confection de tissus, soit de üi et de coton, soit de fil pur, pour vêtements d’iiommes, le plus souvent en fil et coton. Quant au tissage à la mécanique , il s’est installé près de Mayenne dans un atelier qui renferme environ deux cents ouvriers.
La fabrique de choiet a, comme celle de Laval, des traditions qui remontent au-delà de 1789. De plus, c’est aussi le tissage à la main qui fournit au travail le principal aliment. On y met en œuvre le fil, le coton et la laine; on y fabrique notamment une quantité considérable de mouchoirs qui sont très- connus dans le commerce. Le nombre des métiers de ce district n’est pas inférieur au chiffre de 40,000, ce qui suppose un nombre au moins égal d’ouvriers disséminés dans un rayon assez étendu. La filature du coton, celle du lin et celle de la laine, en emploient de 2,000 à 2,500. En dehors de Gholet, l’industrie manufacturière n’apparaît plus guère dans le département de Maine-et-Loire. La ville d’Angers notamment, quoique possédant des fabriques de toiles à voiles, des corderies et quelques filatures, n’a rien de la physionomie d'une ville manufacturièiœ. Des fabriques de papier, des fabriques de poterie et deux ou trois filatures répandues de loin en loin sur d’autres points du département, n’y forment que d’imperceptibles unités. Une agglomération importante, c’est celle des ardoisières de Tréiazé, près d’Angers, qui emploient plusieurs milliers d’ouvriers et dont nous avons parlé ; c’est encore celle des] carrières de pierre et de tuf des environs de Saumur qui en occupent au moins 1,500;
Nantes était jadis une ville vouée exclusivement au
commerce, Aujoiird’luii la lilature du coton, celle du chanvre et celle de la laine, y sont installées dans six ou sept ateliers réunissant en bloc 700 ou 800 ouvriers ; des fonderies de fer et de cuivre en occupent de 1,000 à 1,200; des raffineries, de 1,200 à 1,400; etc. Le quatrième département compris dans ce même groupe, le département de la Vendée, est à coup sûr le moins industriel de tous. Un village peu connu, situé sur les bords de la Sèvre-Nantaise, Cugan, est le seul point du pays sur lequel on voit des fabriques agglomérées. Des filatures et des tissages, soit pour la laine soit pour le coton, y occupent un personnel assez nombreux. Il y a aussi quelques filatures dans le voisinage, à lÆortagne, oasis curieuses à considérer au milieu d’un pays qui ne possède d’autres sources de ricliesse que le pâturage et le labourage de Sully, exploités dans des conditions généralement très-primitives.-
l^orma,nilîe.
La Normandie, une de nos premières régions agricoles, est en même temps une de nos premières régions industrielles. Si, venant de la Bretagne, nous entrons en Normandie, on rencontre d’abord les départements de rOrne et du Calvados. Le district industriel de n-ers attire les regards, avec ceux de vire, Condé-sur-SToireau, la Ferté-Macé. Oïl 116 Saurait guère évaluer à moins de 30,000 le nombre total des ouvriers principalement employés à la fabrication des tissus de coton, de laine et de fil, mais surtout des tissus de coton.
De tous les pays où règne le travail à domicile, celuici est un des mieux partagés. Sous le toit du tisserand de Fiers, on se croirait transporté dans un autre siècle ou chez un autre peuple. Ici la vie de famille est enracinée
dans les mœurs : père, mère, fils et tilles passent tout le jour autour des mêmes métiers, concourent à la même l^roduction, chacun suivant sa force. Cette existence calme, on Taccepte pour toujours, on n’en rêve pas d’autre; on souhaite de ne se quitter jamais. Les fruits du travail et les dépenses quotidiennes sont également mis en commun. Le chef de la famille, dont l’autorité respectée réveille quelcjues souvenirs antiques, dirige tout dans l’intérêt de tous.
Maniant alternativement la navette ou la pioche, les tisserands de Fiers unissent le travail agricole au travail industriel. Gomme ils ne possèdent pas les instruments de labour, ils font préparer leur champ par un fermier du voisinage ; puis, quand arrive le temps de la moisson ils s’acquittent envers lui en l’aidant à faire sa récolte, particulièraent celle des foins et celle du sarrazin. Les lils et les tilles des cultivateurs s’occuj^ent de leur côté, à dévider ou à tisser le coton durant la saison où chôme le travail des campagnes.
Les hommes de quelques communes du district de Fiers viennent chaque année par bandes, dans la plaine de Caen, dans la Beauce ou le pays de Gaux, se louer pour la moisson, et retournent ensuite s’asseoir devant le méher qui les attend.
L’élégante industrie à laquelle la ville de caen donne son nom, et qui a pour objet la fabrication des dentelles, s’exerce dans un large cercle. Quittant les faubourgs de la ville, où elle se rencontre dans chaque habitation, elle se répand dans les campagnes environnantes, règne à Bayeux, apparaît sur tout le littoral maritime du Galvados, et se prolonge jusqu’il Cherbourg. Le travail, qui embrasse les grandes pièces en lil, les dentelles noires, façon de Ghantilly, les blondes légères pour la consommation française, et les blondes, mates, blanches et
dG
noires, pour l'exportation dans les colonies espagnoles, est exclusivement exécuté par les femmes, et les occupe à tous les âges de la vie. Parcourez les villages de ce pays un jour d’été : vous \oyez assises devant la porte de chaque maison, auprès de leur grand’mère, de leur mère et de leurs sœurs aînées, de petites lîlles de quatre et cinq ans, maniant déjà, leur métier avec une dextérité remarquable.
On estime à 70,000 au moins le nombre des femmes occupées à la fabrication des dentelles de Caen et de Bayeux.
Dans le district industriel de x.aigie (Orne), qui empiète un peu sur le département de l’Eure, on voit s’accumuler les contrastes. D’abord il ne s’agit plus ici d’une seule fabrication, mais d’une foule d’industries très-dilférentes. Tantôt le travail est abandonné aux femmes, comme dans la ganterie de peau, qui en occupe au moins 12,000; tantôt il emploie tous les membres d’une tamille, comme dans lu fabrication des épingles des cantons de Verneuil et de R.ugles ; d’autres fois, il exige la force musculaire des hommes, comme dans les ouvrages de ferronnerie du canton de lareteuli. De plus, toutes ces industries sont très-rapprochées de diverses grandes manufactures. Les ouvriers h domicile vivent en quehiues sorte au milieu des ouvriers en atelier.
Voici maintenant le département de la Seine-Inférieure dans lequel le génie industriel et le génie commercial semblent se donner la main et où le travail a créé des sources abondantes de richesse à côté de celles que la nature avait prodiguées. Un immense développement de la production manufacturière y -entretient une masse considérable d’ouvriers qui Y)rôtent leurs bras à l’œuvre dans laquelle d’autres risquent leurs capitaux.
Les deux tiers de la population sont atteints de près ou de loin j3ar le mouvement des fabriques. La majorité de ces existences iiidividueUement ignorées, et qui pèsent par leur nombre d’un si grand poids dans la balance de la fortune publique, dépend de rindustrie cotonnière dont le siège principal est à 2î.ouen. Gliel-lieu industriel do toute la Haute-Normandie, dont elle était jadis la capitale, l’importante cité rouennaise est assise au milieu d’innombrables ateliers pour la filature, le tissage mécanique, rimpression ou la teinture du coton. La ville manufacturière étale ses constructions récentes, simples et monotones, autour de la ville gothique, dont les monuments émerveillent les regards par rélégance et la variété de leurs formes. Du côté de Saint-Sever et de Sotteville, la plaine est couverte de ces grandes fabriques qu’on prendrait pour des casernes, si le battement continuel des métiers n’y révélait la présence d’une force qui, au lieu d’étre dirigée par riionune contre l’homme, a pour l>ut dhiider celui-ci à triompher des résistances du inonde niatéricl. A une autre extrémité de la cité commence la vallée de Deville et de Maromme, étroitement resserrée entre des collines verdoyantes, où les usines se touchent sur un espace de douze à quinze kilomètres, pour rci>araître ensuite, après ' une courte interruption, dans rindustrieuse cité de 33olbec. On trouve dans cette ville l’une des lilaturesles , plus vastes et les mieux outillées de notre pays, et l’une ' des plus renommées pour les fils de gros numéros. Dans les grandes usines, le nombre des ouvriers flotte en , général de deux cents à cinq cenls, et monte quelquej fois à Imit cents.
I Quoique l’industrie de la laine occupe beaucoup moins i de bras dans la Seine-Inférieure (fue celle du coton, les ! ouvriers qu’elle emploie, constituent une agglomération
puissante dans la vive et intelligente cité d’sabeuf, sur laquelle nous avons donné trop de détails pour qu’il soit utile d’v revenir. On trouve encore des ateliers consacrés à cette matière textiles sur divers points, notamment aux portes de Rouen, dans la vallée de Darnétal. — Quant à la lilature du lin qui avait paru vouloir s’établir avec une certaine grandeur dans la Seineintérieure, elle n’y a trouvé que des conditions défavorables comparativement à celles qu’elle rencontre dans le département du Nord. La matière première provenant du pays y est moins bonne; de plus, le traitement des matières textiles, rouissage, teillage, — y est moins bien entendu. Aussi la lilature du lin émigre-t-elle vers le pays lillois, où nous l’avons vue se concentrer.
Le voisinage de la Seine-Inférieure jette un peu dans l’ombre le département de l’Eure, dont les industries sont pourtant si variées, et où de nombreux cours d’eau alimentent environ douze cents usines. Pratiquant à la fois, et sans que l’im efface l’autre, les deux systèmes de fabrication qui divisent la Normandie, ce département sert en quelque sorte de trait d’union entre la région du travail à domicile et celle de l’industrie agglomérée La ville de Louviers est le siège principal du travail en atelier. l)cs filatures de laine, dont les produits sont destinés aux fabriques de drap, y sont coquettement établies sur la rivière d’Eure, dans des sites tout à fait cliampôtres. Ces usines, ou plutôt, si l’on veut, ces villas manufacturières comptent parfois jusqu’à cinq cents ouvriers. Sans parler des fonderies de cuivre de Romiiiy, tlcs forgos dc i’arrondissemeiit d’Evreux, des belles trélileries de Tiliîères, d’autres vastes éfal>lisscments consacrés à la lilature du coton, de la laine ou du lin, et au tissage du coton à Fleut>y-siir-An<leile, à Oisors, à 3Ponl- Aüderner, il Ut>.aclepor.t. . . , Ct dout qUCl-
((ues-unes ne dépareraient pas Manchester, rappellent roraanisation des manu factures de la Seine-Inférieure
et rivalisent avec elles.
IIÉG ONS DU NORD ET DE L’EST
Mais c’est dans la région du nord, comme on a déjà pu le voir dans l’étude de chaque industrie, qu’on peut contempler l’admirable spectacle de notre activité manufacturière. Là on voit marcher de front le travail des industries textiles, des métaux, des constructions mécaniques, l’extraction de la houille, la fabrication du sucre de betterave, et concurremment toutes les industries agricoles.
Ne suflit-il pas de nommer pour la houille, les mines d’Anziii, dans le département du Nord, auxquelles sont venues récemment s’ajouter dans le Pas-de-Calais, des exploitations qui, comme celles de Lens, donnent déjà des résultats marquants et en promettent de plus considérables.
Nous avons assez insisté sur l’importance des fabriques de sucre. Quant aux industries textiles, on les rencontre partout. La laine, on la file à Roubaix, à Tourcoing, à Sédan, à Amiens, on la tisse en étoffes drapées et foulées, ünes ou communes, à Sédan, à Abbeville, etc.; en étoffes légères ou non foulées d’une variété inlinie, à Roubaix et aussi au Gateau, à Amiens, à Saint-Quentin. Des milliers d’ouvriers se pressent dans les lilatures de coton existant surdifférents points delà contrée, principalement à Lille et dans sa banlieue, où l’on compte plus de cinq cent mille broch.es à filer ou à retordre. D’Innombrables
métiers dans le Nord, l’Aisne, le Pas-de-Calais, transloiment ensuite les lils en cent tissus divers, purs oumé langés. La filature ou le tissage du lin se pratiquent sur une très-grande échelle à Lille et dans les environs. Le département du Nord est en quelque sorte la terre classique de 1 industrie linière en France. Entre ces diverses fabrications, le premier rang appartient à l’industrie cotonnière qui est, si je puis m’exprimer ainsi, plus industrielle qu’aucune autre. Pour une quantité donnée de matière et de produits, elle demande le plus au travail de l’homme ; en outre, elle est celle qui a le plus
servi a initier notre pays aux grandes applications mécaniques.
On ne pourrait évaluer ii moins de 500,000 sur une po|nilation totale de 1,200,000 âmes, le nombre des intiividus vivant du travail manu facturier dans le département du Nord. Les quatre autres départements du meme groupe>oConsidérés en bloc, n’en comptent pas moins de
A Lille, c est le système du travail en atelier qui règne presque sans partage. Dans les environs, à Roubaix, à Tourcoing, à Armentières, à Halluin, les fabricants, tout en ayant quelquefois des ateliers pour le tissage, donnent une masse énorme d’ouvrage dans les campagnes environnantes a une nombreuse clientèle de tisserands. Sui un point déjà un peu écarté du centre de ce groupe, au Gateau, une seule maison de filature et de tissage, la ])his importante, il est vrai, de la France entière, et qui s’est inarticLilièrement fait connaître dans la fabrication du mérinos, tient à sa solde plus de 1,200 ouvriers réunis dans ses ateliers, et environ 12,000 au dehors.
Dans le Pas-de-Calais et dans la Somme, la situation en ce qui concerne les industries textiles, est à peu près la meme cpie dans le Nord : travail en atelier pour les
ouvriers de lilatures; travail tantôt en atelier et tantôt à domicile pour les ouvriers du tissage.
Notons tout de suite qu’ici, comme dans la plupart des pays de tissage à domicile, les tisserands ne vont que rarement clierclier eux-memes la besogne cliez le fabricant. Ils reçoivent d’ordinaire les cli aines à tisser de la
main de contre-maîtres spéciaux dans chaque partie, qui sont, à vrai dire, les commissionnaires des négociants ou manufacturiers. — La fabrication des tulles qui s’est implantée, comme on sait, avec tant de succès à Calais, ou plutôt à Saint-Pierre-lès-Galais, mais qui s’est vue menacée de subir une émigration des fabriques, durant ces derniers temps, par suite de causes diverses, — s’opère dans les établissements memes. Au régime du travail en atelier appartiennent également toutes les industries métallurgiques, de même que beaucoup d’industries diverses, comme les fabriques d’industries chimiques, les fabriques de papier, les fabriques de sucre.
Une distinction est à faire entre les deux départements que nous avons rattachés à la zone flamande, celui de l’Aisne et celui des Ardennes. Dans le premier, le travail à domicile est plus répandu que le travail en atelier; dans le second, il en est autrement. Les tissus légers de Saint-Quentin occupent bien plus de bras dans les campagnes que dans les usines situées au chetlieu de ce district ou dans les environs.
A Sedan, la draperie accorde une plus large part au travail aggloméré qu’au travail à domicile. Pour le tissage même, c’est à peine si le quart du travail s’efl'ectue chez l’ouvrier ; tout le reste est fait en fabrique.
Ces distinctions étaient indispensables pour qu’on pût avoir une idée exacte de l’état des choses dans la région la plus septentrionale de la France. Mais, malgré la place que tient le travail à domicile, le signe saillant du
régime industriel n’en réside pas moins dans le travail en commun au sein d’établissements plus ou moins populeux.
9^^’in<lusti*ic «le ISeims.
Reims présente deux caractères d’une nature singulièrement tranchée, qui lui donnent un aspect tout à fait exceptionnel. Cité sainte de l’ancienne monarchie, dont les signes resplendissent dans la vieille cathédrale de Notre-Dame; dont les légendes vivent encore sous les arceaux de la basilique de Saint-Remi, Reims est une ville de traditions royales et de souvenirs religieux; mais à côté de ces magnifiques vestiges du passé, une autre puissance, l’industrie, est venue, depuis le commencement de ce siècle, élever aussi des monuments; ces modernes constructions, qui ne doivent presque rien à l’art architectural, qui ne tiennent point de l’idée religieuse un caractère imposant, ont cependant leur grandeur, et cette grandeur est tout entière dans l’immense force matérielle enfermée dans leurs fragiles murailles.
Elle tient le premier rang, quant au chiffre de la production, parmi nos fabriques qui travaillent la laine. Siège d’une masse d’affaires annuelles montant à plus de 90 millions de francs, elle emploie 30 à 40,000 ouvriers, disséminés dans un rayon de quinze à vingt lieues, et elle a pour vassale immédiate la ville de Rethel. Les trois quarts de sa population, dont le chiffre atteint environ 60,000 âmes, sont enveloppés dans le roulement des fa briques -
Deux industries très-diverses, soit par leur nature, soit par le nombre des bras qu’elles occupent, soit par le chiffre des capitaux qu’elles font circuler, forment
les éléments ordinaires du travail des ouvriers rémois. L’une de ces industries tient immédiatement au sol, à ces riclies coteaux de la Ghamjiagne, situés à quelques lieues de Reims, et dont les produits ont le monde entier pour marclié. Agricole dans son principe, la fabrication du vin de Champagne est devenue manufacturière par rensemble des travaux qu’elle nécessite; elle a lieu dans des établissements qu’à Reims même on qualifie du nom <Wisines. Les opérations portent ici sur un chiffre de 12 à 16 millions de francs par année.
L’industrie manufacturièi’e proprement dite, qui absorbe tout le reste des transactions économiques, qui consomme des laines pour une valeur de 30 à 36 millions par an> présente au travail une arène infiniment plus étendue, et embrasse, comme on l’a déjà vu, la filature et le tissage de la laine.
@u«îïistî*îes tle la S^oiraiiie.
A défaut de grandes agglomérations de fabrique, la Lorraine renferme d’importants établissements industriels disséminés sur diverses parties de son territoire et autour desquels se trouvent groupés de nombreuses familles ouvrières. Ges établissements appartiennent soit à la classe des industries textiles, soit à celle des industries métallurgiques ot céramiques.
Les filatures de coton de Saint-Dié et de Scliirmeck peuvent réunir ensemble de 1 30 à 140 mille broclies ; à Bar-le-Duc, tissage de coton, mais assez faiblement organisé. Ce sont surtout les broderies qui font la renommée de cette région. Les broderies de Nancy, les dentelles de Mirecourt emploient, les premières, soit dans la ville, soit dans les campagnes, environ 40,000 ouvrières, la seconde à peu près 25,000. Le mode du travail
iC>,
et les habitudes industrielles ont de nombreux rapports avec rorganisation de ^industrie des dentelles on Nor-^ inandie, dont nous avons parlé plus haut.
Le cercle des industries métallurgiques ou céramiques de la Lorraine offre aux regards une physionomie intéressante. Les métaux y sont travaillés dans de trèsvastes usines, dans des hautvS-fourneaux, des forges, des ateliers de construction de machines ou d’outils, des fabriques de quincaillerie, des fabriques d’acier, de térblanc, de tôle,... L’industrie de la céramique est très-grandement représentée, surtout pour les glaces et pour les cristaux.
ï^’îucliistrîc alsucieuiiLC.
Il a été dans la destinée de l’industrie alsacienne de se développer en dépit de mille entraves; c’est à cette lutte contre des difficultés toujours renaissantes qu’elle doit peut-être son esprit d’indépendance et d’entreprise, sa constitution originale et vigoureuse. Ce n’est pas dans les ressources du pays qu’il faut chercher les causes du remarquable développement de ses manufactures, c’est dans le génie même des populations. Rien ne semblait convier à un grand rôle industriel cette longue lisière de terrain qui s’étend de Huningue à Lauterbourg, entre les pays allemands et la chaîne des Vosges, où elle projette çà et là tant de vallées sinueuses et pittoresques. Placée aux extrémités de la France, loin de nos grands marchés intérieurs, l’Alsace trouve à ses portes le rempart des douanes étrangères. Les places où elle s’approvisionne de ses matières premières principales, le Havre ou Marseille, sont situées à des distances considérahles et l’organisation des moyens de transport a été longtemps dans le plus déploralrle état. Une voie tluviale
inagnifiquc loiige^ il est vrai, cette province en la séparant de r Allemagne; mais le Rhin a presque toujours subi des dominations diverses qui en ont géné l’usage. Dans l’intérieur des terres, des montagnes escarpées ou couvertes de forêts entravent les communications, même entre des localités très-A’oisines les unes des autres. Si l’industrie alsacienne a pourtant grandi et prospéré, c’est que la Providence avait, nous le répétons, doté ce pays d’un génie propre qui recélait en lui -meme les moyens de surmonter tous les obstacles : l’àpreté dans le travail et l’esprit de recherche. Grâce à ces tendances de son caractère dont Mulhouse est l’éclatante expression, l’Alsace a pu suppléer à ce qui lui manquait et tirer un merveilleux parti de toutes les circonstances qui pouvaient aider ses progrès dans l’arène industrielle où elle n’est devancée aujourd’hui par aucune région du continent européen. Sur cette terre écartée, au milieu de ces montagnes liabitées par des bùclierons rudes et pauvres, on avait la main-d’œuvre à bon marché ; on a recherché en outre, avec une infatigable sollicitude, tous les perfectionnements mécaniques qui pouvaient encore diminuer les frais d’atelier. En face de l’Angleterre couvrant le monde des produits de ses manufactures, l’Alsace est parvenue à se frayer aussi une route au-<iehors et à exporter une partie notable de sa production, soit dans les deux Amériques, soit en Espagne, en Allemagne et en Italie. Gomme les fabricants anglais s’adressent à la grande consommation, et, par suite de diverses circonstances, excellent dans les articles communs, elle s’est adonnée de préférence à la fabrication des articles de qualité supérieure, choisissant ainsi un champ spécial où elle pouvait défier, grâce au bon goût de ses dessinateurs et à la dextérité de ses ouvriers, la redoutable rivalité de nos habiles voisins.
Dans cette province, plus de cent mille ouvriers sont englobés par le mouvement des fabriques. La filature de coton seule, qui compte dans cette contrée environ 1 million de broches, emploie plus de 20,000 travailleurs. Le tissage du coton écru ou en couleur en occupe à peu j^rès 50,000, et rimpression au moins 10,000. A cette grande industrie s ajoutent des imprimeries sur tissus de laine, des usines métallurgiques, des fabriques de draps et de produits chimiques, quelques filatures de lin et de laine peignée.
L oi ganisation industrielle de ce pays est sur certains points très-originale, et mérite une attention particulière.
Le clan, tel que nous le trouvons établi chez les Hirjhlanders écossais, réveille l’idée d’une association très-étroite dont tous les traits, comme on s’y attend bien, ne sauraient se reproduire rigoureusement aujourd’hui dans les montagnes de l’Alsace. Cependant une large partd intérêts mise en commun parmi les ouvriers, un système d’assurances mutuelles organisées entre eux contre certains risques, les esprits se développant sous des condititions pareilles, les cœurs s’ouvrant aux memes intluences, la fabrique étant pour tous un cercle au-dela duquel commence l’inconnu, voilà quelques signes qui rappellent les caractères essentiels des clans. La distance même qui sépare les patrons des simples ouvriers s’amoindrit dans la réalité, soit parce que les uns et les autres ont une part dans une œuvre nettement déterminée, soit parce que les premiers, à défaut des sentiments qui les animent, auraient encore, d’après le régime établi, un intérêt plus visible qu’ailleurs à se préoccuper du sort de toute la famille ouvrière.
Lorsqu on a dépassé à Sarrebourg ou à Phalsbourg la ligne fortement nuancée qui sépare la région Lerra^ine de la contrée allemande, lorsqu’on a traversé la b^^rrière
des Vosges, dont Tindustrie moderne a percé les lianes pour y poser des rails en fer, on rencontre près de Saverne, à l’entrée de la vallée de la Zorn, dans la grande fabrique de quincaillerie du Zornlioff, un système d’organisation qui prépare les regards au spectacle des clans plus larges et plus métliodiques de la Haute-Alsace. En procurant du travail à huit ou neuf cents ouvriers, cette usine est du plus utile secours dans un district habité par de petits cultivateurs ou de simples bûcherons qui forment une des populations rurales de la France à la fois la plus misérable et la moins connue.
Dans le Bas-Rhin, au milieu des Vosges, la ruche industrielle de Munster rassemble à peu près trois mille individus employés à la ülature, au tissage, au blanchiment ou à l’impression du coton. Qu’on juge d’abord de l’importance de l’usine : voici dans les ateliers de la filature soixante-quinze mille broches qui tournent incessamment sur elles-mêmes, tandis que dans le tissage, les navettes courent sur plus de mille métiers. La déférence des ouvriers pour leurs chefs, la permanence du lien qui les unit à la manufacture, l’attachement qu’ils éprouvent pour leur état, sont les signes élémentaires du clan.
Les ouvriers restent dans l’établissement de père en fils. Tel tisserand fait mouvoir un métier depuis vingtcinq aimées, et il l’associe dans sa pensée à toutes les phases de sa propre existence. Celui qui s’éloigne de l’usine pour répondre au service militaire y retrouve, après avoir satisfait à la loi du pays, un accueil empressé comme au sein d’une famille. Cette union, à peu près indissoluble, agit naturellement sur le régime intérieur; les égards envers des hommes dont on a étudié depuis longtemps le caractère se combinent avec les exigences de la discipline.
cldioiis cIg 1 GtciblissGiiTGut J Ici 2^1 1.1 clos OLivri©rs s’occupent un peu de culture : ils ont dcnns les montagnes quelque morceau de terrain auquel ils consacrent une heure ou deux le matin ou le soir des longs jours de l’été* D’ailleurs, comme tous les membres d’une tamille ne vont ^^as à la labrique, il y en a toujours quelques-uns qui font de l’agriculture leur occiqDation habituelle; les deux genres de travail sopt ainsi très-raiiprochés l’un de l’autre.
Le régime de Munster contraste absolument avec l’ organisation de la colonie industrielle de Guebwiller, qui réunit d’ailleurs en une i^lus large mesure les traits originaux du clan. L’usine comprend dans un même local une filature de coton armée de plus de 50,000 broches, une i^etite filature de lin, et un atelier 230ur la construction des ap[3areils mécaniques. Deux mille ouvriers peuplent ce bel établissement situé sur la lisière même de la i3laine du Rhin, au 23ied des Vosges, a 1 entrée d une vallée rétrécie d’où les vignes s’élancent en amphithéâtre presque jusqu’au sommet des montagnes. Les liens qui attachent les ouvriers à la manulacturesont ici, comme à Munster, solides et durables. Tous les travailleurs de la filature appartiennent au pays, d’où le ^ilus grand nombre ne s’est jamais éloigné, même i3our aller jusqu’à Colmar. Quoique le travail soit sujet à de plus fréquentes fluctuations dans l’atelier des constructions mécaniques, et que le chiffre du personnel y varie davantage, les trois quarts des ouvriers ont été formés dans l’usine.
Le élan de Wesserling, qui réunit plus de trois mille ouvriers et d’où dépend la destinée d’au moins dix à douze mille personnes, est assis au milieu de la vallée de Saint-Amarin, une des 23lus vastes de la chaîne des Vosges, renfermant une douzaine de villages entre des
monts de mille à douze cents mètres de liauteur. Exclusivement adonné aux industries textiles, à la filature et au tissage du coton ou de quelques articles mélangés, à l'impression sur des tissus divers, la population ouvrière de Wesserling tient au sol, comme celle de Munster et de Guebwiller, par des racines profondes.
L’organisation des clans peut se ramener à deux conditions fondamentales : patronage de la part des chefs, attachement à leur état de la part des ouvriers. Loin d’être particulière à ces colonies isolées où les hommes ont plus besoin de se grouper et de s’entr’aider, elle se décèle encore, quoique sous un aspect moins systématique, dans la plupart des grandes usines du liaut-Pdiin, à Mulhouse, à Dornach, à Gernay, à Thann... Presque partout vous êtes assuré d’avance de rencontrer des institutions intérieures qui cherchent à réunir les intérêts et à les placer sous l’égide d’une pensée commune; mais dans les villes, à Mulhouse surtout, l’initiative propre à chaque fabrique est dominée par un effort collectif émanant soit de la communauté tout entière, soit au moins d’une partie des membres de la communauté.
Le prodigieux accroissement dont Mulhouse offre le spectacle ne date que d’environ soixante années, c’est après la réunion de cette petite république à la France, en 1798, que sa fabrication, délivrée des lignes'de douanes françaises qui la cernaient de toutes parts, se transforme et s’élargit. La population s’élève tout à coup comme une marée montante : le chiffre augmente de CO pour 100 de 1800 à 1810; de 75 pour 100 de 1820 à 1830; et double dans les dix années qui suivent la révolution de Juillet. Sur les 55,000 habitants que renferme environ l’ancienne petite ville de G,000 âmes, on compte une masse d’ouvriers dont le nombre, variant selon les
saisons et l’activité des fabriques, peut etre évalué eu 1 859, au chilfre de 30,0Ü0. Cette population se presse dans des ateliers immenses, dont quelques-uns sont les plus vastes que possède le continent eviropéen, et qui sont consacrés à la tilature, au tissage, à l’impression du coton, à l’impression sur des étoffes de laine et à la construction des machines.
Au sein des rapides évolutions de la fabrique, le noyau primitif de la population mulhousienne se conserve intact, malgré les immigrations du dehors. 11 possède je ne sais quelle énergie native qui renouvelle incessamment les forces de l’industrie. Ce coin de terre, à peu près ignoré du monde, placé sous un ciel rigoureux, entouré à l’ouest, au sud et à l’est, par les Vosges, le. Jura et les sommets de la Forêt-Noire, recélait la mystérieuse fortune d’une des premières cités manufacturières de la France et de l’Europe. On y apercevait dans toutes les classes de la société des habitudes de travail auxquelles demeurent encore fidèles les chefs d’industrie, même quand ils se sont élevés à une splendide existence.
A ces mœurs laborieuses, Mulhouse joignit de tout temps un esprit d’association qui provenait de l’ancienne division des corps d’état en tribus, dont les membres étaient unis par des liens fort étroits. Peut-être fautil attribuer à cette confraternité entre les individus d’une même profession l’usage où sont les fabricants de se communiquer leurs procédés et leurs découvertes, au lieu de se claquemurer chacun chez soi. Ce que l’un a seidement ébauché, un autre le dévelox^pe ouïe perfectionne, au grand bénéfice de la communauté tout entière. Cette tendance, nous la devons signaler, parce qu’elle se retrouve dans les rapports des manufacturiers avec la population ouvrière, dont la physionomie si di-
verse et les mouvements si imprévus contrastent avec Tunité d’origine et l’uniformité d’esprit des chefs d’établissement. La masse de la population est, en effet, composée d’éléments très-mélangés, que le vent de la misère pousse vers Mulhouse de tous les points de l’horizon. Les imprimeurs sur étoffes seuls appartiennent généralement au pays; la filature compte un grand nombre d’individus nomades accourus des départements voisins, traînant souvent après eux de nombreuses familles. Placée près de la frontière, Mulhouse, qui s’alimente assez abondamment avec les capitaux de la Suisse, reçoit de ce pays et de l’Allemagne un cinquième environ de ses ouvriers, x^esant fardeau dans les moments de crise. Les femmes occupent une large place dans les fabriques surtout depuis que la substitution du tissage mécanique au tissage à bras a été oj^érée dans le coton.
A Sainte-Marie-aux-Mines, le tableau change : jiliis de cadre aussi large, on le devine, x:>lus de traits aussi accentués qu’à Mulhouse ; un régime industriel différent engendre d’autres conditions pour les existences individuelles. La petite ville de Sainte-Marie n’est pas X^lacée sur une de ces grandes voies de communication que suit le mouvement du commerce et où les habitants sont ax>pelés à des rapi^orts fréquents avec des étrangers; elle est enfouie au milieu de la chaîne des Vosges, dans une vallée étroite et joittoresque que cernent à droite et à gauche des monts inégaux confusément entassés. Cette fabrique emx)loie dix ou douze mille ouvriers, soit pour le tissage du coton teint, qui fut longtemx3s la seule industrie de la localité, soit pour une fabrication récemment introduite avec succès dans cette contrée, celle des tissus mélangés, soit |30ur quelques autres industries d’une importance secondaire. Une faible partie delà population travaille en atelier; si on excex>te
que ques etablissements de tissage à la main et quelques
temturenes, la plupart des fabricants n’ont chez eux qu un petit nombre d’ourdisseurs pour monter les chaînes qu Ils donnent a tisser au dehors. Trois ou quatre mille t sserands habitent la ville même; les autres sont répam
ninevrd " “""‘“S"®®’ chaumières sont dLé-
mniees dans les gorges voisines, souvent à une assez grande hauteur ^
Ouvrier* .les Montasnes .1,,
Le travail industriel dans les montagnes du Jura est concentre sur un territoire relativement fort restreinf
Sa nt-Claude. 11 se trouve bien çà et là, sur tel ou tel Idie point du departement auquel cette chaîne monagneuse a donné son nom, quelques fabriques isolées
ce sont des unîtes eparses qui n’affectent nullement H
l’industrie II s’ 1*’ Pnncipal centre de
trenremnt in révélé un esprit actif, en-
liepienant, ingénieux. On s’y ressent du voisinage
«es deux cites helvétiques, de la Chaux-de-Fond et'du et Ob’ l-'"t désavantageusement placées
chesses. " cependant d’incalculables rl-
Morez possède une vingtaine de fabriques de grosse ilogeiie, autant de quincaillerie, une dizaine de abriques de hinetles ou d’autres arUcles ^^0 raO
r.Ufe" l”*’®,”" de loin à ces fabrications principales Cotte ville essaie d’implanter dans le Jura français la
Audiganne, Les populations onvy'ièrcs.
fabrication des montres, si fructueuse dans le Jura suisse, et elle a fondé dans son sein une école d’horlogerie que le gouvernement a vu naître avec intérêt et dont il a encouragé les débuts. On ne compte pas dans le district industriel de Morez, qui s’étend dans les montagnes d’alentour, notamment sur les hauteurs deLongcliaumois, du côté de Saint-Claude, moins de 2 à 3 mille ouvriers. De son côté, l’industrie de Saint-Claude en occupe environ un millier voués à des applications toutes différentes. Ce n’est plus à tel ou tel métal qu’on s’attaque ici, c’est au bois qui, entre des mains agiles, prend mille formes diverses ; la tabletterie et la tournerie forment le principal élément de l’industrie locale. Une papeterie mécanique mérite d’y être mentionnée, ainsi que quelques scieries et quelques fabriques de mètres.
Sauf dans quelques établissements, comme la papeterie dont nous venons de parler et dans quelques ateliers métallurgiques à Morez, tous les ouvriers de l’industrie dans ce district travaillent à leur domicile.
1^' iii«1 lis t rie pari sienne .
Quelle que soit la suj)ériorité de certaines régions dans certaines industries. Paris n’en est pas moins la capitale industrielle de notre pays. Après avoir tenu au xvii° et au XVIII® siècle le sceptre incontesté du mouvement intellectuel dans le monde, la cité parisienne, sans rien perdre de son ancien rôle, a exercé au xix®, sur le développement industriel de notre pays, soit par Pactivité de sa propre initiative, soit par l’excellence de son goût, une intluence toute aussi prépondérante. Depuis le commencement de ce siècle, et surtout depuis 1 820, la production a constamment tendu à s’y accroî-
oou
tre. Chaque jour des articles nouveaux y sont ajoutés aux aiiciens j les fabrications les plus diverses semblent s’y être donné rendez-vous. Paris a eu et il a encore dans son enceinte des fabrications empruntées au domaine industriel de Roubaix, de Rouen, de Reims, de Mulhouse, de Lyon, de Saint-Étienne, de Nîmes, etc! Toutes les industries qui concernent l’art ou qui en réclament le concours y ont leur siège naturel.
L industrie parisienne a pour premier caractère une extrême variété. Il en est un autre non moins frappant, la division du travail. Le fractionnement est poussé dans la plupart des fabrications jusqu’à ses deinièies limites. Dans la passementerie, par exemple, on distingue huit ou dix branches principales qui se ramifient en vingt subdivisions secondaires. Le travail des métaux précieux et les industries appelées spécialement industries 2^cirisie7ines, nous offrent à chaque pas le spectacle de variétés encore plus nombreuses et de spécialités plus étroitement circonscrites. Dans le seul groupe de la fabrication des appareils pour l’éclairao-e au gaz, les fabricants de lustres emploient des ouvriers sculpteurs, des fondeurs, des ciseleurs, des monteurs des vernisseurs, des metteurs au bronze, des tour-
neurs, Autres exemples : dans la carrosserie, la
division du ü’avail entraîne le concours d’une foule d ouvriers spéciaux; non-seulement on y a les menuisiers en voitures, les serruriers en voiture, les peintres en voiture, mais la construction de la caisse forme une spécialité distincte de la construction du train ; ce dernier appareil à lui tout seul exige l’emploi de charrons de forgerons, de serruriers, de limeurs, de frappeurs... • ans la serrurerie pour le batiment il v a également plusieurs spécialités très-trancliées ; la fabrication des serrures, par exemple, en forme une, la pose des son-
côté, comprend plusieurs subdivisions. Ce fractionnement est une des causes du degré de perfection qui distingue les produits du travail dans la capitale. Toute rattention de Vouvrier est concentrée sur une besogne strictement délimitée et pour rexécution de laquelle des hommes dont l’esprit est, d’ailleurs, façonné à l’idée du beau par le spectacle de tant de chefs-d’œuvre étalés sous les yeux du public, acquièrent bientôt une habileté rare et une incomparable adresse.
Des divisions aussi nombreuses supposent des ateliers ne comprenant qu’un petit nombre d’ouvriers. En eflet, plus le travail se décompose et plus les groupes en se multipliant, doivent tendre à réduire leur personnel. Pour la majorité de ses produits, Paris n’offre point de fabriques qui soient constituées sur le pied des grandes usines de la Flandre, de la Normandie ou de l’Alsace. Les industries textiles qu’on y rencontre n’y possèdent meme que des établissements relativement mstreints.
Sans doute, les deux systèmes de travail, le système du travail en atelier et celui du travail à domicile y existent juxtaposés pour ainsi dire. On y voit de trèsgrands ateliers, notamment pour les constructions mécaniques, pour les équipements militaires, pour les produits chimiques, les papiers peints, les cuirs vernis
En même temps le travail à domicile s’y présente comme la forme la plus ordinaire dans l’industrie essentiellement parisienne, dans le groupe des articles de Paris. Ici l’organisation consiste communément dans une multitude de petits ateliers voués à une spécialité propre et superposés les uns aux autres. Subissant d’échelon en échelon une façon nouvelle, les produits quittent une fabiâque à titre d’articles manufacturés pour servir dans une autre de matières premières, et
arrivent ainsi à la forme qui les approprie aux Ijesoins de la consommation. Prenons, par exemple, si Ton veut, Fébénisterie qui, sans appartenir au faisceau des articles de Paris proprements dits, iren mérite pas moins la qualification d’industrie parisienne. Eh bien! le plus généralement, le fabricant de meubles travaille en chambre soit seul, soit avec un ou deux ouvriers. Dans plusieurs rues du faubourg Saint-Antoine, les maisons sont occupées à tous les étages par des ateliers de ce genre. Il en est à peu près de meme dans différentes ramifications qui se rattachent à la fabrication des bronzes; il y a la aussi un grand nombre d’ouvriers en chambre, travaillant soit seuls, soit avec un ou deux aides ou apprentis. Cent industries que le public n’apcrçoit guèie, mais qui n en ont pas moins une imoortance reelle, telles que la fabrication des montres, des lunettes celle des portefeuilles et articles de maroquinerie, offrent des conditions analogues.
Dans la spécialité des j^apiers peints, on rencontre à a la fois de grandes usines dont la production est considérable, et qui appartiennent- au système du travail en fabrique et un certain nombre de petits ateliers où le
patron occupe moins de dix ouvriers, quelquefois un seulement b
En résumé, Findustrie de Paris est exercée par 101 171
atteint 3 niilliàrds ir.; les ouvriers de tout sexe et de tout à«(i sont au nombre de 410,811. Ce merveilleux lover de cudisation est une source inépuisable de bien-être et de richesse. Les découvertes de la science, le goût des arts et l’instruction générale, chaque jour plus dévoloppes e P us lépandus, favorisent incessaininent le mou-
A, Audignnne^ Les f^opulattons ouvy lèyes ,
vemeiit progressif de notre industrie dont les pouvoirs de l’Etat s’appliquent avec un zèle persévérant à accélérer la marche. La mise en pratique des traitésd’écliange, les réformes accomplies ou préparées dans nos lois commerciales; la fondation de la société du prêt au travail; l’organisation des associations de crédit mutuel; la propagation des sociétés de secours, des caisses de retraites, des asiles i^our les convalescents ; la mise à l’étude des dispositions législatives qui touchent au sort et à la condition de l’ouvrier, sont autant de mesures et d’institutionsqui justifient de l’habile direction imprimée au commerce et à l’industrie.
^tatistî<iuc <lc la popitlatioii. de
la France.
Un comprendra quel rôle joue l’industrie dans notre pays si d’après la statistique générale et oflicielle de la France, on se rend compte du chitfre de la population qui demande ses ressources au travail industriel. Sans doute, ce chiffre est loin d’atteindre au chiffre de la population agricole, mais il est déjà considérable et son augmentation ne semble pas près de s’arrêter. Plus un pays travaille, plus il est riche.
Fabrication des tissus de coton, de sole, de lin, do chanvre,
de poils et de crins.
INDUSTRIE MANUFACTURIÈRE
Maîtres
Ouvriers, apprentis, aides ou commis. .
Femmes
Industrie extractive ou exploitation des miues, carrières, tourbières.
Maîtres ^i0,042
Ouvriers, apprentis, aides ou commis. . . 65,305
Fem m es
Total 96,266
Fabrication de la fonte du fer et de l’acier.
Maîtres 5,742
Ouvriei’S, apprentis, aides ou commis. . . 39,793
Femmes 3,104
Total 48,639
Fabrication ou affinage des autres métaux.
Ouvriers, ai>prentis, aides ou commis. . . 8,879
Femmes 1,555
Total 12,143
Fabrication en gros d’objets ou d’ouvrages dont le fer forme
la base.
Maîtres 11,057
Ouvriers, apprentis, aides ou commis. . . 36,679
Femmes 4,749
Total 52,485
Fabrication en gros d'objets ou d’ouvrages dont les autres métaux
forment la base.
Maîtres 1,917
Ouvriers, apprentis, aides ou commis. . . 9,311
Femmes 1,557
Total 12,785
Manufactures diverses.
Maîtres 22,346
Ouvriers, apprentis, aides ou commis. . . 84,223
Femmes 32,510
Total. , . . . . 130,079
Total général.
Ouvriers, apprentis, aides ou commis.
Femmes
Total 1,331,260
PETITE INDUSTRIE ET COMMERCE
Industrie du bâtinaent
Maîtres
Ouvriers, apprentis, aides ou commis.
Femmes
T^oxal. • . . •
Industrie de rhabillement.
Ouvriers, apprentis, aides ou commis. .
Femmes
Total
Industrie de l’alimentation.
Maîtres 487,405
Ouvriers, apprentis, aides ou commis. . . 187,017
Femmes 339 , 142
Total 933,464
Industrie des transports.
Maître 210,135
Ouvriers, apprentis, aides ou commis. . . 212,187
Femmes 42,164
[Industries relative» aux
lettres, sciences
et arts.
Maîtres. .
Ouvriers, apprentis, aides ou Femmes
commis.
T OTAL .
Industries
de luxe.
Maîtres. . ,
Ouvriers, apprentis, aides ou commis.
Femmes
31 ,5iU 49,850 21,609
Total.
Autres industries.
Ouvriers, apprentis, aides ou commis Femmes
Total.
Professions diverses relatives an eommeree (Agents de chan banquiers. Courtiers, Facteurs).
Maîtres
Ouvriers, apprentis, aides ou commis.
Femmes.
Total.
Total général.
Dü GOMMERGK.
Orig^iue et a.Tantag,'cs tlu commerce.
a Le commerce remonte aux premiers temps de la civilisation. Du moment que les hommes ont cessé de se procurer, chacun pour soi, divers objets à leur usage, il a dû s’établir entre eux des relations commerciales. En effet, ce n’est qu’en échangeant la partie de nos produits qui excède notre consommation, contre le surplus des produits des autres, que la division du travail peut s’établir, et que les differents individus peuvent se livrer de préférence et exclusivement à des occupations diverses. Non-seulement le commerce met les habitants d’une même localité, d’un village par exemple, à même
de combiner leurs efforts pour exécuter une entreprise d’intérêt commun, mais encore il donne à ceux de différentes provinces et de différents royaumes le moyen de s’appliquer d’une manière spéciale aux travaux pour l’exécution desquels le district ou la contrée qu’ils occupent, leur donne quelque avantage particulier. Cette division territoriale du travail a contribué plus peut-être qu’aucune autre chose à augmenter la richesse et à accélérer la civilisation du genre humain. Sans elle, nous serions privés d’un nombre immense d’objets de première nécessité, de commodité et d’agrément que nous avons aujourd’hui à notre disposition ; et le prix du peu dont la jouissance nous serait restée aurait, dans la plupart des cas, considérablement augmenté »
Le commerce intérieur permet aux individus de s’adonner à une seule espèce d’occupation et de s’y livrer sans interruption. Mais ce n’est pas uniquement sous ce rapport que le commerce intérieur est avantageux; il l’est à un plus haut degré en permettant aux habitants des différents districts d’un pays de donner à leur travail la direction qui peut être la plus productive. La différence du sol, du climat et des productions naturelles de ces différents districts, rend chacun plus spécialement approprié à certaine branche d’industrie.
Les habitants de différents districts, en se bornant aux branches d’industrie pour l’exercice fructueux desquelles la nature leur a procuré le plus de facilités, et en échangeant le surplus de leurs produits pour celui des autres districts, obtiendront incomparablement une plus grande variété de produits utiles ou agréables, que s’ils s’étaient indistinctement appliqués à toute espèce de travaux. La divdsion du travail par portions de territoire
^ M. Mac Culloch, 'Dictionnaire, de commercoy traduit par M. A. Blanqui.
est encore plus avantageuse que sa division entre les individus.
Les routes et les canaux qui entrecoupent un pays, et établissent des communications faciles entre ses extrémités les plus reculées, rendent un immense service au commerce intérieur, ainsi qu’à l’agriculture et à l’industrie manufacturière. Une diminution dans les frais de transport a en réalité le même effet qu’une diminution dans les frais directs de production. Si la houille se vend dans une ville 24 fr. le tonneau, et que le transport en ait coûté 12, il est évident que, si les voies de communication s’améliorent, au inoven d’une route plus unie ou plus courte, d’un canal ou d’un chemin de fer, et que la houille puisse être transportée par ces nouvelles voies à znoitié des frais primitifs de transport, le prix du tonneau tombera immédiatement à 18 fr., tout juste comme cela fût arrivé, si les frais d’extraction de la mine av^aient été réduits de moitié.
Sous d’autres rapports, les avantages résultant de l’amélioration des voies de communication sont encore plus frappants : elle donne un même intérêt à toutes les parties du pays le plus vaste, et fait cesser ou plutôt prévient toute tentative de monopole de la part des commerçants de certains districts particuliers, en leur suscitant la concurrence de ceux de tous les autres districts. Rien, dans un pays doté de communications faciles, ne reste isolé et sans relations; tout est mutuel, réciproque et dépendant; chaque individu se case naturellement dans la situation précise qu’il est le plus propre à occuper, et, coopérant avec tous les autres, contribue de tout son pouvoir à étendre les limites de la production et de la civilisation L
^ M. Mac CulJoch, Dictionnaire du commerce, traduit par M. A. Blanqui.
«ilu.'ttioit rte la l^rancë pav rapport aa commerce
îiiterionr^
Depuis longtemps l’admirable constitution de la t rance, par rapport au commerce intérieur, a été vanee. Des 1 antiquité, un géographe célèbre, Strabon décrivant notre pays, couvert encore cejiendant de vastes torets et de marécages, disait ; « Ce qui mérite d’v être remarque, c est 1a parfaite correspondance de ses divers cantons, grâce aux fleuves qui les arrosent et aux deux mers dans lesquelles ces fleuves se déchargent • elle donne aux populations une grande facilité de communiquer les unes avec les autres et de se procurer les choses ecess, lires a la vie. Une si heureuse disposition des l.eux qui semble l’ouvrage d’un être intelligent plutôt que f U lasard, suffirait pour prouver la Providence »
D art a, depuis ce temps, comblé les imperfections de
onïtrÉm -.vigation‘intérieir esî
complet, iiitudions-le de près.
CMlTIi liyniiOGltAPHIOliK DE r„\ FliANCE.
«avisa, _ v«„a„
rte la mei* «lu r¥oi*«l.
Lorsqu’on fixe les yeux sur une carte de Fr inc, quelque peu détaillée, on remarque vite que sa siiiVici
Tr • *\ ’ foi lesument la lihysionomie du navs
I-s rivières qui apportent leurs eaux â ces fleuvï coni
plètent ce système, et en coordonnent toutes les parties. Réunies aux grandes artères, elles constituent un vaste réseau de coui’S d’eau par lesquels tous les produits de l’agriculture et de l’industrie peuvent naturellement s’écouler du versant de tous les bassins pour se diriger par la navigation de l’intérieur vers l’extérieur, soit du côté delà mer, soit du côté des frontières terrestres.
Le Rhin ne fait que toucher la France, mais au moment où il la touche, il devient précisément accessible à la grande navigation qui commence vers Bâle. Son affluent français, 1’/// est navigable. Son autre affluent, à moitié français, suivant la géographie politique, et complètement français suivant la géographie naturelle, la Moselle, est également navigable. La Moselle, une des plus charmantes rivières qui baignent notre pays, prend naissance dans les Vosges, au pied du ballon d’Alsace , et devient navigable à lÉ’rouard, où elle se réunit à la Meurthe^ autre rivière moitié flottable moitié navigable; elle porte des bateaux à vapeur à Metz, au confluent de la Seille.
La Meuse naît dans le plateau de Langres et, se jetant dans la mer du Nord, nous ouvre de ce côté un débouché de nature à suppléer en partie à celui du Rhin, Elle devient navigable à Verdun, mais n’est pas encore considérable à la sortie de France, h Givet. Deux de ses affluents de droite, la Chiers et la Semoy^ quoique trèsfaibles, sont pourtant navigables. A gauche, la Sambre^ en partie française, est navigable et d’un grand secours pour les exploitations agricole^ et industrielles de notre riche département du Nord.
Quant à VEscaut qui n’est également français qu’en partie et qui prend sa source dans le département de l’Aisne, il ne commence à être navigable qu’à Cambrai. Il reçoit, comme on le sait, les eaux de deux rivières
qui, venant du Pas-de-Calais, vont Py rejoindre en Belgique : la Scarpe et la Lys, toutes deux navigables.
N’oublions pas, pour terminer ce qui concerne le versant du Nord, la petite rivière deVAa^ navigable, qui jiasse à Saint-Omer et se jette dans la mer à Gravelines. Elle peut ainsi conduire aux ports de Dunkerque et de Calais qui se rattachent à son bassin.
"Versant «le la USanclie.
Suivons les côtes du nord-ouest. Voici Somme qui, née dans le département de l’Aisne, près de St-Quentin, décrit une longue courbe vers le nord et revient au nord-ouest, former, en aval d’ Abbeville un large estuaire souvent modifié par l’action de la mer. Cet estuaire a 20 kilom. de long sur 2 kilom. et demi de large. La Somme est navigable de M"euvilie-iès -]5ray (arrondissement de Péronne) à la mer, toutefois c’est surtout grâce au canal qui l’accompagne sur un parcours de 157 kilomètres.
D’Abbeville à Saint-Valéry, CCttC rivièrC formC Cil OUtrC Un
beau canal de navigation maritime et de Saint-Valéry à la mer, reçoit des bâtiments d’un fort tonnage.
La rivière à’ Arques , navigable, forme le port de
I>ieppe,
La Seine, ce fleuve si important en ce qu’il traverse Paris, prend sa source au pied de la ferme des Vergerots, près de Saint-Germain-la-Feuille (arrondissement de Semur, Côte-d’Or). Elle devient navigable à issarciiiy (département de la Marne), c’est-à-dire au confluent de l’Aube, affluent navigalde de la rive droite ; à Montereau elle se grossit de YYonne^ belle rivière qui pourrait disputer à la Haute-Seine le droit d’imposer son nom au fleuve qui emporte leurs eaux dans un lit commun. C’est par l’Yonne (navigable depuis Auxerre) et un de ses
affluents, la Cure^ que presque tous les bois du Morvan sont expédiés à Paris. Immédiatement en amont de Paris, une autre rivière vient se joindre à la Seine, c’est la gracieuse Marne qui reçoit, dans son cours de 420 kilomètres, un grand nombre de tributaires, parmi lesquels la Somme-Soude, dont les eaux approvisionnent la capitale (la Marne est navigable de Sainti>;zier à Gharenton, point où elle se réunit à la Seine).
Au dessous de Paris, la Seine décrit une série de méandres au pied des célèbres et charmants coteaux de Meudon, de Saint-Gloud, de Saint-Germain, puis reçoit à Gonflans, la forte rivière ô.*0ise qui prend sa source en Belgique, non loin de la frontière, et développe son cours sur une longueur de 255 kilomètres. C’est la rivière la plus importante de France au point de vue commercial, puisqu’elle se rattache à tous les canaux qui mettent Paris en communication avec les centres miniers et industriels des Flandres et de la Belgique; (l’Oise reçoit Y Aisne, également navigable). Au-delà, le fleuve forme de nouveau, à la base de promontoires crayeux, plusieurs contours dont le plus allongé a fait donner le nom &*Elbœuf (coude, en anglais elbow) à la ville située à son extrémité. G’est à l’origine de ce méandre, en aval de l’embouchure de Y Eure (affluent de gauche) que commence la partie maritime du fleuve ; mais le courant de marée n’y remontant pas avec assez d’énergie pour porter longtemps les navires, c’est plus bas que s'est élevé Rouen, le grand port de rivière de la Seine.
En aval de Rouen, le fleuve continue de développer ses méandres circulaires au pied des falaises et des céteaux étagés en amphithéâtre. G’est entre Quillebœuf (le coude des vagues, en allemand Wellenbogen) et Caudebec que le phénomène de la barre et du mascaret se ma-
iiifeste dans toute son intensité à rinstant des grandes marées ‘ . »
Au-dessous do remboucliure de la Seine, sur le littoral de la Manche, on ne rencontre que de petits fleuves, très-courts, mais cependant navigables au moyen de la marée : la Touques, la Dives, VOi'ne, la Vire, la Douve, grossie de la Taute; la Sée, la Sélune, le Coitesnon, \ü. (lance qui se jelte dans la mer sous les murs de Saint- Malo; le Goucl, le Tricux.
'%'ovsaiit «le l'Oeéttjj Aflantî«ïMe.
Dans les départements de la Bretagne, tournés vers rOcéan atlanti((uc, on remarque VOdet, rivière de Quiinpcr, navigable à partir de cette ville jusqu’à la mer (17 kilomè(res) ; le Blavet navigable de Wapoléonvilie à l’Océan (75 kilom. dont 15 kilom. de navigation maritime de])uisîIennebout; ; la Vilaine, le plus grand de tous ces fleuves secondaires. La Vilaine, née dans la Mayenne de\'ient navigable à Gesson (près de Rennes), reçoit plusieurs afduents, entre autres Ville, et, par une large embouchure, se jette dansFOcéanà Pénestin, après un cours de 220 kilom. En aval du port de Redon, ce fleuve sert au canal de Nantes à Brest, sur une longueur de 6,000 mètres.
La Loire, le grand fleuve français, mais capricieux et terrible serait plus avantageux à la navigatiOii s’il était moins sujet à l’épuisement en été et aux crues rapides dans les mauvaises saisons. La Loire qui naît au Gerbier des Joncs, dans le département de l’Ardèche, et qui traverse ou sépare un grand nomhre de départements, a un
* Élisée Reclus, Introduction au Dichonnaire de Géographie, de la France, de M. Ad. Joanne.
cours de 883 kilom.; sur cette longueur 835 sont navigables (depuis la Kfoirie, canton d’Unieux, département de la Loire), et 58 kilom. sont ouverts à la navigation maritime (depuis BJantes) . Mallieureusemeiit la Loire a trop les caractères d\in torrent : en été elle ne présente ([ue de larges bancs de sable entre lesquels coulent de minces filets d’eau et lorsqu’elle déborde sous l’influence des grandes pluies et des neiges, ses ravages sont terribles. La grande navigation maritime ne peut même remonter jusqu’à Nantes et s’arrête à l’embouchure du fleuve, à Saînt-iWazaire, (lout la prospérité s’accroît tous les jours, sans pourtant que Nantes soit menacée de décadence. Nantes voit encore venir à elle la petite navigation et de plus elle a eu le bon esprit de suivre rapidement le mouvement industriel auquel elle devra de nouvelles richesses.
La Loire a pour affluents navigables ; à droite V Arroux, la Maine qui se forme de la réunion de la Mayenne, de la Sarthe^ du Loir, également navigables; à gauche, V Allier, qui commence à être navigable entre Brioude et issoire et qui l’est sur une longueur de 24 1 kilomètres; le Loiret^ très-court; le Cher, V Indre, la Vienne, la Sèvre-Nantaise .
Dans l’Océan se jette encore la Charente, fleuve au cours excessivement sinueux et qui, en déroulant ses anneaux, suit un parcours de 400 kilomètres. La Charente est navigable à partir de Montignac (Charente) sur une longueur de 192 kilomètres. A Tonnay- Charente (Charente-Inférieure), commence la navigation maritime; à Rochefort le fleuve porte les grands vaisseaux de guerre : il se jette dans le perthuis d’ Antioche par un large estuaire. La Charente a pour affluent la Boutonne, navigable depuis Saint- Jean-d’Angéiy ( Chareiite-Inférieure ) jusqu’à son embouchure (35 kilomètres).
Dans le bassin de la Garonne on reinarcjne tout d’abord la vaste dépression dans laquelle coule ce fleuve et qui a permis d’établir une communication entre les deux mers, l’Océan et la Méditerranée. La Garonne qui descend des Pyrénées espagnoles, au fond de la vallée d’Ar- 1 an et qui entre en 1* rance près de Bagnères-de-iiuchon
(Haute-Garonne), devient navigable au confluent du Salat et le demeure sur un parcours de 468 kilomètres; toutefois de nombreux bancs de sable qui obstruent le chenal et se déplacent pendant les crues, rendent la navigation difficile et ont nécessité le creusement d’un canal latéral.
A gauche, le seul affluent important est le Gers qui n’est même navigable que sur un parcours de 1800 mè-
tres.
A droite, la Garonne reçoit V Ariège (cours navigable de 32 kilomètres); le Tarn (cours navigable de 147 kilomètres, depuis le Saut-du-Sabo (Tarn) ; le Lot ( navigable depuis £ntrai'gues (Avcyroii), sur un parcours de 298 kilomètres; enfin la Dordogne, presqu’un fleuve, qui descend du plateau central de la France, devient navigable à Saint-Projet (Goi’rèze) et se réunit à la Garonne au bec d’Ambez, après un parcours de 384 kilomètres.
La Gaionne porte déjà a ce moment le nom de Gironde
quelle prend dès Bordeaux, où commence la navigation maiitime. L est un vrai bras de mer dont les rives s’éloignent, se rapprochent et qui finit entre Hoyan et la pointe de Grave, en face la tour de Gordouan. La Gironde a une longueur de 75 kilomètres et ses rives s’écartent quelquefois jusqu a 1 4 kilomètres. Bordeaux, où peuvent arriver les plus grands navires, doit sa prospérité à sa situation vraiment exceptionnelle.
^ Le petit bassin de l’Adour a moins d’importance : VAdour n’offre un cours navigable que de 125 kilomè-
très; il forme le port de Bayonne, mais Feutrée le ce fleuve est très -difficile et nuit à Bayonne où arrivaient autrefois des navires d’un très-fort tonnage.
‘Versant de la Méditerranée.
Sur le versant de la Méditerranée, avant d’arriver au grand bassin du Rhône, nous rencontrons le bassin secondaire de l’Hérault. UHérauU n'est navigable que sur un cours de 1 1 kilomètres, du port de Bessan à la mer.
Quant au Rhône ^ le plus rapide de nos fleuves, il entre en France, on le sait, par l’étroit défilé de V Écluse après avoir traversé la Suisse. Il est navigable depuis le Barc (Ain), mais sa rapidité et les écueils rendent souvent sa navigation difficile, périlleuse même. Il reçoit à droite ; V Ain dont la longueur navigable est de 112 kilom., depuis la Chartreuse de Vaucluse (département de l’Ain); la Saône ^ une de nos plus importantes rivières au point de vuecommercial, malgré sa lenteur, parce qu’elle aide à mettre en communication le Rhône avec les autres bassins. La Saône qui descend des monts Faucilles (Vosges), devient naA^igable à cs^ray (Haute-Saône) et se jette dans le Rhône à Lyon après un parcours total de 430 kilomètres. La Saône reçoit elle-même une rivière importante, le Doubs^ navigable sur une longueur de 75 kilomètres, et la Seille également navigable. Les autres affluents, Isère, Drôme, Di/runcc à gauche; Ardèche, tr a rcZ, à droite, ne sont pas navigables, mais simplement flottables.
L’embouchure du Rhône, comme celle de tous les grands fleuves, présente des obstacles à la navigation. La navigation maritime commence à Arles et a une longueur de 45 kilomètres; pour la faciliter, on établit le canal Saint- Louis qui aboutira au golfe de Fos.
Les autres cours d’eau qui s’en vont directement à la
mer sont VArgens, navigable, et le Var qui a fontes les allures d un torrent.
En somme, le nomlrre total dos fleuves et rivières navigables en France s’élève à 145; l’étendue totale do la navigation sur ces cours d’ean est de 8,817,050 mètres icpartisentrowl départements; 1 5 départements ne possèdent pas de fleuves ou rivières navigables (Hautes et nissos-Alpes, Aude, Corse, Creuse, Doubs, Eure-et-Loir Indre Lozère, Orne, Hautes-Pyrénées, Pyrénées Orienales, ^ ar, Haute-Vienne, Vosges). Les départements qui possèdent 1 efendue la plus considérable sont ceux de a Ciroiide, de Maine-et-Loire, de la Dordogne, de l’Ain, ne baoiie-et-Loire.
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-me notice récente, la Chambre de commerce d^ Ro^e,!
évaluait à 3,500,000 francs réconouiie annuelle que les travaux d’endiguement de la basse Seine procurent au commerce et à la navigation. Ges beaux résultats ont été obtenus au prix d’une dépense de 1,839,946 francs. Mais ils ne se sont pas bornés à l’amélioration dutleuve qui met la capitale de la France en communication avec l’Océan. Dans les intervalles existant entre les digues et les anciennes rives, des alluvions se sont déposées ; ils forment aujourd’hui 8,600 hectares d’excellentes prairies, dont la valeur totale représente au moins 21,500,000 fr. Il est certainement peu de circonstances où la valeur rémunératrice des travaux publics se mesure par des chilTres aussi éloquents.
c( Les travaux de la basse Garonne offrent un second exemple des bons effets que l’on peut espérer de la régularisation du cours des fleuves dans leur région maî'itime. Les conditions locales ne comportaient pas un ensemble aussi complet que la Seine. On s’est attaqué successivement aux |)arties défectueuses du fleuve, au moyen de digues longitudinales arasées à 2 m. 50 seulement au-dessus de l’étiage, afin de ne pas gêner l’introduction du flot. Avec ces digues et quelques coupures, on a modifié la configuration des rives.
c< Grâce à ces travaux, les plus grands navires de commerce remontent à Bordeaux sans difficulté; les paquebots transatlantiques de la ligne du Brésil ont pu s’y installer, et ils n’ont jamais été arretés par l’état des passes ^ »
11 serait trop long d’entrer dans le détail de tous les travaux exécutés ou entrepris pour améliorer la Loire, l’Ailier, le Lot, le Rhône, etc., pour établir sur un
^ M. E. Bande, Rappny'f sur les routes et ponts, navigation intérieure à l’Exposition universelle de 1807.
grand nombre de rivières, des barrages avec écluses
pour endiguer certaines rivières torrentueuses. Ghaaue
annee des sommes importantes sont votées au budget
pour Tamelioration si nécessaire de nos voies fluviales.
vuniiux.
Lorsqu'on ne peut corriger sutïisamment la nature on la suppléé eu creusant des canaux. Les canaux latéraux, c est-à-dire ceux qui suivent le cours même du cuve, en abrégeant les détours et en évitant les écueils ou il s embarrasse, rentrent complètement dans l’œuvre
d’e! régularisation du lit des cours
d eau. Citons parmi les principaux : le canal latéral à la
i St M
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JUI se confond souvent avec elle, d’Amiens à la mer • le canct latéral à l’Aisne; le canal latéral à la Loire ■ le canal latéral de la Garonne ; le canal Saint-Louis qui fera éviter aux navires descendant le Rhône les atterrissements formes à l’embouchure de ce fleuve.
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ir’terven’r' ^aint-Mar-
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à certains endroits, par la faiblesse de l’obstacle, semblait nous inviter elle-même à le surmonter.
C’est le bassin de la Seine qui présente le réseau le plus complet, non-seulement de rivières navigables, mais aussi de canaux. Le canal de Saint- Quentin est le plus important au point de vue commereial. Il a son origine dans l’Eseaut, à Cambrai (Nord), remonte la vallée de ee fleuve, entre dans le département de l’Aisne, Iraneliit, par des souterrains, la ligne de faîte d’entre Eseaut et Somme, pénètre dans la vallée de la Somme, passera Saint-Quentin, et, sous le nom de canal de Crozat, continue de descendre la Somme jusqu’à Saint-Simon, où il communique avec le canal de la Somme, passe dans le bassin de la Seine et va se terminer sur l’Oise, à Chauny II a une longueur de 96 kilom.
A ce canal se rattachent les nombreux canaux de la Flandre qui en sillonnent les plaines unies et relient facilement toutes les villes industrielles : canaux de la Sensée, de la Deule, de la Lys, avec ses embranchements, de Neuf-Fosse, de Calais, de la Colme, de Bourhourg, etc.
Le canal de la Sambre réunit l’Oise à la Sambre : il va de I«a Fère à Iiandrecies et sert avantageusement au transport des houilles de Mons et de Gharîeroi ; le canal des Aï'dennes, de 3Pont-sur-Bar à wreufchâtei, réunit la Meuse et l’ikisne à travers l’Argonne; enfin le canal de la Marne au Rhin, un des plus longs car il a un parcours de 320 kilom., va de vitry-ie-François aboutir près de Strasbourg : il traverse successivement la Meuse , la Moselle, la Sarre, les montagnes qui séparent ces rivières et les Vosges, au col de Saverne. Un canal secondaire, mais très-utile, joint la Marne à l’Aisne.
De l’autre côté, c’est-à-dire par ses affluents delà rive gauche, la Seine est 2’éunie aux bassins du Rhône et de
la Loire par ries canaux très-importants. Le canal de Bourgogne qui réunit la Seine au Pthône commence à la Roche, sur la rivière crYoïme (départ, de rYonne) suit l’Armançon. aftluent de rYonne, traverse la ligue de faîte à Rouiiïy par des tranchées et un souterrain, suit la- vallée de VOuche et va rejoindre la Saône au dessous de Saint- Jean de iosne après uii parcours de 242 kilomètres.
La Seine est réunie à la Loire par les canaux du Nivernais, du Loing et de Briare.
Le canal du Nivernais commence à Auxerre, sur rYonne, suit cette rivière, franchit la ligne de faîte entre Seine et Loire, suit plusieurs ruisseaux et rejoint la Loire à i>ecize (Nièvre), après un parcours de 174 kilomètres.
Les canaux du Loing et de Briare se font suite l’un à l’autre et mettent directement la Seine en communication avec la Loire, Autrefois le canal de Briare sufüsait, mais la navigation du Loing, petit affluent de la Seine, étant entravée par des barrages d’usines, on a canalisé cette rivière. Le canal du Loing, suit donc ce cours d’eau depuis Moret, (Seine-et-Marne) point de son conlîuent dans la Seine, jusqu’à montargis (Loiret), où finit le canal de Briare. Le canal de Briare, le premier canal à point de partage qui ait été creusé en France et qui le fut sous le règne si intelligent de Henri IV, part de Montargîs, franchit la ligne de faîte près de Hogny et va débouclier à Srîare (Loiret) où il se réunit au canal latéral à la Loire. Au dessous de Montargis part une autre branche qui va aboutir à Orléans, sous le nom de canal d’Orléans.
Da ns le bassin de la Loire, le canal du Centre ioint la Loire à la Saône et par conséquent au R.hônc. Partant de Digoin, sur la Loire, il gagne à l’aide des eaux de la
Dlieune, la Saône à Châîon. Son développement est de 121 kilomètres, et son importance est très-grande car il offre un grand secours aux houillères et aux nombreuses forges du centre.
Le canal du Berry non moins utile à l’industrie, ne relie cependant que des affluents de la Loire : de l’embouclmre de l’Ailier, il va à Tours par la vallée du Glier et un embranchement se dirige vers aacontiuçon.
Ija Bretagne même, cette province si en dehors des autres provinces, a ses canaux, dont un, très-important, celui de Nantes à Brest qui réunit ces deux ports, et permet d’éviter la navigation dangereuse des côtes. Le canal commence à K^antes sur la Loire, emprunte le lit de l’Erdre, petit aftliient de la Loire, suit l’Isac jusqu’à son embouchure dans la Vilaine, remonte ce fleuve jusqu’au confluent de l’Oust (Morbihan) remonte VOust^ passe dans le bassin du Blavet, remonte ce petit fleuve, arrive ensuite dans le bassin de VAune^ et finit près de châteauneuf sur l’Aulnc, rivièrc dès-lors navigable jusqu’à Brest. Lc Canal présente un développement total de 359 kilomètres. Grâce au Blavet ejui est canalisé, il relie également le port de Lorient à celui de Brest. Le canal d’ille et Rance, de Rennes à Binan, rattache également à ce système de canaux le port de Saînt-Bîaio.
Nous avons dit comment le bassin du Rhône était relié à la Seine ; il est relié au Pdiin par le canal du Rhône au Rhin, ou canal de VEst. Ce canal part de la Saône à Saint-Symphorien, suit le Doiibs, passe par la trouée de Belfort, joint VIll et va se confondre, près de Strasbourg, avcc Ic Canal de la Marne au Rhin. Les autres canaux ne sont c[ue secondaires, ou bien desservant quelques localités industrielles, comme celui de Givors; ou dérivés pour les irrigations comme les canaux du Gonitat et de la Provence, ou destinés à rom-
placer la navigation du Rliône comme celui à' Arles à Bouc et celui de Beaucaire.
C’est dans le bassin de la Garonne que se trouve un des plus anciens canaux de jonction et le plus célèbre, creusé sous Louis XIV par un homme de génie et de cœur, Riquet. C’est le cariai du Midi, appelé aussi canal du Languedoc et canal des Deux-Mers parce qu’il réunit la Méditerranée à l’Océan. Ce canal commence à Toulouse, suit la vallée du Lhers, franchit ensuite le col de Naurouse par l’écluse de l’Océan et de la Méditerranée, descend de là dans la vallée du Tréboul (Aude), puis dans celle du Fresquel, puis dans celle de l’Aude, entre dans le département de l’Hérault, franchit VOrb à Béziers, api'ès unc succcssion de 8 sas, croise l’Hérault à Aude et tombe dans l’étang navigable de Thau qui conduit à Cette. La longueur de ce canal est de 241 kilomètres avec une pente de 63 mètres et 26 écluses sur le versant de l’Océan, une pente de 189 mètres et 73 écluses sur le versant de la Méditerranée. On remarque parmi les réservoirs qui alimentent ce canal, le bassin de Saint-Ferréol (66 hectares de superficie, 6,374,000 mètres cubes d’eau). Pour les bateaux qui ne veulent pas aller à Cette, il y a le canal des Étangs qui joint celui de Beaucaire et envoie des embranchements sur Montpellier et Lunel.
Citons enfin, pour terminer cette énumération des canaux, qui serait trop longue si on la faisait complète , les canaux de la Charente (canaux du Brouage, de la Charente à la Seudre, de Cha^'ras, de Luçon, de Niort à la Bochelle] destinés à faciliter la navigation ou au dessèchement des marais de ce pays; le canal de Marans à la Bochelle, destiné à réunir ce port avec le bassin de la Sèvre; le canal des houillères de la Sarre et rembranchement de Colmar oui doivent assurer à l’industrie
alsacienne une notable économie pour le transport des houilles de Saarbruck; le canal de Roubaix, destiné à créer une communication navigable entre le bassin de TEscaut et celui de la Lys et à desservir le centre industriel de Roubaix et de Tourcoing; le canal de Vitry k Saint-Dizier^ qui ouvrira à Tindustrie métallurgique de la Haute-Marne une double ligne de navigation, sur Paris d’une part, et sur l’Alsace de l’autre; enfin le canal de la Haute-Seine, qui forme le prolongement, en amont de Troyes , du canal de Troyes à Marcilly, etc.
Vu d’ensemble avec nos canaux, notre système hydrographique est admirable : cinq grands fleuves courent vers tous les points de l’horizon, et en même temps sont reliés entre eux.
Be Bordeaux h Marseille et de Marseille à Dunkerque et au Havre, la voie navigable est complète. Elle l’est aussi du Havre à Strasbourg; elle pourrait l’être aisément de Caen à Bordeaux. Pour relier Bordeaux à Strasbourg, il ne resterait qu’à franchir le faîte qui sépare les bassins de la Dordogne et de l’Ailier, puisque la Loire communique avec la Saône, et celle-ci avec le Rhin ».
La longueur totale des canaux ÜA^és au commerce est aujourd’hui de 5,000 kilomètres. L’État a racheté les plus importants, ce qui lui permet de régler les tarifs non en vue de faire des bénéfices, mais suivant les intérêts du commerce national.
lî]conomie fies ti*a.iisports par eau. — Transports sur les voies navig^ables.
La rivière est c< un chemin qui marche, » par consé-
» V. Duruy, Introduction à V Histoire de France.
<|Lient un cliemin économique et dont la nature tait tous les frais. Lors même que l’iiomme est obligé d'intervenir soit par des barrages, soit par des canaux, réconoaiLe subsiste. Sur uneroute ordinaire un cheval traîne 1 ,000 kilogr., sur un canal sans courant il traînera 40,000 kilos; la dilierence on le voit est énorme. De là le grand avantage des rivières et des canaux lorsqu’on ne cherche pas la vitesse et qu’on a à transporter des marchandises encombrantes.
« Les transports effectués sur les 9,525 kilomètres de voies navigables, relevés des états des contributions indirectes, s’élevaient, en 1864, à 1,774,784,703 tonnes de marcliandises à un kilomètre.
Tounos kii.
Les rivières entrent dans cet ensemble
pour 753,208,114
Les canaux pour 1,021,576,589
Ce môme trafic en 1849 n’était que :
Sur les rivières, de 722,372,223
Sur les canaux, de 226,590,111
cc Mais la comparaison ainsi présentée est insuflisante. Dix rivières parallèles à un chemin de fer, la Seine, le Rliône, la Loire, l’Oise, la Marne, la Garonne, la Meuse, la Moselle, la Charente et l’Adour entrent dans ce traüc (1864), pour 552 millions de tonnes. En 1849, ce même tralic était de 498 millions de tonnes; or, cette identité, en apparence si fâcheuse à quinze ans de distance, n’existe pas.
c< Le tralic s’est augmenté sur la Seine dans la proportion de 170 millions à 803 millions; sur l’Oise, de 8 à 50 millions, et sur la Marne, de 20 à 34 millions.
il a au contraire diminué sur le Rhône dans la proportion de 102 à 78 millions; sur la Garonne, de 39 à
19 millions; sur la Loire, de lOÜ à 53 millions ; sur la Meuse, de 12 à 7 millions; sur la Moselle, de 4,650,839 tonnes kilométriques à 440,21 8; sur l’Adour, de 6 à 4 millions.
Ces lignes navigables sont toutes en concurrence avec un chemin de 1er, et il est facile de reconnaître que leur perte en trafic est en raison de leurs bonnes ou mauvaises conditions de navigation.
Le trafic sur les canaux était en 1849 de 226,590,000 tonnes à un kilomètre. Il a été, en 1864, de 1,021,576,000 tonnes: il a donc quintuplé en quinze ans.
L’augmentation a de même été très-grande sur les canaux des Ardennes, du Berry, du Blavet, du Centre, de Manicamp, de Nantes à Brest, d’Ille à Rance, etc., etc.
Cependant ces développements sont d’une lenteur extrême si on les compare à celui des chemins de fer, et cela s’explique : ils n’ont été obtenus que par l'amélioration des canaux, par l’abaissement des frais de lialage qui en est résulté, et puis par la suppression des droits de navigation »
* MM. Eugène Flachat et de Goldsmith, Rapport à V Exposition universelle de 1867.
LES CHEMINS DE FER
llistori<iuc des Cliemîns de fer français.
C’est en 1823 que fut concédé le premier chemin de 1er français, celui de Saint-Étienne à la Loire, de dixhuit kilomètres de longueur. Cette concession fut faite à perpétuité et par ordonnance royale. Elle fut suivie, à peu d’années d’intervalle, de celles des lignes de Saint- Etienne à Lyon, en 1826 (57 kilomètres); d’Andrézieux à Roanne, en 1828 (67 kilomètres). — Entreprises sur de faibles parcours, les voies ferrées étaient alors destinées à mettre en relations les centres de production houillère ou métallurgique avec une voie navigable; les transports ne s’appliquaient qu’à des marchandises, et les chevaux étaient runique moyen de traction. Ces essais ne manquaient pas, à leur date, d’une certaine hardiesse, quelque arriérés qu’ils paraissent aujourd’hui. Mais l’avenir des chemins de fer était alors à peine entrevu; on ne les considérait pas comme des instruments de transports généraux et de cornnjunications universelles; on ne les
regiirdait que coiiiiiie l’accessoire pertectioiiné , mais local, de l’exploitation d’une mine ou d’un établissement industriel auxquels l’État les abandonnait à titre de propriété perpétuelle. Leurs rapports avec les intérêts du pays tout entier ne devaient se révéler que plus tard.
En 1833, les cliemins de 1er apparaissaient sous un jour nouveau. Deux innovations considéiables , déjà éprouvées en Angleterre, venaient d’être introduites en France : au mois de juillet 1832 avaient eu lieu, sur le clieniin de Saint-Étienne à Lyon, les premiers transports de voyageurs et les premiers essais de traction au moyen de locomotives.
Le gouvernement sentit que son action sur les nouvelles voies devait être plus ellicace, et le pouvoir législatif intervint, pour la première fois, dans les questions relatives à leur établissement. Après l’adjudication de la ligne d’Alais à Beaucaire (29 juin 1833), les concessions cessèrent d’être perpétuelles et furent régies par des caliiers de charges plus détaillés. Toutefois, on croyait peu encore à l’avenir des chemins de fer.
En 1834, un membre du ministère français, revenu d’Angleterre après avoir visité le chemin de Liverpool, soutenait à la tribune que les chemins de fer n’étaient bons qu’à servir de jouets aux curieux d’une capitale, ou de moyens de transport dans quelques cas exceptionnels seulement. « Il n’y a pas aujourd’hui, disait-il, huit à dix lieues de chemins de fer en consiruction en France, et, pour mon compte, si on venait m’assurer qu’on en fera cinq par année, je me tiendrais pour fort heureux. Il faut voir la réalité ; car, même en supposant beaucoup de succès aux chemins de fer, le développement ne serait pas ce que l’on avait supposé. »
Les progrès accomplis et les travaux exécutés, dans cet inler\alle, en Angleterre, en Belgique et en Allemagne,
olï’raient' cependant un‘enseignement qui ne pouvait être méconnu. Malheureusement, l’exemple des États étraii‘gers, en éclairant d’une lumière de plus en plus vive la puissance des nouveaux moyens de transport, avait jeté les esprits dans des incertitudes d’un autre genre. On se trouva, en effet, lorsqu’on résolut d’aborder la construction des grandes lignes, en présence de deux systèmes : exécution par l’État, exécution par l’industrie privée. Le premier mode avait été appliqué en Belgique, l’Angleterre avait adopté le second. Enfin on s’arrêta à un système mixte.
Jusqu’en 1842, beaucoup d’hésitations, de tâtonnements, de projets, peu de progrès. Les principales concessions lurent, en 1835, celle du chemin de fer de Paris à Saint-Germain, première ligne établie en vue de transport des voyageurs; celle du chemin de Montpellier à Cette, en 1836 ; celles des deux lignes de Versailles et des cliemins de Mulhouse à Thann et de Bordeaux à la Teste, en 1837.
cc La première loi importante, dit M. Jacquemin dans son savant ouvrage sxxvV Exploilalion des chemms de fer, la première loi importante, relative à l’exécution des chemins de fer, est celle du 11 juin 1842. Elle consacra le concours de l’État, des départements, des communes et des compagnies pour la construction d’un certain nombre de chemins de fer et l’abandon de l’exploitation à ces compagnies. Notons, en passant, que le concours prévu des départements et des communes, pour la fourniture des terrains nécessaires à la construction des chemins de fer, a été immédiatement supprimé, et que la construction des cliemins de fer a été laissée à l’État et aux compagnies. La loi du 11 juin 1842' prévoyait l’exécution de neuf lignes importantes, tracées dans les directions suivies par les grands courants commerciaux.
L’État et les compagnies constituées se mirent à ToeiiVre. Malgré les dillîcultés de toute nature qui furent la conséquence de la révolution de 1848, la construction des grandes lignes fit de grands progrès, et, aiU 6 janvier 1852, la France était en possession d’un ensemble de 4,952 kilomètres, dont 3,542 en exploitation et 1,410 en construction ou simplement concédés.
Les années 1852, 1853 et suivantes ont eu, pour le j développement des chemins de fer, une extrême importance. Dès 1852, les compagnies anciennes demandèrent de nouvelles concessions; d’autres compagnies se formèrent: Mais en= même terrlps les inconvénients de morcellement des concessions et des exploitations com^ mençaient à se faire sentir, etnine loi; du’ 17^ mars 1852, approuvait la fusion de la^-compagnie d’Orléans avec les trois compagnies du Centre, d’Orléans à‘ Bordeaux* et de ' Tours à Nantes. Entin, en 1859, radministratiori des travaux publics conçut la grande idée de la constitution du réseau français : la surface de l’empire fut divisée en six groupes, et chacun de ceux-ci fut attribué à une seule compagnie; mais, en échange dé cette attribution, les compagnies prirent l’engagement de construire un nombre considérable de lignes pour lesquelles on n’aurait jamais pu trouver un concessionnaire sérieux, et d’appliquer ainsi au développement de la circulation, dans des départements relativement pauvres, une part’impoftante des bénéfices obtenus sur les lignes en possession d’une grande circulation.
La charge prise ainsi par chacune des six compagiiies était si considérable, que le gouvernement diit'garantir, pendant cinquante années, un' minimum 'd’intérêt pour un certain nombre de lignes considérées comme impro-^ düctives, au moins i>ehdànt les première^' anhéès. Ce sont les lois de 1859 et de 1893 qui ont constîtüéi eîi"
quelque sorte, rassociation de l’Etat et des six grandes compagnies pour l’aclièvement du réseau traiiçais. »
Les six grandes compagnies constituées par les lois de 1859 et de 1863 sont celles du Norcl^ de V Est^ de VOucsl, d'Orléans, de Paris à Lyon et à la Méditerranée^ et du Midi. Elles ont chacune un premier et un second réseau. Le premier, l’ancien réseau, comprend les lignes qui ont constitué, si l’on peut s’exprimer ainsi, le patrimoine initial des compagnies; le second, le nouveau réseau, comprend les lignes pour lesquelles l’État a donné une garantie d'intérêt.
L’État ne s’est pas interdit cependant de concéder à d’autres compagnies de nouvelles lignes qui, loin de nuire aux grandes, serviront à les alimenter. Plus de vingt compagnies ont déjà obtenu, par voie d’adjudication, des concessions et exploitent des lignes plus ou moins longues. Citons, par exemple, la compagnie des Cfiarentes , celle d'Orléans h Chdlons ^ d'Ot iéans à Bercy, etc. Euün, il faut ajouter les chemins d’intérêt local construits av^ec le concours des départements intéressés. Ce sont les départements du Haut et du Bas- Rhin qui sont les plus avancés sous ce rapport.
Oessiit «lit réseau français.
La configuration de la France se prêtait à un dessin régulier du réseau de chemins de fer. En Angleterre, les voies ferrées abondent dans les régions commerciales et industrielles; plusieurs se font concurrence; en revanche beaucoup de contrées en sont privées. En France, le réseau est mieux réparti. Il pénètre, pour ainsi dire partout et met les points importants en rapide communication avec Paris.
De Paris tous les cliemius de 1er rayonnent et tous rainènent à Paris.
Orientées selon les points cardinaux, les voies ferrées conduisent au Nord, à l’Ouest, à l’Est, au Midi, et, pai’ leurs ramifications, desservent les pays intermédiaires. Elles suivent d’ailleurs les lignes naturellement indiquées par les vallées et les dépressions de terrain el lorment, à côté de notre admirable système de fleuves, de rivières et de canaux, un système presque semblable de voies ferrées.
Gbaquejour des centaines de locomotives s’échappent de renceinte de la capitale et, de gares assez rapprochées les unes des autres, s’en vont en divergeant sans cesse vers les points les plus éloignés du territoire. De ces mêmes points, d’autres accourent et amènent à la capitale des flots sans cesse renouvelés de voyageurs et de marchandises. C’est tout à fait l’image de la circuculation du sang dans le corps dC/ l’homme : il part du cœur et revient au cœur.
Ce qui est encore imparfait dans notre réseau national, c’est la communication entre elles des diverses lignes. Déjà cependant les lignes sont réunies, à Paris, par un chemin dit de ceinture et qui longe les fortifications de la capitale. D’autres lignes de ceinture à plus grand rayon sont également en construction et rachèteront, pour les grandes distances, la divergence des lignes principales. Bien que les communications transversales n’aient pas la même importance que les communications directes avec Paris, il n’en est pas moins utile de les favoriser et peut-être les nouvelles lignes ne seront-elles pas défavorables à de nouveaux progrès politiques, car on tend à diminuer une centralisation peutêtre exagérée. Lorsque tout le sang afflue au cœur on risque de périr.
LE RÉSEAU DE L’OUEST
Le réseau de l’Ouest comprend les lignes de Normandie et de Bretagne. 11 couvre d’un =côté la .vallée inférieure de la Seine et de l’autre côté, tantôt courant sur les plateaux, tantôt coupant les petites vallées, il s’en va jusqu’à l’extrémité de la péninsule bretonne.
Dans son état actuel, le réseau de l’Ouest qui sert principalement à mettre en rapport la capitale avec les ports de la Manche et plusieurs de, l’Océan, peut se diviser comme lignes principales : pour la Normandie.
Ligne de iParis à iLouen et au Havre, avcc embran^ cliements, adroite, sur Dieppe et Fécamp.
2° Ligne de Faris à Cherbourg qui emprunte jusqu’à Mantes la ligne de Paris à Rouen, passe à Évreux, Bemay, iiizieux, envoie de Lizieux un embranchement sur Trouville et Honfieur; passe à Caen, à Bayeux, projette à gauclie \m court embranchement sur Saint-iiô, chef-lieu du département de la Manche, et arrive à Cherbourg,, port militaire de premier ordre.
Ces deux lignes communiquent entre elles, d’abord à leur point de départ et jusqu’à Mantes. A Mantes, elles se bifurquent, mais au-dessus d’Évreux, à Serquigny, une ligne secondaire, passant par Eibeuf, oisseï, les rejoint et les met de nouveap en communication. La ligne de Serquigny projette un embranchement surFont-
Audemer.
I^^igiies «le Bretagne.
Les lignes de Normandie sortent, à Paris, de la gare Saint-Lazare, située sur la rive droite de la Seine et de
laqnolle sortent aussi les petites lignes desservant les localités les plus renoniinées des environs de Paris, Saint- Cloud, Versailles, Saint-Germain, etc. Les lignes de Bretagne sortent de la gare Montparnasse, située sur la rive gauche de la Seine. Gomme les lignes de la Normandie, elles sont au nombre de deux principales :
•1° La ligne de IParis à Brest, passant par Versaillea, Bambouillet, Chartres, RTogent-le— Botrou, I»e JGans, pOJWl
de bifiircation pour plusieurs lignes : x.avai, vitré. Bennes,
Saînt-Brieuc, iDSorlaix, et Brest.
2° La ligne de Barîs à Nantes et à Saint-Nazaire. Elle se détache de la première à la station du Mans, passe ;i
Sablé, Angers, Cholet, Nantes, Saint-Nazaire.
Gomme les lignes de Normandie, les lignes de Bretagne sont reliées entre elles par des lignes transversales, et Je réseau normand est de plus relié au réseau breton par d’autres lignes intermédiaires.
Un assez grand écart existait entre le réseau breton et le réseau normand. On Ta diminué par la ligne de Baris à Oranvilie, quî UC va pas cncorc j usqu’à cette ville, mais qui ne tardera pas à l’atteindre. Gette ligne est parallèle d’un côté à la ligne de Paris à Cherbourg, de l’autre à celle de Paris à Brest. Elle passe à Versailles, b reux, Verneuil, Xiaigle, Argentan, Fiers, Vire, c’est- à-dire traverse une des parties les plus industrielles de la Basse-Normandie. Gette ligne communique avec celle de Paris à Gherboiirg par une ligne allant de taigie à Serquigoy et à Conches. Elle Communiqué à la lois avec la ligne de Gherbourg et la ligne de Brest par la ligne du Mans à Mézidon, prcsquc perpendiculaire aux lignes principales et qui, après avoir passé à Alençon, coupe à Argentan la ligne de Granville. D’autres lignes également transversales sont en construction et faciliteront encore les communications. Elles sont, pour ainsi dire, amorcées
par l6'S ftlllljrUlicllOnientS de x<aval a IMEayeiine^ (le Vitré i'i 5?ougères, de Btennes à Saint-Malo.
Quant aux deux lignes du réseau breton, elles communiquent entre elles par leurs extrémités, ïffantes et Brest, qu Unit un cliemin de fer suiv'antles cotes, comme le canal de Nantes a Brest. Cette voie passe à Redon, Vannes, relie le port de Xiorîent, passe à Quimper, Châteauiin. Un embranchement de Rennes à Redon facilite encore la communication et abrège la distance.
Au-dessous de Nantes la ligne côtière, si on peut ainsi l’appeler, se prolonge jusqu’à KTapoiéon-Vendée et Les Sables-d’Olonne.
LE RÉSEAU DU NORD
à, I.<ille.
Le chemin de fer du Nord, au sortir de Paris (gare sur la rive droite de la Seine), entre dans la grande plaine de Samt-i>enis, passe devant cette ville, qui semble un faubourg de Paris et se bifurque en deux lignes qui vont se rejoindre près de Oreii^ après avoir parcouru, celle de gauche 57 kilomètres, celle de droite 40 kilomètres. La ligne de gauche, la plus ancienne, suit la "v allée de la Seine et la "^^allee de l’Oise j on la désigne sous le nom de ligne de Bontoîse. L’autre ligne, plus directe, est généralement suivie par les trains de Belgique, de Boulogne, de Calais, de Dunkerque. Cette section traverse un pays accidenté et renferme un grand nombre de travaux d art : elle passe à chantilly ; au-delà de cette ville le chemin de fer traverse la vallée de la Nonette, sui un viaduc établi dans des proportions gigantesques
et sur un sol mouvant : 2,200 pilotis en chêne ont été enfoncés dans la tourbe pour soutenir 36 arches évidées intérieurement et qui mesurent ensemble 440 mètres de longueur sur 21 mètres de hauteur. Plus loin il a fallu creuser dans le roc une tranchée d’au moins 4 kilomètres, d’où ont été extraits plus de 500,000 mètres cubes de pierre de taille. La voie va ensuite rejoindre l’Oise, franchit cette rivière et rejoint l’ancienne ligne sur la rive droite; les deux lignes, conservant chacune leur voie, franchissent le Thèrain et arriv’^ent à Creil, point de raccordement de cinq lignes (deux allant à Paris, deux vers le nord, une vers Beauvais).
La ligne se dirigeant sur Lille passe à ciermont (de l’Oise), à Sreteuil, coupc hi Vallée de la Somme et passe à Amiens, d'où partent aussi des embranchements. Elle entre ensuite dans le bassin de l’Escaut, passe h Arras, sur la Scarpe ; puis à i>ouaî et enfin arrive à iiîiie, sur la Deule, non sans se ramifier par toute la Flandre couverte d’un réseau commode de voies ferrées.
ISmftcltet» «lu W'tseuii «lu ^oi*«l.
Suivons, autant que possible, les branches multiples de cet arbre, en prenant la ligne de Paris à Lille comme tronc. Le premier rameau qui se détache et presque à la racine est, à droite, la ligne de yaris i\ Soîssons et à Reims, où elle se raccorde avec le réseau de l’esl qui lui ouvre accès en Belgique et en Allemagne. Cette ligne abandonne la ligne de Lille dans la plaine Saint-Denis même. Plus loin un court rameau se diri gG sur Senlîs.
A Creil est le premier nœud important; là commence, pour ainsi dire, l’épanouissement des rameaux. A gauche un embranchement se porte vers Reauvais ; à droite une grande ligne met, com?ne la ligne de Lille, Paris en
coiiiiiiuiiication avec la Belgique., C’est la ligne qui,
paSSaiXt par Compïègne^ SToyon^ Chauny^ Tergnier, Saint-
Quentin_, SC dirige aur Maubeuge et passe la frontière l'i Jeumont, poui’ aller à Erquelines et Gliarleroi.
Deuxième nœud à Amiens. A gauche une ligne court tout droit à Boulogne OÙ l’on s’embarquc pour TAngleterre ; de Boulogne au port de roikestone la traversée est courte, et de celte façon, on va de Paris à Londres en dix heures. De Boulogne la ligne se continue jusqu’à Calais. Amiens est encore le point par où passe une ligne semi-circulaire, dont nous reparlerons, et qui met cette ville en communication avec Rouen et le réseau normand d’un côté, de l’autre avec Tergnier^ Baon, Reims et le réseau de l'est.
A la station d’Arras, troisième nœud et complet épanouissement. On est au sommet de l’arbre et on ne distingue plus la tige, tant les rameaux se multiplient :
Arras à Xiille par Bouai; Arras à Eiille par I<ens ; Arras à Béthune, Hazebrouck, Bunker que, et par un embranchement à Calais; Arras à Bîons par un embranchement qui part de Bouai 0t passe a Valenciennes, a Quiévrain OÙ la ligne entre
en Belgique. Des lignes transversales réunissent en outre ces difterentes lignes et mettent toutes les villes de cette contrée éminemment industrielle en communication rapide non-seulement entre elles, mais avec Paris d’un côté, la Belgique de l’autre.
Une ligne semi-circulaire inet en communication le réseau du Nord d’un côté avec le réseau de l’Ouest, de l’autre avec le réseau de l’Est. Cette ligne relie en effet Bouen à Amiens, dernier nœud de la ligne de Paris à Lille; unit Amiens à Tergnier, SUr la ligne de Baris à IHaubeuge ; de là elle se rattache par Baon et Reims au réseau de l’Est. Cette ligne circulaire est appelée à se continuer à l’est et au sud do Paris par Chàlons, Sens, Orléans et
à former un des premiers cercles qui relieront les lignes divergentes et resserreront les mailles, encore un peu Inclies, du réseau des voies françaises.
LE RÉSEAU DE L’EST
Le réseau de l’Est qui met Paris en communication avec rAllemagne, la Prusse, la Suisse et secondairement avec la Belgique, comprend deux lignes principales :
3Paris à Strasbourg et à KLehl ; ]Paris à IVîuIhouse et a Sâle.
Ces deux lignes ont chacune des embranchements et communiquent très- facilement entre elles. On peut (et cela arrive très- sou vent) aller par Pu ne et revenir par l’antre.
«le I.*arî3 à- 5>%ti*a3l»ouï*g\
Le chemin de Paris à Strasbourg suit d’abord la vallée de la Marne. De iParis à Mieaux le tracé ne présente que de faibles pentes et des courbes à grand rayon. Au-delà de Meaux on rencontre la trancliée de Poincy, la plus considérable de toute la ligne (i ,900 mètres de développement). Puis le tracé devient plus tournant, passe àSja :rerté-sousjouarre, pénètre dans le département de l’Aisne, arrive
à Château-Thierry, puis directement à Epernay, puis eil
ligne presque droite à c hâioiis-sur-Bdariie, se continue de la sorte jusqu’à vîtry-le-François OÙ il passe de la rive gauche à la rive droite de la Marne. Ce n’est pas à Yitry (|ue le railway passe pour la première fois d’une rive à l’autre de la vallée de la Marne qu’il a constamment suivie : les exigences de la coidiguration du terrain ont
nécessité sur la Marne sc|)t traversées successives, donc
sept ponts.
A vitry, le tracé quitte la vallée de la Marne pour suivre celle de la Saulx. Il abandonne, à son tour, la Saulx pour remonter l’Ornain, son affluent, jusqu’à Barle-i>uc. A la sortie de Bar-le-Duc, il côtoyé d’abord ]v, canal de la Marne au Khin, puis VOrnain, et quitte cette rivière pour monter au faîte séparatif de la vallée de la Marne et de la Meuse. Il suit la vallée de la Meuse jusqu’à Pagny, après avoir touché Commercy.
A Pagny, le tracé quitte la vallée de la Meuse pour l’entrer dans celle de l’Ingressin, affluent de la Moselle, et traverser le faîte séparatif de ces deux vallées ; il coupe deux contre-forts en souterrains. Il suit alors le cours de ringressin, en longeant la route impériale de Paris à Strasbourg, et débouche à TouI, dans la vallée de la Moselle, où il reste jusqu’à Frouard. Le lit de cette rivière, dans cette partie de son cours, est tellement sinueux, que le tracé doit passer trois fois d’une rive à l’autre.
A Prouard» OÙ se trouveiit le confluent de la Moselle et de la Meurtheetle point de jonction de l’endaranchement de Metz, le tracé quitte la vallée de la Moselle pour rentrer dans la vallée de la Meurthe, qu’il suit jusqu’à Nancy, en longeant la route impériale de cette ville à Metz.
A Nancy, le tiacé contourne la ville, en la serrant de près, dans les faubourgs Stanislas et Saint-Jean, traverse la Meurthe, à huit kilomètres de cette ville, et suit, sur la rive droite, les sinuosités de la vallée, en remontant le cours de la rivière, et s’en éloigne pour se rapprocher de Lunéville.
De liunéviiie à Sarrebourg, le ti’acé n’oltrc rien de remarquable; mais ensuite il a fallu entreprendi’e la
IravBrsép- dos Yos{j;os par le col de Saver^e. La traversée du faîte séparatif des bassins de la Sarre et du Rhin a exigé d’abord un percement, en souterrain, d’une longueur de 2,778 mètres, et qui débouche dans la trèspittoresque vallée de Lutzelbourg, où coule la Zorne. Cette vallée est tellement étroite, sur quelques points, (pie c’est à peine si le chemin de fer, le canal de la Marne au Rhin, le lit de la rivière et le chemin d’exploitation, qui y sont réunis, peuvent y trouver place.
Le canal qui, à la sortie du souterrain de Hommarting, passe au-dessus du chemin de fer, s’abaisse promptement, au moyen d’écluses, et bientôt après c’est le chemin de fer qui, à plusieurs reprises, passe au-dessus du canal. Le tracé qui, depuis la sortie du souterrain de Hommarting , a constamment suivi la vallée de la Zorne, continue à longer le cours de cette rivière ; puis il se recourbe brusquement, pour gagner Strasbourg, eii longeant la route de Wissembourg.
La ligne de Paris à Strasbourg ne poursuit pas sa longue et sinueuse marche vers l’est sans projeter, principalement vers le nord , des embranchements qui partent d’Épernay, de Ghàloiis, de Frouard.
D’Épernay et de châlons partent des embranchements se dii’igeant sur Reims, d’où deux autres lignes vont se rattacher au réseau du Nord, la première à Soissons, la seconde jiar Laon et Tergnier; une troisième ligne se dirige de Reims vers asézières, et rejoint le chemin des Ardennes.
13e s’rouard se détaclie une ligne qui dessert la ville de Rietz et, par Thionville, se diri sur Xiuxembourg'; Ici ligne de Metz projette, sur S’orbach, un autre rameau qui entre dans la Bavière rhénane et établit la communication avec l’Allemagne centrale.
Une ligne secondaire et transversale part de xhionviiie
et, sous le nom de Chemin des Ar'dennes^ gagne Mézières, suit la Meuse et, à aivet, passe la frontière pour aller sur =
STamur,
*le MXullioiiscï.
Le chemin de Mulhouse, soudé au chemin de Strasbourg à BToisy-ie-Seo (9 kilomètres de Paris), traverse la Marne à une grande hauteur, tout près de Nogent ; il monte ensuite sur le plateau de la Brie, qu’il traverse sur 50 kilomètres de longueur, et, desservant la ville de i^angis, il se coiifond, à Fiamboin, avec le chemin de Montereau à Troyes. De Troyes à Chauinont, il suit la vallée de la Barse, traverse le faîte séparatif des vallées de la Seine et de l’Aube, en passant par Vandœuvre, et arrive à Chaumont^ où se trouve un tronc commun à la ligue de Mulhouse edà celle de Blesines à Gray. La première ligne quitte la seconde à Chaiîndrey, à 1 1 kilomètres de i*angres, franchit les vallées de la Marne et de la Saône, dessert Vesoul, traverse le faîte séparatif des cours d’eau du bassin de la Méditerranée et de celui de l’Aube, puis enfin aboutit à 2S«uihouse. après avoir suivi les vallées de la Savoureuse et de l’Ill.
Le cube des terrassements est de 14 millions de mètres cubes, soit 38,000 mètres cubes par kilomètre. On trouve sur le chemin de Mulhouse un des plus beaux ouvrages d’art qui aient été exécutés, en France, sur un chemin de fer, le grand pont de Nogent-sur-Marne et les viaducs aux abords. On rencontre aussi, comme dignes d’être cités, le viaduc delà Youlzie, près Provins; celui de Chaumont et le viaduc de la Largue, entre Belfort et Mulhouse. Le viaduc de Chaumont, long de GÜO mètres et haut de 51 mètres au maximum, cube ]>rès de 60,000 mètres.
Communication entre les lij^nes tin réseau tle l’Est.
La ligne de Paris à Strasbourg et la ligne de Mulhouse communiquent entre elles par plusieurs lignes transversales. La plus importante est celle qui les unit à leur extrémité, la ligne de Bâle (Suisse) à Strasbourg par lÆuihouse, Colmar, Schelestadt . Gctte ligne c[ui entre en France à quelque distance de Bâle et qui établit la communication avec la Suisse, longe la belle vallée du Rhin en projetant à gauche, c’est-à-dire vers les Vosges, de courts rameaux qui sont pour la plupart des chemins de fer d’intérêt local : lignes de Mulhouse à Wesseriing;
de Colmar à Dlunster; dc Schelestadt a Sainte-Bfiarîe-aux- IMines ; de Strasbourg a "^^asselonne, Barr, BSutzig. Gette
ligne qui longe la rive gauche du Rhin, parallèlement à une ligne badoise qui longe la rive droite, se poursuit plus loin que Strasbourg et jusque dans la Bavière rhénane.
L’embranchement de Schelestadt à Sainte-Marie-aux- Mines doit être plus tard rattaché, à travers les Vosges, à l’embranchement de Saînt-a>ié à Siunéviiie ; ce qui établira une communication nouvelle entre les deux versants de cette importante chaîne de montagnes.
La communication entre les lignes de Strasbourg et de Mulhouse s’opère encore à une moindre distance de Paris grâce à une ligne de K’ancy à Vesoui, par ïSpinai, avec embranchement sur Bemiremout.
Elle s’opère encore sur un autre point par une ligne de Biesmes (entre Vitry-le-François et Bar-le-Due) à Chaumont, avec embranchement sur Mirecourt,
Pour plus de clarté, supposons que les deux lignes principales, qui vont en s’écartant rune de l’autre, représentent les deux appuis d’une échelle; les lignes de
Blesine à Chaumont, de Nancy à Vesoul, de Strasbourg ù Midliouse et Bâle représentent les échelons, d’une longueur différente suivant le degi'é d’écartement des deux branches de réchelle. Ges échelons sont parallèles entre eux et parallèles à la chaîne des Vosges qui a nécessité l’écartement des deux lignes principales, mais qu’on ne tardera pas sans doute à percer sur plusieurs points.
La ligne de Mulhouse projette sur la droite des em- ])rancheinents qui relient le réseau de l’Est à celui de Paris-Lyon-Méditerranée, principalement les embranchements de Flatnboin a SiEontereavi, de Bricon à KTuitssous-Bavières, par C-hâtillon ; de Chalindrey et Vesoul a Gray.
IJKSEAU DE PARIS A LYON ET A LA MÉDITERRANÉE
Les réseaux de l’Est, du Nord et de l’Ouest, sont assez compliqués, parce qu’ils occupent une étendue relativenumt reslreinte et qu’ils ont pu se ramifier plus vite. Le réseau de Paris â Lyon et à la Méditerranée est aussi le }dus simple parce qu’il a une direction bien nette, bien déterminée et qu’il a peu de largeur comme le bassin du Hhône dans lequel, au sortir du bassin delà Seine, il reste encaissé. Toutefois la ligne du Bourbonnais, comprise dans son second réseau, vient les confondre avec les lignes du Centre.
Pa,rîs ù Jjyon par la. lfoiirg'og;ne.
cc Le chemin de Paris à Lyon, dit M. Perdonnet dans son excellent traité sur les chemins de fer, sort de Barîs sur la rive droite de la Seine, parallèlement à ce fleuve.
(loni il so, ti'ou vo jus(jü’à Villenenve-Saint-Georges et audelà, à peu près à la même distance que le clien^in d’Orléans sur la rive gauche. A partir de Villeneuve-Saint- Georges on entre dans la vallée de TYères, que Ton traverse deux fois, avant et après Brunoy, sur deux viaducs dont l’im compte vingt-huit arches. A Melun on regagne la vallée de la Seine que Ton suit jusqu’à Montereau, 611 passaut près de Fontainebleau et en coupant la grande forêt de ce nom. A Montereau la ligne s’engage dans la vallée qui continue le mieux celle de la Seine, la vallée de l’Yonne ; elle passe près de Sens, de joigny. Après Joigny, le tracé passe l’Yonne à La Boche et suit, à peu près parallèlement, le canal de Bourgogne, se trouvant sans cesse compris entre le canal et l’Armançon. Il passe ensuite cette rivière et la côtoie, sauf les détours, jusqu’à Tonnerre. Api’ès les tunnels de Lezines et de Pary, le tracé devient très-sinueux : les rampes et les pentes se multiplient parce qu’on approche des montagnes qui séparent le bassin de la Seine de celui de la Saône. D’Aisy le railway, suivant l’xAnnançon et le canal jusqu’à Montbard^ les passe l’un et l’autre sur un pont biais, s’en sépare et s’engage dans la vallée de rOze, petite rivière qu’il remonte dans tout son cours. Là commence la partie la plus hardie du chemin; les rampes deviennent plus fortes et la ligne arrive au souterrain de Biaisy, que l’on a dû ouvrir au col de ce nom pour établir la communication entre les deux bassins de la Seine et de la Saône. Le souterrain de 4 kilomètres de longueur, est percé à une profondeur qui va jusqu’à 200 mètres au-dessous du terrain naturel. Il a coûté au moins 10 millions. Au sortir de ce tunnel on descend vers Bijou, on traverse plusieurs vallées sur de grands viaducs et plusieurs souterrains.
A la sortie de Dijon, le railway marche parallèlement
il la route impériale et la côtoie ensuite presque continuellement, il le retrouve en plaine et reprend l’allure rectiligne et passe à Beaune, s’élèv^e ensuite jusqu’à ohagny et redescend vers châion-sur^Saône. Entre Glnvlon et Lyon, le tracé du chemin de fer longe à peu près constamment la route impériale de Paris par la Bourgogne, -puis abandonne cette direction, mais pour se maintenir dans la vallée de la Saône, toujours sur la rive droite de cette rivière et tout à fait au pied des coteaux qui bordent son cours jusqu’à Yaise, où se trouve une gare des voyageurs et des marchandises. >Le chemin passe ensuite •par des souterrains sous les coteaux de Fourvièi’es et de Saint-Irénée, et arrive à la seconde gare de i*yon, la gare de Perrache.
I*4iris à. I^yoïi i»siî* le ISoiirboniia^is.
Une seconde ligne, moins suivie, mène de Paris à Lyon en passant par le Bourbonnais : elle est d’une grande utilité parce qu’elle rattache le réseau de Lyon aux autres lignes du Centre et du Midi.
Le même tronc est commun aux deux lignes jusqu’à Moret au-delà de Fontainebleau.
A P'ïoret la ligne se bifurque et on s’engage dans la vallée du Loing en suivant le canal du même nom. Après Montargis, la ligne traverse l’Ouanne, deux bras du Loing et le canal sur des viaducs. Puis elle s’élève sans cesse et aux environs de Gîen traverse le faîte de partage des eaux des bassins de la Seine et de la Loire. De Gien à Briare, elle domine la rive droite de la Loire, puis elle traverse le canal de Briare et, continuant de suivre la Loire, x^asse t^rès de Châtiilon-sur-iioire , deCosne, de Pouiiiy de la Charité *. c’cst là que le chemin de fer atteint sa ^hus haute altitude de Paris à Nevers (200 mètres). 11 descend ensuite jusqu’à Nevers, où il n’est
plus qu’à 187 mètres. Là on traverse la Loire, puis le canal latéral, on entre dans la plaine fertile qu’arrose l’Ailier et on arrive à Moulins. Après Moulins, la voie ferrée court entre les pentes des coteaux couverts de vignobles et les berges de l’Ailier, puis à Saint-c3^ermain-des- Fossés, se bifurque.
Ui}e ligne continue vers Roanne, Saint-Étienne et revient ensuite sur Xiyon. La communication sera plus directe lorsque sera terminé le chemin de Roanne R, Iiyon^ qui évitera un grand détour. Une autre ligne monte vers l’Auvergne et ne pouvant percer l’épais massif des monts Dôme, les contourne à l’est et dessert les villes
de Clermont-Ferrand, d’issoire, d’Arvant, dc Rrioude, de
i.angeac et doit, d’uii côté, SC rattacher, en dépit des montagnes, à la ligne du Puy à Saint-Étienne, d’un autre côté se diriger vers ATimes et Arles pour rejoindre la ligne dc Lyon à la Méditerranée.
Cette ligne détache d’Arvan un rameau qui, par Murat, Auriiiac, Figeac, contoumc au sud Ic uiassif central, en coupe même des chaînes et va rejoindre, en traversant les sites les plus pittoresques, le réseau d’Orléans.
entre les deux lig’nes.
Les deux lignes de Paris à Lyon par la Bourgogne et le Bourbonnais n’en forment qu’une seule, comme nous l’avons dit, jusqu’à Moret; la ligne de ■viileneuve-Saînt- Georges à Montargis par Corbeil, n’cst qu’uii embranchement qui facilite la communication avec le Bourbonnais et dégage la ligne principale. A partir de Moret les deux lignes s’écartent de plus en plus jusqu’à la hauteur de Dijon d’un côté, de Nevers et de Moulins de l’autre. Elles sont séparées par les montagnes d’entre Seine et Loire, puis d’entre Saône et Loire, et par la
chaîne générale de partage des eaux. La communication n est donc pas îdsée. n^outetois comme le plus grand écart existe dans la paidie où il n’y a guère cjue des collines et qu’ensuite, à mesure qu’elles arrivent dans la partie montagneuse, les deux lignes se rapprochent loi cément, parce que les vallées se resserrent, on a pu établir des lignes transversales de moins en moins longues à mesure qu’on s’éloigne de Paris et que la nature du terrain présente plus d’obstacles.
La première ligne transversale est entre iffevers, Mont-
Chanin et Ghagny ; la SeCOlldc ClltrC Moulins et Mont- Ghanin, elle aboutit par conséquent aussi à Ghagny.
La ligne de Roanne à liyon par Saint-Étienne qui, dans l’origine était la ligne principale, devient par suite du prolongement de la ligne vers l’Auvergne et le Languedoc une ligne transversale.
D autres lignes, déjà annoncées relieront Giermont à Saint-Étienne et par suite à Lyon ; langeac au Tuy d’où paît déjà une ligne se dirigeant également sur Saint-
Etienne.
Un grand nombre de petits embranchements mettent en communication les centres d’industries avec ces lignes et avec les lignes principales, par suite avec Lyon et Paris d’un côté, Lyon et Marseille de l’autre.
l><yon Mltirseille.
De Lyon a Marseille, la route était naturellement indiquée : la vallée du Rhône. La voie ferrée suit cette vallée et longe le Rhône, dépassant de vitesse ce fleuve déjà si rapide. Elle dessert les villes de Valence, d’Avignon, de Xarascon; puis, commc le Rhône, qui se divise en plusieurs branches, près de son embouchure, elle se partage en deux rameaux, afin d’enlacer toute la côte
méditerranéenne : à gauche, une branche se porte sur Tcuion et Nice; à droite, une branche se porte dexarascon
et de Beaucaire Slir Nîmes, Montpellier, Cette,
rte B^raitclie-ConiLté et rtii Dauphiné*
De la ligne de Paris à Lyon, par la Bourgogne, se détachent des lignes qui, par la Franche-Comté et le Dauphiné, vont se relier aux lignes de Suisse et d’Italie.
Le premier nœud est à Bijon. Une ligne gagne Salins, Pontarlier, et, par la vallée suisse de Motiers-Travers, se dirige sur Neuchâtel et Berne. Cette ligne ramifiée envoie, d’un côté, un rameau d’Auxonne à Gray, d’où une ligne allant à Yesoul établit une première communication avec la ligne de Mulhouse; et un autre rclIîlCRU sur Besançon^ d’où une ligne, allant à Belfort, établit une seconde communication avec le chemin de Mulhouse, l’Alsace, l’Allemagne, la Suisse. Une autre
branche, passant par Mouchard, Itons-le-Saulnîer, Bourg, et
arrivant à Lyon, double en quelque sorte la ligne principale de Dijon à Lyon, et y rattache tout le réseau de la Franche-Comté, qui se trouve presque dans les mêmes conditions que si la grande voie de Paris à Lyon et à la Méditerranée traversait le pays.
De Mâcon, deuxième nœud, part une ligne qui, passant à Ambérieux, se dirige sur Cuioz (avec embranchement
sur Cenève, Chambéry, Saint- Jean-de-Maurienne) , et Va SC
rattacher aux lignes d’Italie.
De iiyon, troisième nœud et centre de six lignes qui vont dans des directions différentes; de Saint-Ramhert, de Valence, partent trois rameaux qui convergent sur Grenoble, facilitant aiiisi les communications du Dauphiné; de Grenoble, une ligne remonte à Chambéry, ouvrant encore une communicalion avec la ligue d’Italie.
Le réseau de Lyon est donc des plus importants; d’abord à cause de son étendue, car il conj prend, avec une partie du bassin de la Seine, le bassin de la Saône et du Rhône, et même une partie du bassin de la Loire; mais encore parce qu’il traverse des contrées généralement riches, de grandes villes, telles que Lyon, la seconde capitale de la France, aboutit à Marseille et sert de route au commerce avec l’Orient.
LE RÉSEAU D’ORLÉANS
Le réseau dit d’Orléans comprend la ligne de Paris à Bordeaux, avec toutes les ramilications nécessaires pour desservir l’ouest et le centre de la France. Ou l’appelle ainsi, x^arce que c’est à Orléans que se trouve le point de partage naturel des diirérentes lignes de cette région.
La ligne d’Orléans suit d’abord la rive gaucîie de la Seine, et marche xiarallèlement à la ligne de Lyon, qui suit la rive droite. A Juvisy, elle entre dans la vallée de l’Orge, puis monte sur un i^lateau qui séx3are cette vallée de la vallée de la Juine et j^asse à Étampes. Au sortir de cette ville, on monte sur le x^lateau de la Beauce par une ranqje assez forte, au sommet de laquelle le chemin de 1er de Paris à Orléans atteint son maximum de liauteur; il redescend ensuite vers Orléans, où il arrive ax^rès avoir traversé une x^artie de la forêt de ce nom.
Cette partie de la ligne est comme doublée x>ar la ligne qui se détache à Brétigny et va aboutir à Tours, en passant x>ar Vendôme.
A Orléans, la ligne est arrivée au x^oint eulminant de la courbe que décrit la Loire; elle se divise : une branche
suit là Loire, une autre la francliit et s^eiigage dans le centre.
La branche qui suit la Loire, raccompagne jusqu’à î^antes et va même jusqu’à Saint-Nazaire , établissant ainsi une communication entre Paris et l’Atlantique ; par des embranchements sur le Mans, par la ligne de Savenay, Redon, Vannes, iiorient et Rrest, elle se relie Complètement au réseau breton que nous avons déjà étudié.
D’Orléans, nous avons dit, part la ligne qui s’enfonce dans le centre; de chaque ville importante*, assise sur la Loire, partent aussi des lignes qui se dirigent vers le Midi. De Toui’s, mis en communication plus directe avec Paris, grâce à la ligne de Vendôme, que nous avons indiquée plus haut, part la ligne de Bordeaux, passant à Poitiers^ Angoulême, tiboiirtie, et projetant des rameaux à droite et à gauche, notamment les chemins des Charentes, qui, se détachant à Poitiers, desservent Kfiort et
lia Rochelle, aveC embranchement sur Rochefort, Saintes et retour, par Cognac, sur Angoulême, statioii de la ligne principale.
D’Angers, urie ligne, traversant la Vendée, va rejoindre les Gharentes; de MTantes, une ligne très-courte va à
Iffapoîéon-Vendée et aUX Sables d’Olonne.
La ligne du Centre, qui passe la Loire à Orléans, sert, avec ses ramilications, à combler le grand écart qui existe entre la ligne de Bordeaux et celle de Paris à Lyon, par le Bourbonnais. Cette ligne passe successivement à Châteauroux, Iiimoges, iPérigueux, et Va SC joindrC,
à Agen, au réseau du Midi, dont nous parlerons tout à l’heure, et qui mène à Toulouse.
La ligne de Bordeaux et la ligne d’Agen (ou de Toulouse si on aime mieux), sont réunies l’une à l’autre par deux lignes transversales assez courtes : l’une de Poitiers à Saint-bulpice-Iiaurière, l’autre dO Coutras a Périgueu*.
Db l’autre côté, la ligne du Centre t>e rallache à la ligne de Lyon par le Bourbonnais. De Saint-Sulpice-Laurière, la ligne transversale dont nous Amenons de parler, et qui se détache de Poitiers, se continue sur Moulins, par Guéret. Plus haut même, à vierzon, se détache un chemin qui va à Bourges et aboutit à Saincaize, au-dcssus de Nevers, avec un embranchement de Bourges à Montiuçon, lequel érnbranchement sert encore à faire communiquer les deux lignes transversales, qui se trouvent ainsi horizontales par rapport à quatre lignes perpendiculaires (Poitiers-Paris, Saint-Sulpice-Paris, Montluçon-Bourges, Moulins-Paris). Une autre ligne, partant de Périgueux et bifurquant à Fîgeac, établit une communication avec Arvant, c’cst-à-diic le réscau d’Auvergne et malgré les monts d'Auvergne. L’autre branche de cette ligne descend, vers le Midi, sur Montauban (par Lexos) et sur Xouiouse, profilant des embranchements sur Becazevîiie, Bodez et sur Albi.
Le réseau d’Orléans, on le voit, est presque tout entier concentré dans le bassin de la Loire, et ne déborde sur le bassin de la Garonne que pour établir la communication. Ce bassin est très-étendu, comme on le sait, et se divise en un grand nombre de vallées. L’inclinaison générale des aftluents de la Loire (du sud-est au sud-ouest) et, de plus, le bassin transversal de la Charente, n’ont pas permis de remonter les vallées, les lignes les coupent presque toujours. Ainsi, la ligne du centre (Orléans à Agen), coupe la vallée du Glier, celle de l’Indre, celle de la Greuze, celle de la Vienne, celle de risle, affluent de la Dordogne; de la Vézère, autre affluent; puis celle de la Dordogne elle-même et, enfin, du Lot. Gette ligne a donc à passer beaucoup de lignes de partage, et surtout les montagnes du Limousin, qui sôpai’entle bassin de la Loire de celui de la Garonne.
La même observation s’applique à la ligne de Paris à Bordeaux. Cette ligne coupe la Loire, comme la précédente, le Cher, l’Indre, la Yienne, le Glain, affluent de la Vienne, la Charente, Tlsle et la Dordogne. Le réseau des chemins de fer est donc, de ce côté, distinct du réseau des voies fluviales.
LE RÉSEAU üü MIDI.
Le réseau du midi suit mieux les grandes lignes naturelles. C’est qu’il a pour tête de ligne Bordeaux, et qu’alors il n’a eu qu’à se modeler sur la configuration du bassin dont cette ville est le point le plus important.
La ligne principale suit la vallée de la Garonne, passe à Toulouse, franchit les Cévennes, à la même dépression que le canal du Midi, c’est-à-dire au col de Uaurouze, redescend ensuite vers la Méditerranée en longeant la vallée de l’Aude et va, en remontant la côte, aboutir à Cette, où elle rencontre une branche de la ligne Paris- Lyon-Méditerranée.
C’est là l’artère principale. Les veines diverses qui viennent l’alimenter sont : à gauche (si nous suivons le cours de la Garonne), 1° le chemin de Bordeaux à Bayonne par les Landes, le bassin de l’Adour; ce chemin établit la communication avec l’Espagne, et a deux embranchements, l’un sur Arcachon; l’autre sur Mont-
de-lMLarsan et Tarkes.
2° Le chemin d’Agen à Mirande, qui remonte la vallée du Ger et passe à Auch.
S"" Le chemin qui part de Toulouse, remonte la vallée supérieure de la Garonne, passe à Saint- Oandeus et longe
ensuite le pied des Pyrénées, par Tarbes et ;Pau, allant rejoindre aussi la ligne de Bayonne et établissant, au pied de ces montagnes, une ligne de communication parallèle à celle qu’établit, à une distance plus considérable, la ligne de Bordeaux à Toulouse. C’est-à-dire que de Bordeaux à Toulouse, de Toulouse à Saint-Gaudens, de Saint-Gaudens à Bayonne, de Bayonne à Bordeaux les lignes figurent un rectangle, et que la circulation est facilitée de tous côtés. De la ligne partant de Touloust', se détache un embranchement secondaire sur roix,
Enün, toujours à gauche, un embranchement se porte sur Perpignan, Collîovires et iPort-Vendre.
Sur la droite nous avons à citer les lignes de Béziers à
Graissessac^ l’embraiichement de Castelnaudary à Castres et IVSEazaxnet-
Nous savons de plus que le réseau du midi communique, à droite, avec le réseau d’Orléans, par trois points
principaux I Bordeaux, A.geu^ Toulouse.
«ionctio» des clteiuint!! de fer frauçais arec le»
lig'iiie» étrangères.
Le réseau de l’Ouest et celui d'Orléans établissent les communications avec la mer et ne correspondent qu’à des services maritimes, que nous étudierons au chapitre suivant. Le réseau du Midi établit une communication entre l’Atlantique et la Méditerranée; mais il communique aussi avec les chemins de fer espagnols, comme nous l’avons dit. Le point de jonction est entre Hendaye et Irun, et le voyage sur Madrid s’effectue par Saint- Sébastien, Yitoria, Miranda, Burgos, Yalladolid.
Le réseau de Lyon, non-seulement communique avec les services maritimes de la Méditerranée, mais encore avec l’Italie, la Suisse, l’Allemagne
La ligne qui, de Mâcon et de Lyon se dirige vers la Savoie et passe à Chambéry, remonte la vallée de la Maurienne jusqu’au pied du Mont-Genis, à Saînt-Mîchei. Cette énorme montagne qui paraissait devoir être un obstacle invincible, est sur le point d’être ouverte. Un tunnel, entrepris sous les auspices des deux gouvernements de France et d’Italie, le percera de part en par! ; ce sera une des œuvres les plus hardies qui témoigneront du génie et de la puissance de l’homme. Le tunnel doit avoir une longueur de 13 kilomètres et demi ; on ne peut avancer qu’avec la mine, et il y a déjà une moitié de percée. Au sortir de ce tunnel, la voie se reliera au chemin de fer de Suse à Turin, qui communique avec toutes les autres lignes italiennes; en attendantla traversée du Mont-Genis se tait par des voitures de correspondance, ou par un chemin de fer provisoire et original, qui transporte les voyageurs par une ascension des plus hardies.
La communication avec la Suisse a lieu par la ligne de Lyon et de Mâcon à Genève, par Cuioz. Guloz est aussi sur la ligne d’Italie et c’est un point de bifurcation important, puisque de cette ville on se dirige soit sur l’Italie, soit sur la Suisse.
De la ligne de Lyon à Besançon par Bourg, se détache, à Mouchard pi’ès Salius, Une ligne qui, à ]Pontarlier, communique avec les lignes suisses et mène à Neuchâtel, d’où une bifurcation conduit soit à Berne, soit à Lausanne.
Le réseau de l’Est communique avec les chemins suisses à Bâle ; la dernière station française est à Saînt-^ i.ouU, où est la douane. La trouée de Bel tort, si désavantageuse au point de vue militaire, est très-favorab’e à la facilité des communications commerciales, dont le développement doit surtout nous préoccuper.
La ligne de Sti-asbourg franchit le Rhin, au pont de Ivehl et coniinunique là avec les lignes du Grand-Duché de Bade et par suite avec celles de rAllemagne. C’est la route pour aller à Francfort, ou bien à Stuttgard, à Munich, à Vienne, etc.
La ligne de Metz qui détache une ligne sur la Bavière rhénane, communique par cette ligne, à Forbach, avec les chemins de la Bavière rhénane et de la Prusse. Par cette route, on va à Mayence, Francfort, Hombourg; ou bien à Trêves, Spire, Worms, ou bien à Nuremberg, Ratisbonne, Prague.
La ligne de Bâle à Strasbourg qui dessert la vallée du Rhin, sur la rive gauche, sort également de nos frontières, par wissembourg et va se relier aux lignes des bords du Rhin.
En (in, la ligne de Metz qui envoie une ligne dans la Bavière rhénane, en envoie une aussi dans le Grand-Duché de Luxembourg et établit une communication, à traversée pays, avec la Belgique.
En ce qui concerne la Belgique, il semble n’y avoir point de frontières, si ce n’était la douane, cette barrière (pieles progrès du commerce et de l’industrie linirontpar emporter, comme ils en ont emporté bien d’autres. Les chemins de fer français pénètrent en Belgique sur un grand nombre de points; par Givet et vireux (chemin des Ardennes), par Maubeuge et Jeumont (ligne de Saint- Quentin), par Quiévrechaiti, pi’ès de Quiévraiii (Belgique) (chemin de Valenciennes), par siouscron (ligne de Lille).
Vraiitiports su.r les cltcniins <le fer. — Ixinportauce
des voies ferrées.
En 1866, la longueur moyenne des chemins de fer exploités a été de 18,951 kilomètres; le nombre total des
voyageurs s’est élevé à 89,359,162 ; leur parcours moyen à 24 kil. 4, soit 3 milliards 430 millions de voyageurs, transportés à 1 kilomètre.
En ce qui concerne les marcliandises de petite vitesse, le nombre de tonnes transportées à toute distance a été de 37,269,817, et le parcours moyen de 156 kil. 6; ce qui équivaut à 5 milliards 837 millions de tonnes ramenées au parcours de 1 kilomètre.
Les recettes brutes se sont élevées, pour les voyageurs, non compris l’impôt du dixième, k 188,849,486 francs; pour les marcliandises de petite vitesse, k 83, 168,204 fr. Ces chiffres représentent une recette brute totale de 621 ,201 ,038 francs ou 15,244 francs par kilomètre.
Enfin le tarif moyen kilométrique ressort, pour les voyageurs, à 5 cent. 5 par tête, et, pour les marcbandises de petite vitesse, à 5 cent. 98 par tonne.
A-insi le tarif moyen des voyageurs de toutes classes, par kilomètre, représente exactement le prix légal de la troisième classe.
Quant au tarif moyen des marcliandises, il n’a pas cessé de décroître. Ce tarif ressortait, en 1 865, h 6 cent 08 ; il n’est plus, en 1866, que de 5 cent. 98. C’est donc une réduction de 0 cent. 10 qui, appliquée à 5,837 millions de tonnes transportées à 1 kilomètre, représente une économie de 5,837,000 francs, réalisée par l’industrie et le commerce.
Les cliemins de fer construits et concédés représentent un capital énorme qui se cliilfre par milliards. Ce capital s’est déjà considérablement accru, et chaque jour sa valeur tend à augmenter. Quelle source de richesse pour le pays ! En Angleterre, les chemins de fer ont aidé à développer un mouvement commercial trèsactif. En France ils ont, dans plusieurs directions, créé ce mouvement à peine existant. D’après les calculs di s
statisticiens les plus liabiles^ les produits annuels du clieniin de Strasbourg ne devaient pas dépasser 16 millions. Les produits, de la première année de l’exploitation (1853), ont été de 24 millions ; la seconde année, ils ont dépassé 30 millions, la troisième ils ont atteint 39 millions, et la quatrième quarante millions.
La plupart de nos grandes industries on éprouvé la bienfaisante influence de la création des cbemins de fer. L’industrie minière est devenue tellement florissante, qu’elle est arrêtée dans ses développements par le défaut de bras ; l’industrie métallurgique s’est trouvée un moment incapable de fournir aux besoins des grandes compagnies ; les manufactures ont en général profité de la réduction considérable que les cbemins de fer ont opérée dans le prix des transports; l’agriculture a pu, grâce aux chemins de fer, écouler ses produits sur des marchés qu’elle n’avait pu aborder jusqu’alors, et elle a réalisé de grandes améliorations en faisant usage d’engrais, tels que le plâtre, le guano, etc., que les chemins de fer lui fournissent à bas prix, et en généralisant l’emploi des tuyaux de drainages, pour le transport desquels les Compagnies ont abaissé leurs tarifs à leurs dernières limites L
’ A. Perdonnet. Traité sur les chemins de fer.
Cl! A PT T RE XX.
LES ROUTES
Tout l’intérêt se porte naturellement sur les chemins de ter, ces merveilles de notre temps; les anciennes routes cependant méritent encore quelque attention. Quelques-unes sans doute, parallèles à des voies ferrées, sont devenues presque solitaires et semblent pleurer leur abandon. Il ne faudrait pas toutefois de cet abandon partiel tirer des conséquences exagérées. Si la vie s’est retirée des routes qu’elle animait, elle en a animé beaucoup fjui ne la connaissaient guère. Les chemins de fer ne peuvent suivre que la grande ligne : on les ramifie le plus possible, mais là dépense de la construction et leur nature pourra empêcher qu’on les multiplie à l’infini. Il leur faut donc des auxiliaires : il faut des routes pour que voyageurs et marchandises aillent trouver les chemins de fer. Or, comme le chiffre des transports a augmenté dans une proportion vraiment étonnante, il s’ensuit que les transports ont augmenté dans la même proportion sur les routes transversales, et que l’équilibre a été rétabli. Routes et chemins méritent donc et obtiennent toute l’attention du gouvernement qui con-
timie de faire pour leur entretien de grands sacrifiées. Il ne suffit pas en eftet d’aller vite et économiquement sur les voies ferrées, il faut vite et économiquement arriver à ces voies ferrées, sous peine d’en perdre tous les bénéfices.
Les routes se divisent en routes impériales, routes départementales^ chemins vicinaux.
Routes impériales.
Les routes impériales sont les grandes lignes d’intérêt général, et qui pour cela incombent à la charge de l’État.
Le réseau des routes impériales s’est surtout développé depuis le dix-huitième siècle. Au dix-neuvième, sous le premier empire, il reçut une grande extension et depuis il a été l’objet de soins continuels. Les routes impériales se divisent en trois classes, celles qui conduisent de la capitale aux frontières et aux grandes villes maritimes; celles qui, suivant la même direction, ont une moindre importance; enfin celles qui assurent des communications d’intérêt général, sans partir de la capitale pour arriver aux frontières.
Les routes impériales offrent aujourd'hui un développement de 38,000 kilomètres.
La circulation, en réalité, n’a pas baissé sur ces routes qui semblent avoir été le plus atteintes par la concurrence des chemins de fer. Dans un rapport de 1860, le ministre des travaux publics établissait que la circulation moyenne qui, en 1852 était de 244 colliers par jour, s’était élevé, en 1867, à 246 colliers. c< Ce deuxième chiffre, ajoutait-il, appliqué à l’année entière, à la longueur totale des routes impériales, ne représente pas moins de 3,200,000 colliers ou environ 1 ,600,000 tonnes
utiles ayant parcoiuai un kilomètre. On peut juger parla de toute Tutilité que présente le bon état des l’outes, puisque la réduction d\m seul centime dans le prix du transport, obtenu par la viabilité, représente, pour le commerce et l’agriculture, une économie annuelle de 16 millions. »
filoutes départementales et stratég-i<ines.
Les routes départementales, dont la création fut décidée en 1815, mettent en communication les principaux centres de population des départements. Aussi ce sont les départements que la loi a chargés de leur entretien. Mais, dans le cas d’insuffisance des ressources, ils peuvent obtenir l’aide de l’État. Les routes départementales présentent aujourd’hui une longueur de 48,000 kilomètres.
Les routes stratégiques forment un système spécial destiné à relier entre elles les places fortes sur les frontières. La loi du 27 juin {833, a en outre établi pour la Vendée, pays où l’on venait de craindre une nouvelle guerre civile, un ensemble déroutés stratégiques réparties entre les départements (Charente-Inférieure, Ille-et- Vilaine, Loire-Inférieure, Maine-et-Loire, Mayenne, Sarthe, Deux-Sèvres, Vendée). — Les routes stratégiques sont, pour deux tiers de la dépense, à la charge de l’État, pour un tiers à la charge des départements qu’elles traversent.
Clicmins Ticînanx .
On donne le nom de chemins vicinaux aux chemins qui établissent, entre les communes des communications nécessaires et dont l’entretien est obligatoire pour elles.
Ils se divisent en trois classes : 1® Glieniins vicinaux.de grande communication ; 2® chemins vicinaux d’intérêt commun ; 3® chemins vicinaux ordinaires. C’est la loi du 21 mai 1836 qui les a classés et qui a donné une vive impulsion au développement de ce réseau si important pour l’agriculture et, en certains pays, pour l’industrie. Sous le second empire, des allocations croissantes leur ont été affectées, et à la suite d’une lettre de l’empereur, du 15 août 1867, une loi nouvelle fut votée (1868), qui assure l’achèvement du réseau complet en dix ans, en faisant intervenir le département et l’État dans le cas d’insuffisance des ressources de la commune.
Les chemins vicinaux de grande communication sont ceux qui traversent les communes ou même plusieurs cantons, et qui se relient aux voies de communication des départements voisins. Les chemins vicinaux dHntérôt commun sont ceux qui intéressent un groupe de communes. Les chemins vicinaux ordinaires sont ceux qui mènent d’une commune à une autre et qui sont construits et entretenus par les communes sur le territoire desquelles ils passent. On évalue le parcours de tous ces chemins au chiffre énorme de 518,000 kilomètres.
•><cs Postes* — 114stori«|ue «|c la M*oste*
Bien longtemps en France il n’y eut ni routes, ni postes. Pendant tout le nîoyen âge et une grande partie des temps modernes, les communications restèrent difliciles. C’était l’époque de la misère et de l’ignorance générale du peuple. On fait remonter à Puniversité, corporation religieuse et savante, qui dirigeait les études, l’idée d’é tablir un service ayant quelque analogie avec les postes.
(c L^miversifé ‘ , malgré son esprit étroit et souvent tracassier, sentit le besoin de se mettre en communication avec les différentes provinces qui lui envoyaient la majeure partie de ses « escholiers. » Elle organisa un s^^stème de messageries qui se chargeaient du transport des voyageurs, des paquets et des correspondances. Ces dernières étaient souvent portées par des « petits messagers. » Les premiers titres relatifs à ces messageries primitives, datent de 1296 et de 1315; ce sont ceux par lesquels Philippe le Bel et Louis le Hutin confirmèrent le privilège de l’université. Si défectueux, si lent, si dnngereux même que put être ce genre de communication, il suffisait, jusqu’à un certain point, aux besoins de l’époque. Il reçut, par la seule force des choses, bien des améliorations successives, et il était même devenu une source de produits importants pour runiversité, lorsque Louis AY, voulant réunir et ramasser dans sa main toutes les forces dispersées de la royauté, créa définitivement les postes. L’édit est du 19 juin 1461.
Un grand maître, nommé par le roi, eut sous sa direction des maîtres coureurs royaux ayant à peu près les attributions des maîtres de ])Oste. Le service était fait par deux cent trente courriers. Toute cette administration nouvelle était aux gages du roi, qui, pour subvenir à ces frais considérables, frappa la nation d’un impôt de 3 millions de livres. Dans le principe, les courriers ne portaient que les lettres du roi ; mais autant par tolérance que par nécessité, de spécialement royal qu’il était, ce service ne tarda pas à devenir administratif^ sous l’expresse réserve que les lettres avaient été lues et ne contenaient rien qui put porter préjudice à l’autorité royale. Du reste, Louis XI n’était pas homme à né-
^ Dit M. Maxime du Camp, dans son livre intéressant surPo?'î.ç.
gliger im tel moyen d’informations, surtout au moment ou la Guerre du bien public allait, s’ouvrir. Nominalement réservées au roi, les postes pendant longtemps (jusqu’en 1630) ne servirent qu’à ses officiers, à ses ambassadeurs, à ses délégués dans les provinces, ou a des particuliers, voyageurs de distinction, qui obtenaient l autorisation d’en faire usage. Le reste de la nation employait les messagers de l’univ'ersité qui transportaient non-seulement les correspondances, mais aussi les voyageurs, et les défrayaient en route, à prix convenu, h peu près de la même façon que les vetlurini le font encore actuellement dans les provinces italiennes qui ne sont point pourvues de voies ferrées. »
« Si nous franchissons plusieurs siècles, Richelieu, comme tous les centralisateurs, s’intéressa vivement aux postes, qui étaient pour lui un moyen d’influence et d’investigation. Dès 1627 (26 octobre), il établit le premier tarif régulier qui frappe les lettres, dont la taxation avait été jusqu’alors trop laissée à l’arbitraire des commis; en 1629, il enjoint aux gouverneurs des provinces de n’envoyer d’exprès que dans les cas absolument urgents et d’user habituellement de la poste; en 1630 enfin, il divise la France en vingt zones postales, obéissant chacune à un administrateur particulier, qui correspondait avec le surintendant général siégeant à Paris, et ordonne que dorénavant les particuliers soient tenus d’expédier leurs lettres par la poste royale ; en même temps il crée six offices spéciaux pour les correspondances avec l’étranger.
De ce jour, les postes deviennent réellement et pour jamais un service public. L’université réclama encore, plaida, et ne fut déboutée de ses prétentions qu’en 1677, par un arrêt du conseil du roi, qui mit lin à cet interminable procès pejidant devant le parlement. En
1672, roffice des postes est remplacé par la lérme générale des postes, accordée à Lazare Patin, pour la somme de 1,200,000 livres; on peut se rendre facilbnient compte de raccroissement extraordinaire que ce service prit en France pendant le dix-luiitième siècle, en comparant le prix des baux successifs de la ferme. En 1700, il est de 2.500,000 livres, en 1739, de 4,000,000, en 1756, de 5,000,000, en 1764, de 7, 000, 000, en 1777, de 10,000,000. En cent ans, il a presque décuplé, et pourtant, pendant cette période, les départs des courriers de Paris, pour la province, n'avaient lieu que deux fois par semaine, et, en 1720, il fallait trois jours pour aller de Paris à Rouen. On allait en coche, par eau, on allait en carrosse, on allait à cheval, on allait à pied, on allait comme on pouvait pour franchir trente lieues, et chaque soir on s’arrêtait pour faire la nuiclée dans l’auberge choisie par le conducteur. Le même ti’ajet se fait aujourd’hui en moins de trois heures, n’en déplaise à ceux (jui nient la grandeur de notre époque et regrettent encore « le bon vieux temps. »
Des organisations diverses furent essayées pendant la Révolution. On sentait de plus en plus le besoin de services réguliers et accélérés.
cc L’Empire et la Restauration ne donnèrent point cependant un bien vif essor aux postes ; j’en trouve la preuve en comparant le nombre des bureaux qui, en 1791, était de 1,419 et, en 1820, n’était encore que de 1,799. Une augmentation de 380 bureaux dans l’espace de trentehuit ans est significative, et indique une médiocre sollicitude. Cependant il ne faut point oublier que c’est le gouvernement de Charles X qui institua l’admirable et démocratique service des facteurs ruraux. Dans la discussion qui eut lieu à ce sujet à la chambre des députés, le 13 avril 1829, le baron de Villeneuve apprend à la
France étoiniee, que « 35,587 communes sont dépourvues de relations directes avec la poste. » Il fallait alors se rendre au chef-lieu de canton, souvent même au chef. lieu d arrondissement pour retirer ses lettres. Cet usao-e deidorable n’est pas encore tombé en désuétude dans la 1 )cici e Angleterre, qui nous envie notre excellente orgamsation du factage rural. Du reste, avant la révolution de Juillet, et même dans les villes, le service était médiocre et ii’ayait pu se débarrasser d’un certain esprit de privilège qui travaillait encore les administrations les meilleures; les lettres n’étaient rendues à domicile que dans les villes dont la population dépassait 4,000 liabiants, et le facteur exigeait pour ce service spécial une surtaxe arbitraire de cinq centimes. 1830 fit disparaître cet abus, qui existait encore, il y a trois ans, dans une glande partie de l’Allemagne.
« Par notre armee de facteurs, nous sommes supérieurs aux agents des postes anglaises; mais sous le rapport de
exée r'",' . nous a donné un
exee lent exemple que nous avons été bien lents à suivre.
M janvier 1840, elle inaugure sa réforme, que nous
tentons vainement d’imiter en 184.5. A celte époque, la
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avaien m. tard partienlier. Dans la séance di "7 février
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tontie 1/0, la loi lui rejetée. Elle fut reprise sous la
Wi lux’ 'minisT 24 août 1 848, M. Goud-
clMiix, ministre des fmauces, fit ailopter la réforme
postale malgré la très-vive opposition du citoyen Des Longrais, qui n’entendait à rien et voulait imperturbablement rester fidèle aux vieilles zones et aux anciens tarifs. La loi fut votée à une grande majorité; elle lit une révolution réelle dans le service des postes, car, par l’abaissement de la taxe, elle amena dans les correspondances une augmentation extraordinaire, et par la création des timbres-poste, elle rendit possible le travail des employés qui, sans cela, succomberaient aujourd’hui sous le nombre des objets qu’ils ont à manipuler. Une dernière et équitable amélioration a encore été introduite par la loi du 5 juin 1854, qui détermine la taxe actuelle et accorde à l’affranchissement une prime de moitié du prix de la lettre. C’est en examinant et en comparant les chiffres qu’on pourra comprendre les résultats obtenus par les difterentes mesures qui viennent d’étre énumérées. Nous avons déjà dit qu’en 1791 il existait en France 1,419 bureaux de poste, et qu’en 1829 on en comptait 1,799; en 1838, le nombre est 2,395; en 1865, il est de 4,776. Le nombre des objets manipulés par l’administration des postes est, en 1825, de 86,342,197; en 1845, de 178,374,394; en 1855, de 700,440,676 francs ; en 1865, il a été de 60,695,548 francs, sur lesquels la part seule de Paris, en dehors des nouvelles communes annexées, est de 10,958,214 francs. Enfin, en 1829 il n’existait pas un seul facteur rural; aujourd’hui la poste en emploie 16,406, qui parcourent chaque jour, sans repos du dimanche, 428,256 kilomètres, c’est-à-dire un espace de chemin égal à plus de dix fois le tour de la terre. J’avoue que je ne puis qu’admirer sans réserve. L’impulsion donnée à cet immense service, qui est en activité jour et nuit, part de l’iiotel des p)Ostes de Paris ^ . »
< Maxime Du Camp, Paris, sa vie, ses organes, ses fondions.
i> Il î O .
La faculté pour le public de se servir du télégraphe resuite de la loi du 29 novembre 1850. Mais alors lé roseau telé^-apliique n’existait pas encore. Le décret du 6 janvier 852 imprima à cette branche de service public
f ® l’"® '"''entie. Tandis qu’à la
de 1 Sol, il n y avait en France que 17 bureaux ou on comptait 1,701 au janvier 1869, non compris uiï mil ler de gares où le public est admis à déposer ses dépêches par suite d’une entente entre l’administration et les compagnies de cliemiiis de 1er.
Aux memes époques, l’étendue kilométrique du réseau es représentée par les nombres 2,133 et 40 1 18
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MARITIME
La France, on le sait, compte au total 530 lieues de côtes, et sa situation lui permettrait, si elle le voulait, de ne le céder à personne sous le rapport de la puissance maritime et commerciale. Ce ne sont ni les rades, ni les ports qui lui manquent, ni même les populations maritimes.
Sur la Méditerranée, le littoral qui présente un développement de 100 lieues environ, se divise en deux parties bien distinctes : il s’avance d’abord dans la mer, où les derniers gradins des Alpes projettent des promontoires qui abritent des rades ou des ports magniliques, Villefrancbe, Nice, Cannes, Jouaii , Fréjus, Antibes, Toulon, la Ciotat, Marseille. Ensuite c’est la mer qui pénètre dans les terres et creuse le golfe de Lion. Ici plus de côtes découpées, dentelées, ciselées, mais un rivage plat, envahi par les sables et par les dunes.
Sur rOcéau, les cotes offrent des aspects très-variés. A l’endroit où la France se sonde à l’Espagne, la mer frappe avec une puissance immense : elle creuse une baie, la baie de Saint- Jean-de-Luz, ronge, réduit en poussière les roclicrs que les derniers étages des Pyrénées lui opposent. Le sable, la poussière, que les flots arrachent à la côte de Biscaye, viennent se jeter sur la côte basse et dépouillée qui s’étend du petit fleuve de l’Adour à l’embouchure d’un autre de nos grands tleuves, la Grironde. Les vents amoncellent le sable en collines, les poussent dans rintérieur des terres et forment ce qu’on appelle les landes.
C’est l’Océan et les mers qui en dérivent qui reçoivent tous nos neuves, moins le Rhône. C’est de côté que se trouvent les vastes einl>ouchures de la Gironde, de la Loire, de la Seine, les trois tleuves français par excellence. De l’embouchure do la Gironde à celle de la Loire, la côte est mieux protégée par plusieurs grandes îles, les îles de Ré, d’Oléron, d’Yeu, de Noirmou tiers. Néanmoins elle est encore rongée par les eaux où les atterrissements envahissent sur la mer.
Des Pyrénées à la Loire, la côte décrit, en général, une courbe qui ne laisse pas d’être gracieuse. Puis la France projette avec force, comme pour lutter avec le terrible Océan, la masse granitique de la Bretagne qui s’avance assez loin pour être entourée d’eau sur trois de ses faces, mais qui tient au continent par des attaches solides. Les côtes de la Bretagne sont tourmentées, déchirées. Elles portent les traces remarquables de la fureur de la mer qui la ronge depuis des siècles et ne parvient à entamer cette roche dure que juste assez pour nous ouvrir des rades et des ports. Aussi c’est à la Bretagne (jue la France doit en partie sa fortune maritime. L’Océan a découpé, à l’extrémité de cette presqu’île,
trois presqu’îles : entre celle du nord et. celle du milieu s’ouvre l’admirable rade de Brest; entre les deux autres^ c’est la baie de Douarnenez.
Au nord de la Bretagne, la côte présente le même aspect tourmenté. Là, on rencontre une autre presqu’île, le Cotentin^ qui se dirige droit vers le nord et porte à son extrémité la rade de Cherbourg.
L’Océan, pressé entre le rivage anglais et le rivage français, a pris le nom de Manche. De la pointe de Barfleur au cap d’ Antifer, à l’embouchure de la Seine, le rivage se creuse en un vaste golfe qui se termine par le remarquable estuaire de la Seine. Ensuite le rivage change de caractère : c’est une longue ligne de falaises coupées seulement de loin en loin par les embouchures des fleuves secondaires. Puis, après l’embouchure de la Somme, recommencent les côtes plates, sablonneuses, couvertes de dunes, qui s’étendent jusqu’à Dunkerque.
PUlNClPA-hX PORTS DE COMMERCE.
C^ôtes fie 1» MMéflîteiTaiiée, Hlarseille, etc.
C’est Marseille qui cst iiotre grand port de commerce sur la Méditerranée, et en même temps le plus actif du pays entier. Son heureuse situation lui a valu une prospérité qui ne date pas d’hier, mais qui va sans cesse en croissant à mesure que les relations commerciales se développent entre les peuples. Et voici que l’isthme de Suez, aujourd’hui ouvert, le rapproche des contrées les plus lointaines de l’Asie et lui assure de nouvelles sources de richesse.
Marseille est le grand point de départ pour les pro-
(luctions de la vallée du Rhône, de la Saône ; le débouché de l’industrie de toute cette région qui s’avance vers le nord de notre pays, et en même temps le port de Paris et de la France entière pour le commerce avec les rivages méditerranéens et l’Orient.
La grande ligne de chemin de fer de Paris à Lyon et à Marseille alimente principalement l’activité de ses quais où s’accumulent d’énormes ballots de marchandises. Marseille est de plus en communication, par voie ferrée, avec Boi’deaux et l’Espagne. La ligne de Paris à Lyon relie en outre la cité phocéenne à la Belgique, à l’Allemagne, à la Suisse, c’est-ii-dire avec le centre et le nord-ouest de l’Europe.
Les marchandises que Marseille exporte proviennent presque toutes de l’industrie, sauf les vins; ce sont d’abord les produits de l’industrie marseillaise (savons, sucres raflinés, bougies, etc,), puis les tissus de laine, de soie, de coton. Mais les exportations sont moins considérables que les importations.
Marseille est surtout un port d'arrivée^ un entrepôt où afüuent les productions du bassin méditerranéen et de l’Orient pour se répandre, de là, sur la France et une partie de l’Europe. Marseille est le grand point d’arrivée des navires qui viennent des villes d’Italie, d’Espagne, de l’Algérie et des côtes d’Afrique, de la Grèce, de la Turquie, de la mer Noire, de l’Asie Mineure et de l’Orient, c’est-à-dire des Indes et de la Chine. Le commerce des grains y a pris un développement considérable : les céréales y abondent, venant de l’Algérie, de la Toscane, de la Sardaigne, de la Turquie, des ports russes de la mer Noire. Lorsque la récolte en France est mauvaise, Marseille, avec l’activité de sa navigation et l’aide des chemins de fer, sauve le pays de la famine. Les principaux articles d’importation sont en outre : les
Iluiles d’olive, les suci^es, les cales, les laines, la soie et les graines de vers à soie, les cacaos, le poivre, les fromages, les peaux, les épices.
Le mouvement de la navigation du port de Marseille s’évalue par des chiffres considérables. En 1867, pour la grande navigation à voiles et à vapeur, on a compté 6, 1 93 navires entrés, représentant un tonnage de 1,713,745 tonnes, et 5,972 navires sortis, représentant 1,659,903 tonnes. Pour la navigation à vapeur seule, on a compté, à l’entrée, 2,106 navires, et à la sortie 2,121 . Les bassins, quoique superbes, deviennent trop petits, et on s’occupe d’en créer de nouveaux et d’immenses.
Marseille est le point de départ des lignes des Messageries impériales, dont nous parlerons plus loin, pour le service du bassin de la Méditerranée et pour l’Orient. Chaque mois, 6,000 à 7,000 voyageurs arrivent par mer à Marseille.
En deçà de Marseille, le port de Cette, créé sous Louis XIV, offre un refuge bien utile aux navires exposés aux dangereuses tempêtes du golfe de Lion. 11 est aussi le débouché du canal du Midi, qui joint l’Océan à la Méditerranée. Aussi son mouvement est-il remarquable. Il entre en moyenne, dans le port de Cette, 2,500 navires, et il en sort généralement pareille quantité.
Les expoiHations consistent surtout en vins, eaux-devie, liqueurs, sels, veri-de-gris, plantes tinctoriales. Les importations consistent en laines et cotons en rame, blés, huiles, riz, vermicelle, denrées coloniales, cuirs en poil, liège, oranges, anchois en saumures, sardines, bois, fers, cuivres, etc. Nous avons vu que Cette avait ajouté à ses richesses commerciales par son activité industrielle. C’est une ville de transactions et de productions.
Au-delà de Marseille, la côte dentelée offre un grand nombre de ports. Un seul appartient à une ville considé-
rable, celui de Nice. « Le commerce de Nice, prescfue uniquement maritime, sc borne à l’exportation des denrées agricoles du pays, et à l’importation des marchandises nécessaires à la consommation locale. N’ayant pour zone de trafic que l’étroit littoral de la mer et le versant méridional des Alpes maritimes, Nice ne peut espérer d’être un jour une cité commerciale qu’à la condition d’être rattachée aux plaines du Piémont par un chemin de fer international. Cependant, le voisinage de la frontière d’Italie, la voie ferrée du littoral méditerranéen et les diverses lignes de bateaux à vapeur dont le port de Nice est le point d’attache, ne peuvent manquer d’accroître, dans de fortes proportions, l’importance du trafic.
En 1861, le mouvement du port de Nice, pour le commerce étranger, a été à l’entrée de 1,125 navires, jaugeant 63,335 tonneaux, et à la sortie de 1,114 navires, ayant ensemble 62,394 tonneaux de jauge; total : 2,239 navires et 125,729 tonneaux. Le principal commerce se fait avec l’Italie; il consiste surtout, pour l’exportation, en huiles d’olives et en fruits; pour l’importation, en vins, en fruits, en blé et en matériaux de construction L »
A côté de Nice est le port de viiiefranche.
Les ports de Saint-Tropez et d’Antibes méritent aussi l’attention. Le port de Saînt-Xropez est situé sur le golte de Grimaud, magnifi(pie mouillage qu’on pourrait utiliser pour la marine militaire, malgré le voisinage de Toulon. Aussi, la position de Saint-Tropez a, de tout temps, favorisé son commerce. Ce commerce consiste en vins, huile, bois à brûler, linge brut et façonné. Le mouvement de la navigation s’exprimait, en 1861 (coin-
^ Elisée Ueelus, les Villes eVhiver.
merce extérieur et cabotage), par les cliilires de 6,458 tonneaux, à l’entrée, et de 10,620 tonneaux à la sortie.
Le port d’Antibes^ peu profond, mais sûr et d’un accès facile, est assez animé. — Son commerce ô!’ exportai ion consiste en pierres de taille et matériaux de construction, en poteries, fruits, tabac, etc. Les principaux articles d’importation sont les céréales. Le mouvement total de la navigation était, eii 1861, de 8,608 tonneaux, à l’entrée, et de 7,250 à la sortie.
Nommons enfin les ports de Menton (exportations de fruits, essences, huiles, etc.); Salins d’Hyères^ qui sert de port à la ville d’IIyères; de Toulon, qui, malgré sa destination militaire, ne laisse pas que d’avoir une certaine activité commerciale; la Seyne, la ciotat, chantiers de construction ; les Martigues et le port de Kouc, à l’entrée de l’étang de Berre ; Arles, port intérieur, à 45 kilomètres de rembouchure du Rhône ; Agde (exportations d’eauxde-vie) ; Coliioure, Tort-Vendre (couimerce de vius, d’aiicliois, de sardines).
N’oublions pas les ports de la Corse : Sastia, en face de l’Italie; Ajaccio, au fond d’un magnifique golfe; Bonifacio, en face de la Sardaigne.
€le commerce «le 1^0cétii«.j
Si nous remontons les côtes de l’Océan, après les ports
secondaires de Saint- Jean-de-ljuz et de Bayonne (sur
l'Adour), qui fait un commerce assez considérable en chocolats, jambons, laines, résines, denrées coloniales, et qui entretient des relations avec l’Espagne , avec l’Aniérique du Sud, nous arrivons au grand port de
l’Océan, à Bordeaux.
Le domaine commercial de Bordeaux se serait étendu davantage, il n’aurait pas perdu certaines clientèles qui
il’avait point l’encontré dans le sol du pays un élément de travail qui la dispensait de fouiller bien profondément en elle-même, soit pour mettre en jeu toutes ses forces, soit pour procéder dans ses mouvements de la manière la plus expéditive et la plus économique. Néanmoins, Bordeaux jouit d’une situation si avantageuse, que, malgré les invitations du travail agricole, si rémunérateur, le commerce y a prospéré plus encore que l’industrie, cependant assez développée, comme nous l’avons dit. Sur la ligne immense des quais de la Gironde, qui se déroulent sur un vaste demi-cercle, on voit rangés de nombreux bâtiments venus de presque toutes les parties du monde et prêts à y retourner. C’est un magnilique coup d’œil.
A Marseille, c’est le commerce des blés qui est le plus considérable; a Bordeaux, c’est le commerce des vins. C’est le port naturellement indiqué pour les produits si estimés des vignobles de la Gironde et pour ceux d’une partie du midi et du centre. Après les vins et les spiritueux, Bordeaux exporte principalement des tissus, des sucies lallinés, des papiers, des cristaux, des verreries, des cuirs* ouvrés, des soies, des porcelaines, des meubles, etc. Il reçoit principalement des produits coloniaux, puis des fers, de l’étain, du cuivre, du plomb, des viandes et poissons salés, des graisses, de la houille venant d’Angleterre.
Le port de Bordeaux a reçu, en 18G6, pour la grande navigation, a 1 entrée, 1,G59 navires (d’un tonnage de
451,929 tonnes), et à la sortie, 475 navires (de 472, 1G4 tonnes).
Bordeaux commerce beaucoup avec l’Europe, l’Angle-
terre en première ligne, j Pour le commerce loiiilain.
ia Norwége, l’Espagne, etc.
, ses principales relations sont
avec les pays au-delà de l’Océan, les Antilles, le Mexique et surtout le Brésil et les États de la Plata.
Entre Bordeaux et Nantes on remarque : z.iboume (sur la Dordogne), qui fait un grand commerce de vins et d’épiceries; Royan, Pauîllac, Blaye (sur la Gironde) ; Saint- Martin-de-Ré, A.rs, la Flotte, dailS l’îlc de Bé ; Wlarennes, sur la Seudre (sels et huîtres); Tonnay- Charente (eaux-devie) ; Rochefort (sur la Charente), port militaire, et néanmoins assez commerçant ; La Rochelle, le port le plus actit de ces ports secondaires (eaux-de-vie, vins, grains, denrées coloniales, poissons); puis les petits ports de Lnçon, des
Sables d’Olonne.
Le port de STantes peut être classé le quatrième port de France pour la navigation et le mouvement des entrepôts, le troisième pour les recettes des douanes. Nantes est devenu le grand marché du commerce d’importation des sucres en France (plus de 60 millions de kilogrammes par an). La houille, la fonte brute, le café, le poivre, le riz, le cacao, Tliuile d’olive, les fers en barres, les bois du nord pour les constructions navales, les bois d’ébénisterie, les produits chimiques, les métaux, les boissons, les drogues tinctoriales et les engrais sont les autres objets principaux d’importation. Les engrais surtout forment une branche importante du commerce de Nantes. On évalue à plus de 80 millions de francs la valeur des engrais vendus chaque année sur cette place. Pour résumer en un seul chiffre l’importance du commerce de Nantes, le poids total des marchandises importées directement de l’étranger ou des colonies, s’élève annuellement à 300 millions de kilogrammes environ.
Le commerce d’exportation a aussi une très-grande importance à Nantes; il porte surtout sur les mules et mulots; les vins, les sels, les viandes salées, les poissons marinés, les céréales, les farines, le riz, la mélasse, les
tourteaux’ de graines oléagineuses, le suere rafliné, le fer ouvré, les machines % etc.
Saint-Nazaire cst unc villc liée d’iiier qui grandit aux dépens de Nantes sans que Nantes ait Tair de s’en aper-
était inaccessible aux navires d’un tonnage important,
459 navires jaugeant 177,528 tonnes. Ge port est le point de départ de la ligne des paquebots de la Compagnie transatlantique .
Paimbœuf, autrcfois le principal port de l’embouchure de la Loire, est aujourd’hui presque abandonné.
d’être cités, sont ceux de Redon (sur la Vilaine), exporta-
tion de grains, de miel, beurre, bois de construction; de Vannes (expéditions de poissons, de farines, de grains);
cial (fournitures pour la marine, exportations de sardines} , de Concarneau, Çuimperlé, Quimper, Douarnenez,
ports de pêche; de Brest, port de guerre et port de commerce (denrées coloniales; fournitures pour la marine; relations avec l’Amérique du Nord).
Les côtes dentelées de la Bretagne et de la basse Normandie contiennent une foule de ports qui ne servent guère qu à 1 exportation des produits du pays, à l’indus-
^ A. Jouune, De Paris à Nantes par la Loire,
ac* la Alauclte.
trie de la pêche, et dont le commerce n’est guère que le petit cabotage. Nous citerons seulement Saint-iMEaio^ dont les marins ont une vieille réputation de hardiesse et
d’iiabileté j Cherbourg, Granville, Caen (sur l’Ome), Xlon-
fleur à rembouchure de la Seine.
Mais de ce côté, le premier port de commerce c’est le Havre. Le port du Havre, qu’on travaille à agrandir, prend de jour en jour une importance plus considérable. « Le Havre a l’avantage immense de conserver la mer à peu près égale pendant trois à quatre heures, tandis qu’ailleurs la marée commence à baisser dès qu’elle cesse de monter. Ce phénomène, imparlaitement expliqué, permet de prolonger les entrées et les sorties des navires à une même marée. Par suite de nouveaux travaux le port pourra l'ecevoir en tout temps des navires de 7 mètres de tirant d’eau. Le commerce du Havre s’élève au quart ou au cinquième de celui de la France.
Le nombre des navires, en 1866, était, à l’entrée et à la sortie de 5,088, représentant 1,654,650 tonnes. Le cabotage, en 1866, comptait, à l’entrée, 3,352 navires (249,568 tonnes); à la sortie, 3,227 navires (274,918 tonnes).
La valeur des exportations françaises a été, en 1857, de 729 millions; celle des importations de 541 millions; ensemble, 1 ,270 millions. Le transit des marchandises étrangères sortis par le Havi’e s’est élevé, en 1857, à 7,846,906 kilogrammes. Les armateurs possèdent 383 navires à voiles.
Des services réguliers de paquebots sont établis avec Londres, Southampton, Hambourg, Rotterdam, Saint- Pétersbourg, Liverpool, Dublin et Glascow, Constantinople et Odessa, New-York, la Havane, Saint-Domingue, Vera-Gruz, les principales villes maritimes de l’Amérique du Sud, la Réunion, l’lude, la Chine, etc.
En 1867, le Havre a embarqué 22,753 émigrants b »
La ville de Rouen, très-ancienne, de même que celles de Londres, Hambourg, Nantes, Bordeaux et les autres cités commerciales situées sur le cours inférieur d’un ileuve, devait s’élever nécessairement aussi avant que possible dans l’intérieur des terres, à l’endroit précis où la profondeur de l’eau et la force de la marée permettent aux navires de remonter avec facilité. Mais les bâtiments actuels ayant un tirant d’eau beaucoup plus considérable que ceux de nos ancêtres, il en est résulté que nombre de ports de rivières sont devenus insuflisants. C’est ainsi que Londres a dû successivement s’annexer les ports de Deptford, de WooLvick, de Millwall; ainsi Rouen a été graduellement remplacé par le Havre comme port de commerce international. Dans les derniers temps les travaux d’endiguement entrex^ris sur la basse Seine, ont apx>rofondi le lit du fleuve et considérablement amélioré le x^ort de Rouen.
Rouen reçoit, à l’importation, des denrées coloniales, des cotons, des vins, des bois du Nord; il exporte ses rouenneries et les tissus qu’il fabrique.
Du Havre îi Boulogne, on rencontre nombre de x^etits ports qui ne servent guère qu’à la x^êclie mais qui, à la belle saison, sont animés x^ar la foule des amateurs de bains de mer : le xn’incipal de ces x^orts secondaires est
3Dieppe.
Le x)ort de Saînt-Valery, qui va sans cesse s’améliorant, reçoit des navires qui apportent les bois de sapin de la Norwégeet de la Suède, et les charbons de l’Angleterre. Le commerce maritime s’étend aussi aux sels, aux lins de Russie, aux grains. Le mouvement de la grande navigation était, en 1861, de 293 navires rex:)résentant
* Dictionnaire (jéoijraphiquc de la France, par Ad. Joanne.
26,733 tomies à rentrée, et de 310 navires jaugeant 29,058 tonnes à la sortie. Il faut ajouter à ces chiffres le mouvement du cabotage.
Le ^Tréport rcçoit, lui aussi, des batiments suédois ou norvégiens chargés de bois, et des batiments anglais chargés de houilles ou d’ardoises. Le mouvement de la grande navigation était, en 1861, de 31 navires, représentant 3,432 tonnes à l’entrée, et de 39 navires représentant 3,500 tonnes à la sortie. Mais c’est la pêche qui fournit aux habitants du Tréport leurs principales ressources.
Le port de Boulogne, d’uii accès facile, bien que la côte soit assez dangereuse, est l’un de nos plus actifs et des plus remarquables par l’importance de ses transactions commerciales. C’est de ce port que part le plus grand nombre de voyageurs pour l’Angleterre, dont Calais est cependant plus rapproché. Le nombi’e des voyageurs transportés (aller et retour) était, en 1856, de 99,000: on l’évalue aujourd’hui à 1 30,000 par an. De plus, on évalue à 1 milliard le mouvement des marchandises. Le nombre des marins inscrits est de plus de 3,000.
Boulogne, en dehors de son commerce, a une certaine activité industrielle (fonderies, filatures, scieries, fabrique de ciment romain et de ciment portland, fabrique d’huile, fabriques de savon, de faïence, de produits chimiques).
A la fois port militaire et commercial, BunUerque sert à rimportation et à l’exportation des céréales, à l’exportation des fruits, des légumes et du beurre pour l’Angleterre, des bois de construction, des lins teillés du pays et de la Belgique, des huiles et graines de colza, des tourteaux, etc. Les importations consistent en sels, vins, fruits, plombs de l’Espagne et du Portugal, soufres de la Sicile, l)ois de mature et de construction de la
Suède et de la Norwége, lin, potasse, suif de la Russie, etc.
r* Il arcs.
Depuis vingt ans la navigation maritime a largement profité des crédits destinés à favoriser les travaux publics. Les bassins des ports ont presque tous été agrandis, améliorés. L’éclairage et le balisage des côtes ont chaque année reçu de l’extension. On compte actuellement un millier de balises et 313 feux allumés ou phares de toute classe pour guider les navires.
Le long des côtes est établi un service de signaux, dit iélégy'aphie sèmaphorique , Ge service est destiné à l’échange des correspondances entre la terre et les navires : il se fait au moyen de signaux convenus et connus de toutes les nations.
l.tc Cînlïotag^c.
On donne le nom de cabotage à la navigation qui s’opère sur les côtes, d’un port k un autre, du même pays (de cap en cap, capotage, cabotage). On distingue, en France, le grand cabolagey qui s’exerce d’un port de l’Océan à un des ports de la Méditerranée, et le pelit cahoUige , qui s'exerce entre des ports appartenant à la même mer. Le cabotage fait partie du commerce intérieur, et les marchandises dont il opère le transport, étant échangées entre contrées dépendant du territoire français, ne sont pas soumises aux droits de douane. Le cabotage est exclusivement réservé aux bâtiments français; il n’est admis d’exception à celte règle qu’en faveur des navires espagnols ou de ceux qui sont frétés pour le compte du gouvernement français.
Le mouvement du cabotage est important, car le tou-
nage des marcliandises écliangées par cette voie dépasse actuellement 3 millions de tonnes. Le petit cabotage est de beaucoup plus considérable. La part du grand cabotage, dans le mouvement général de cette branche du commerce, ne dépasse pas 5 p. 100*.
Le petit cal>otage n’indique nullement que la navigation n’est pas longue et dit'ücile. La navigation de Calais a Marseille, bien que très-longue et souvent difficile, ne sera appelée que cabotage; tandis que la traversée, rapide et facile, de Calais à Douvres, port d’Angleterre, sera réputée grande navigation. On comprend tout- de suite, par cet exemple, la différence qu’il y a entré le cabotage et la grande navigation ou navigation au long cours. Celle-ci comprend le commerce fait avec dés ports étrangers, si éloignés ou si rapprochés qu’ils soient, et avec nos colonies ou les colonies étrangères.
Nos grands ports de commerce sont, en même temps, ceux où le cabotage est le plus actif; car le cabotage n’est guère employé que pour approvisionner les ports ou les navires en partance, comme le font les chemins de fer et la navigation intérieure. En deliors des grands ports de Marseille, de Bordeaux, de Nantes, du Havre, le mouvement du cabotage est très-actif dans les ports
de HLouen, de l>iinkerque, de Caen, de Saint-Malo, de Gîranville, de Iiorient, du Croisic, de KToirmoutiers, dc Bayonne, etC.
pceïte.
La pèche, comme le cabotage, se divise en grande pcchc Qi petite pèche. La grande pêche est celle qui va s’exercer au loin; l’autre est celle qui a lieu sur les côtes.
* M. Maurice Block, Statistique de la France.
Les embarcations qui se livrent surtout à la grande pêche, soit dans les mers d’Angleterre, ou du Nord, ou de l’Amérique, sortent principalement des ports de 3>un-
kerque, Gravelines^^ Boulogne, Bieppe^ Saînt-Valery-ei>-Cavix, Ig HCavre, Granville^ Saint- IWtalo^ Saînt-lSTazaire, Cette.
La pêche de la morue a occupé, en 1868, 471 bateaux (de 60,293 tonnes), et un personnel de 11,354 hommes; elle a produit 14,975,160 fr.
La pêclie du hareng a occupé 534 bateaux ( de 13,752 tonnes), et un personnel de 6,845 hommes; elle a produit 9,640,821 IV.
La pêche du maquereau a occupé 67 bateaux (de 4,1 12 tonnes), et un personnel de 1,503 hommes; elle a produit 2,876,201 t'r.
La pêche du poisson frais, qui se tait surtout le long des côtes, a occupé 17,271 bateaux (de 148,167 tonnes), et un personnel de 66,866 hommes; elle a produit 40,251,760 fr.
La pêche de la sardine se fait surtout, sur les côtes de Bretagne, entre Brest et Belle-Isle. Près de 2,500 chaloupes, jaugeant ensemble entre 9 et 10,000 tonneaux, y prennent part; mais c’est à Douarnenez que la pêche se fait sur la plus grande échelle, puisqu’il s’y vend annuellement 2 milliards de sardines. La tlotte de Douarnenez se compose de près de 1 ,000 chaloupes : 600 appartiennent au grand port, 300 à Triboul, petit village situé de l’autre côté delà rivière de Douarnenez, et 100 à peu près à Saint-Jean, à un kilomètre plus loin.
Les chaloupes de Douarnenez, admirablement construites, mais non pontées, portent deux mats penchés en arrière et sont fines voilières. Chacune d’elles est montée par cinq hommes d’équipage, en y comprenant le patron, ou par quatre hommes et un mousse. Ce patron est, le plus souvent, le propriétaire de la chaloupe; il
ongago ses liommes à part eiilièrc ou à demi-part, suivant leur habileté; s’il est, lui aussi, engagé par un fabricant, il est également à la part. La part entière est d’un mille de poissons sur quinze mille.
Les péclieurs couchent presque toujours dans leurs chaloupes, après les avoir « tentées, » c’est-à-dire après avoir combiné avec les mâts et les voiles une tente qui les abrite parfaitement. Ils sont ainsi tout prêts à s’élancer au premier signal, si les bandes de sardines arrivent.
Les progrès de l’industrie de la pêche sont très-rapides, depuis que les chemins de fer permettent de l’épandre très- vite le poisson dans l’intérieur du pays.
i^’avîg^a-tîon. au cours. — Cirautlcs coiupa^rnics
maritimes.
La navigation au long cours emploie environ 15,000 navires à voiles et 400 navires à vapeur, jaugeant, en tout, 1 million de tonneaux.
La navigation à vapeur va sans cesse se développant, et des services réguliers se sont organisés avec les pays les plus lointains. Nos paquebots sillonnent aujourd’hui les mers avec une régularité semblable à celle des locomotives qui sillonnent en tous sens notre territoire.
Dejmis longtenq^s déjà des compagnies anglaises exploitaient les lignes des Antilles, du Brésil et des Indes Orientales, En 1857, le Corps législatif français adopta un projet de loi destiné à faciliter la création de services de grande navigation à vapeur. 11 s’écoula quelques années avant sa mise à exécution ; mais, en 1860, le gouvernement lit des conventions avec deux compagnies, la compagnie des Messageries impériales et la Compagnie transatlantique. Le Corps législatif les approuva (1861), et, dès lors, nous eûmes des lignes de paquebots imis-
saut la France, les uns (iVJessagerics) aux Indes et à l’Asie; les autres (transatlantiques), à l’Atnérique.
Ces compagnies reçoivent une subvention du gouvernement. ^
Les Messageries, dont les paquebots partent de Mar-
sei e, ont déjà un réseau de lignes très-compliqué •
lignes de l’Algérie et de la haute Italie, lignes de l’Asie Mineure et de la mer Noire, lignes de l’Indo-Ghine par Suez Aden, Pointe de Cxalles, Penang, Singapore, Saigon, lignes d endirancliement sur Maurice et la Réunion • sur Calcutta et Chandernagor, par Pondichéry et Madras; sur Batavia, Manille, Shang-haï.
On évalue a plus de 500,000 lieues marines l’ensemble U parcours accompli par les paquebots de la compagine, a laquelle l’ouverture du canal de Suez ne peut c re que profitable. — Outre les services de l’Inde la ^mpagnie a, sur l’Océan, une ligne qui, partant’de Boideaux, va au Brésil et à la Plata.
La Compagnie générale transatlantique est destinée à établir des relations régulières et actives avec l’Amérique du Nord et le Mexique. Les paquebots font ces ongs voyages avec une vitesse remarquable. La ligne f es Antilles et du Mexique part de Saint-Nazaire. La lig^ie des Ltats-Unis ou de New- York part de Brest.
Dans les grands ports, il y a, en outre, de nombreuses compagnies ayant des destinations spéciales, ou même taisant concurrence à ces deux compagnies principales. Maiseille surtout se trouve le siège de nombreuses
compagnies secondaires, qui témoignent de notre acti- Vite commerciale.
CIÎA.PITRE XXII.
IMPORTATIONS. ET EXPORTATIONS
8b U coinmorce extérieur.
Le commerce extérieur va sans cesse se développant, depuis que les relations avec les pays voisins, et même les plus éloignés, deviennent de plus en plus rapides et faciles. Il faut, pour se rendre compte de son caractère, distinguer le commerce général et le commerce spécial. On est convenu d’embrasser, sous le nom de commerce gé~ néral, tout ce qui arrive de l’étranger ou des colonies, par terre et par mer, sans rechercher d’où viennent les marchandises ni où elles vont, nationales ou étrangères, destinées au pays ou traversant seulement le pays, peu importe. C’est rensemble du mouvement commercial, sans aucune distinction. Il comprend le commerce (X entrepôt, le transit., la réexportation. Le commerce sp>écial s’entend de ce qui est exclusivement destiné à la consommation du pays, ou des marchandises nationales exportées dans les pays étrangers.
Dans l’étude sommaire que nous allons faire des importations et des exportations, nous ne prendrons que
les cliim-es <U, commerce spécial, les seuls qui pnissouf nous ccliiirer sur la siUiatiou réelle de notre pays.
■mportatluHS. _ I-.a,s ,1e proycnance.
^ La trance, dont le sol est si riche et le travail si actif n a pas besoin de recourir aux autres nations pour sa nourriture, SI ce n’est dans les années de disette, où nous laisons venir les blés de la Russie. Elle ne demande aux conRees lointaines que les produits qui ne peuvent se cultiver sous son climat; les denrées coloniales, par exemple (sucre, café, tabac, etc.), et encore, pour les sucies, on sait combien la fabrication des sucres de betterave vient faire concurrence au sucre de canne.
a 1- rance qui, grâce au ciel, n’est pas obligée d’être redevable, pour le pain de chaque jour, aux atUres pax^
1 est, par contre, pour le pain de son industrie, c’est- i- <hre pour les matières premières. Ce n’est pas que îa lance manque de houille, de bois, de fer, etc., puisque iious avons pu dresser un inventaire do ses richossët i cstiei es et minérales, qui sont considérables et dont exploitation se développe tous les ans; mais la France n en a pas eiicore assez pour entretenir son activité indus tiioile et elle demande du combustible, du miner ii au bloc de houille et de fer qui l’avoisine, à l’Angleterre-
< es bois de construction aux immenses forêts du nord’
,lo V \ (l’ebémsterie aux luxuriantes forêts
on itmemlëf’ qu’elle abonde
J l "'"oiulirables troupeaux de l’.\usti ahe des grumes de vers à soie à la Chine et au .Tapoii •
< U CO on, surtout, ce textile précieux qu’elle ne peut
tom-ëmës''md r ù peaux, des
de la mis’s^i “-es du Nord, surtout
Le cliinVc (les iinporlatioiis est moins consi(lérat)le pour les objets cralimentation : le pins important est celui qui se rapporte aux protluits naturels et principales matières nécessaires à rindustrie. Le cliiffre des importations des objets fabriqués est de beaucoup le moins élevé, ce qui atteste le développement de notre industrie.
ExpoTtaiîons. — ï^svys »le
Les chiffres d’exportations doivent naturellement être, en sens inverse, des chiffres d’importations. Nous exportons au dehors ce qui abonde chez nous, et ce qui abonde, ce sont les produits de l’agriculture, les grains, les légumes, les vins, les eaux-de-vie, les beurres, fromages, etc. Si nous demandons à l’étranger beaucoup de matières premières, c’est pour ajouter à la valeur de ces matières celle de notre travail industriel, et renvoyer à l’étranger des produits manufacturés, après avoir prélevé ce qui est nécessaire à notre usage.
Nous exportons donc surtout les produits de nos champs, de nos jardins, de l’industrie de nos fermiers et de nos fermières, de nos vignerons. Nous envoyons nos céréales en Angleterre, en Belgique, en Suisse.
Les beurres français ont remplacé, en grande partie, les beurres des autres pays sur les marchés de l’Amérique méridionale, et les maisons de commerce de la Grande-Bretagne nous en prennent d’année en année des quantités plus considérables pour l’appi^ovisionnemeut des colonies anglaises. — L’Angleterre nous achète également une immense (juantité d’œufs (pour 35 millions) et de fruits.
Les vins sont l’objet d’un commerce considérable
'fi * 'î \
Îi/.Ÿ
fi’-ipl
(235 millions de francs) arec l’Angleterre, la Russie, la ; Belgique, la Suisse, l'Amérique, etc.
Quant à nos eaux-de-vie, tous les marchés du globe sont devenus successivement tributaires de ce produit privilégié. Qu’on jette, en effet, les yeux sur les tableaux de nos exportations, nous y verrons figurer, à côté de l’Angleterre, qui, après la place de Cognac, est le j)lus grand marché de nos eaux-de-vie, tous les États d’Europe, les États-Unis, le Canada, le New-Brunswick, la ' Nouvelle-Écosse, la Californie, l’Inde, l’Océanie, les An- \ tilles anglaises, Saint-Thomas, la Havane, la Plata, Mon- < tevideo,... tous les pays, en un mot, où un Européen : peut porter son industrie en même temps que ses besoins ^ de bien-être. i
Parmi les produits de notre industrie agricole qui I donnent encore lieu à une exportation remarquable, il taut citer les chevaux, les mulets que nous vendons à ! l'Espagne, les bestiaux, les graines à ensemencer, les IVuits oléagineux, la garance que nous envoyons (pour 12 millions) en Angleterre, aux États-Unis, etc.
Nous exportons également des ricliesses minérales, notamment du cuivre (10 millions) et les marbres des Pyrénées. Un dixième de ces marbres se rendent en Hollande, en Angleterre, en Espagne; la moitié s’expédie en Californie, au Pérou, au Mexique, dans l’Amérique • du Nord, à Java, dans l'Inde; les marbres des Pyrénées se répandent ainsi dans toutes les parties du monde.
L’exportation des marbres, qui était seulement de 350,405 francs, en 1855, a suivi une progression croissante, et s’élevait à 1 ,140,279 francs en 1866 ; elle a donc plus que triplé pendant les douze dernières années. Ce sont des marbres sculptés et ornés qui représentent, de beaucoup, la plus grande part dans cette exportation.
Quant aux objets manufacturés, ceux qui donnent lieu
au mouvement le plus considérable crexportations, sont :
Les tissus de soie (400 millions environ), qui ont une renommée universelle et s’expédient en Angleterre, aux États-’Unis, en Allemagne, en Belgique, en Italie, en Espagne ;
Les tissus de laine dont nous exportons dans les mêmes pays pour 335 millions;
Les tissus de coton, les tissus de lin et de clianvre ;
Les étolîes imprimées, surtout celles qui sortent des manufactures de Mulhouse;
Les articles de toilette et les nombreux et divers articles de l’industrie parisienne;
l^a tabletterie, les peaux ouvrées et préparées ;
La poterie et la verrerie, etc., etc.
CFTAPITRE XXIV.
RÉSUMÉ DU COMMERCE FRANÇAIS
Knppovt «leH importation» et «les exportations.
L’ensemble du commerce de la France (commerce spéc’ual) peut se chitlVer, pour les dernières années, à ])]üs de deux milliards et demi pour les importations et à plus de trois milliards pour les exportations. Le chiffre total est aujourd’hui de six milliards et quelques centaines de millions. Les exportations continuent d’être siqiérieures aux importations, ce qui fait pencher en notre faveur la balance des échanges.
Pour le commerce général, c’est-à-dire celui qui coin- ])rcnd tout le mouvement des transports, même des marchandises ([ui ne font que nous emprunter nos chemins de fer (le travail), il faut ajouter au chiifre du commerce sjiécial plus d’un milliard. On ne risque pas d’exagérer en évaluant aujourd’hui le commerce général
de la Franc<^. a sept rivîlliards et dernî.
Ilelal ions «le la l^raiiccî.
Les pays avec lesquels la France entretient le plus de relations commerciales sont :
1° L’Angleterre, qi'ii iioiis (lonnalf, (laiis ces dernières années, [)oui 037 millions de marchandises, et oii nous exportons pour plus de 1 milliard 1 40 millions de IVancs. On voit donc que l’Angleterre tient la plus grande place dans le mouvement de nos échanges, et les échanges ne demandent qu’à se développer. L’Angleterre a sur la France, en ce qui concerne les matières premières, une supériorité manifeste; mais pour les objets fabriqués, son importation en France n’est que de 181,800,000 fr., ‘tandis que notre exportation pour l’Angleterre monte, de ce chef, à 510,200,000 fr.
2° La Belgique, petite par son étendue mais grande par son industrie et son commerce. Nous faisons avec elle plus de 300 millions d’affaires à l’importation et plus de 262 millions à l’exportation.
3® L’Italie importe en France pour 234 millions, et nous exportons chez elle pour une somme à peu près égale.
4° Le Zoiiwerein» OU l’associatiou commune allemande, entretient avec nous un commerce actif qui ne demande également qu’à se développer : 195 millions à l’importation, 187 à l’exporlatioii.
Puis viennent :
Les États-Unis (191 millions à l’importation, 173 à l’exportation) ; la Turquie (129 millions à l’importation, 58 à l’exportation) ; la Suisse (1 1 1 millions à l’importation, 226 à l’exportation) ; la Bussie (80 millions à l’importation et 23 millions à l’exportation); enfin, les Indes anglaises, l’Espagne, les États de la Plata, le Brésil, l’Égypte, la Norwége, l’empire d’Autriche, les Pays-Bas, la Suède, le Pérou, etc.
«lu coiniiiercc «leptiîs 1, Ç'SO.
cc Sous l’ancienne monarchie française, le commerce
extérieur avait une importance relative assez considérable, eu égard suriout au peu de développement qu’avait encore reçu l’industrie à cette époque. De 1787 à 1792, on trouve, pour les importations et les exportations, les chiffres suivants, exprimés en millions:
A.WÉES.
TOTAL
« Mais a cette époque, les échanges avec les colonies oimaientplus du tiers du commerce total.
« Pendant les quinze premières années du siècle les relations commerciales furent à peu près stationnaires. Le mouvement commercial, en 1 81 5, descendit à 621 millons et il remonta à 954 millions en 1825. De 1827 jusqu a 1858. le mouvement commercial iPa pas cessé de
danrpl 'r’ P>’'’S'ession a été plus rapide pen-
' 1 tlermères années que pendant le reste de la 1 eiiode. La valeur des marchandises échangées a à peu pies quadruplé dans l’intervalle de ces trente-deux ans. Mais I augmenfahon a été de 00 pour 100 de 1827 il 1 836
mouvement a été encore bien plus
ého n 1^1 système adopté et se rappro-
( liant de la liberté commerciale.
liliorté commepc'iîile.
» rîfcites «le commerei
« Une des formes les plus intéressantes de la liberf, au travail est la liberté des échanges internatiom'ùx
< MaHrice Block. Statistique delà France.
appelée ordinairement la liberté du commerce. Un des titres de gloire de la seconde moitié du dix- neuvième siècle sera de Favoir fait triompber.
Il y a un quart de siècle à peine, le système qui dominait à peu près partout, même dans les États où Fon se croyait le plus libre, consistait à s’enfermer par une sorte de muraille delà Chine pour barrer l’entrée du pays aux marchandises étrangères. Aujourd’hui, il y a un penchant général pour l’entière liberté des échanges. Cette grande amélioration inutilement recommandée par les fondateurs de l’économie politique en France et en Angleterre, conseillée bien auparavant, mais sans aucun succès, par divers orateurs dans les rares réunions des États généraux de l’ancienne France, a commencé enfin à devenir une réalité.
« Envisagé comme l’introduction de la concurrence universelle, le principe de la liberté commerciale s’explique et se justifie, pour un bon nombre d’esprits, plus complètement peut-être que lorsqu’il se présente sous le nom qu’on lui donne communément. Par là, en effet, on saisit mieux l’influence qu’il exerce sur la production et l’énergie du stimulant qu’il lui applique. De ce point de vue, on voit très-bien comment depuis 1860, où il a reçu un commencement d’application, il a exercé en Europe, et spécialement en France, une influence salutaire, comment aussi il a éprouvé vivement dans chaque pays un certain nombre, non d’industries, mais d’établissements arriérés ou mal situés.
« Cependant il y a une troisième dénomination, qui serait la plus compréhensive et la meilleure, pour désigner ce qu’on appelle communément la liberté du commerce, c’est celle-ci : La solidarité industrielle et commerciale de tous les peuples^ 'pour la meilleure satisfaction des besoins de tous et de chacun.
cc La liberté du commerce restait, dans le monde civilisé tout entier, l’objet du dédain des hauts personnages qui, parce qu’ils étaient les dépositaires du pouvoir, prétendaient être les seuls esprits pratiques de leur temps, lorsque, en Angleterre, quelques liommes généreux, éclairés et pleins de résolution, se réunirent en une association qui restera à jamais célèbre, la Ligue pour V abolition des lois sur les céréales. C’était en 1838. Peu d’années après, les orateurs de la Ligue, à la tête desquels il faut nommer Richard Gobden et John Bright, avaient acquis à leur cause l’opinion publique de l’Angleterre, si bien que Robert Peel, jusqu’aloi’s partisan et défenseur chaleureux du svstème restrictif, dut reconnaître la puissance irrésistible du mouvement et, comme soudainement illuminé, s’en faire l’auxiliaire déclaré. Rompant courage usenient avec des tradilions et même des amitiés consacrées par le temps, qui lui étaient chères, il adopta pleinement les idées des réformateurs. D’accord avec un des hommes qui possédaient le plus la confiance de la couronne et du pays, le duc de Wellington, son collègue dans le cabinet, qui, de même que lui, avait fortement résisté ii l’innovation, il vint, au commencement de 1846, proposer au parlement la révolution douanière qui a immortalisé son nom.
<c Quoique les rélormes de Robert Peel fussent considérables, elles n’avaient cependant pas renversé tout l’édifice du système protectionniste. Elles avaient laissé debout l’acte de navigation de Cromwell, qui constituait, ou avait eu pour objet de constituer, au profit des armateurs anglais, un privilège exclusif. Elles avaient maintenu même, non cependant sans les atténuer, un assez grand nombre de droits qui gardaient le caractère protectionniste, puis(|u’ils affectaient des articles dont les
identiques et les similaires étaient produits dans le Royaume-Uni et ii’y supportaient aucune taxe. Peu à peu, depuis la retraite de Robert Peel, la plupart de ces droits ont disparu et ont été remplacés par Tentière franchise des produits étrangers quhls atteignaient. Les droits perçus par la douane anglaise aujourd’hui sont tous, à très-peu près, exclusivement fiscaux. En même temps, la liste des articles taxés parla douane a été réduite tellement que le tarif entier de l’Angleterre peut s’inscrire sur un petit carré de papier. Partout ailleurs c'est un volume L »
Le système de la protection qui, en France, datait de Colbert, était excellent pour forcer l’industrie du pays à se développer. Il devenait moins bon à mesure que l’industrie se fortihait, car les autres puissances prohibaient nos marchandises comme nous prohibions les leurs. En 18G0, l’empereur Napoléon III crut le moment favorable venu d’abaisser les barrières qu’on avait élevées contre le commerce anglais. Il signe avec l’Angleterre un traité de commerce qui diminuait les droits à payer en France par les marchandises anglaises et autorisait l’admission, îi droits réduits, dans les Iles Britanniques, des produits français. Ce traité ouvrait à notre commerce une voie toute nouvelle. Il fut suivi de traités analogues conclus avec les autres puissances et lit une véritable révolution dans notre industrie qui dût faire de grands sacrifices pour se mettre en mesure de soutenir la concurrence universelle.
Une révolution iie se produit pas sans souffrances, et ces souffrances furent rendues plus vives par des crises étrangères à la liberté commerciale. Néanmoins, l’industrie française s’est montrée à la hauteur de la situation,
< M. Michel Chevalier, La Liberté du commerce.
et les résultats des traités de commerce ont été, en général, favorables pour le pays, dont ils ont stimulé l’activité, et révélé la puissance, qu’ils ont forcé à renouveler son outillage. Ce n’est pas à dire pour cela <iue la cause de la libeidé commerciale soit complètement gagnée, tant s’en faut. D’abord le traité de commerce de 1860, si vivement attaqué par les partisans du système protecteur, n’établissait pas la libre admission de tous les produits anglais ; il modérait seulement dans une forte proportion les anciens tarifs, et beaucoup d’industriels persistent à trouver cette protection insuflisante.
Quels que soient d’ailleurs les tiraillements qui se produiront encore, les délais, les hésitations, les réactions, il est certain que la tendance de notre siècle est de plus en plus vers la liberté des échanges.
Pourquoi, en effet, crée-t-on partout des chemins de 1er, des canaux internationaux? pourquoi nos mers sontelles sillonnées par des navires gigantesques qui portent nos produits sur tous les points du monde? Si lorsque le commerce veut prendre son élan on l’arrête en lui disant : vous ne prendrez que tels et tels produits, que telles marchandises nationales. L’Europe tend de plus en plus à devenir une fédération d’États. La liberté commerciale est son premier besoin.
CHAPITRE XXIV
l’algi4rii':.
ILiimites, niontug'nes et fleuTes.
L’Algérie, située au nord du continent africain, est comprise entre le 6° degré de longitude ouest et le 7® degré de longitude est; elle s’étend de l’empire du Maroc à la régence de Tunis. Au nord, elle est bornée par la Méditerranée et au sud par le Sahara proprement dit ou Grand-Désert.
Du nord au sud, elle a 600 kilomètres, et, de l’est à l’ouest, elle en compte de 850 à 900. En superficie, elle égale environ les 4/5 de la France : elle n’a pas moins de 390,000 kilomètres carrés.
« Qu’on se figure un bloc immense de plus de 800 kilomètres d’étendue, sortant de la mer pour s’élever vers le ciel en douces collines, puis en rudes montagnes (l’Atlas), présentant au nord de vastes flancs sillonnés
par criiinombrables vallées, par des plaines inajestueusenient déployées entre deux chaînes onduleuses, criblées de déchirures et d’enfoncements, de ravins à la fraîche verdure, aux sources abondantes, de coupures abruptes et sauvages, servant de lit à de rapides torrents, ici une végétation vigoureuse et puissante, résistant aux ardeurs du soleil, là des rochers nus, noirs et rougeâtres, aux reflets brillants et nuancés. Yoilà la terre d’Afrique dont les armes françaises ont fait la moderne Algérie h »
Les côtes, généralement escarpées, olirent cependant quelques golfes, quelques ports, les golfes de Bône, de Siora, de Bougie, la rade (V Alger, les golfes d’Arseu et d’Omn. Les principaux caps sont ceux de Fer, Boudjaroiui, Mali fou, Caxine, Falcon.
L’Algérie présente trois grandes divisions naturelles : la région du Tell, la région des et le Sahara
algérien.
Le Tell commence au littoral de la Méditerranée, et s’étend des frontières de Tunis à celles du Maroc, région fertile où les céréales prospèrent.
Les plateaux sont la région formée par la double chaîne de montagnes dont se compose V Atlas.
Enfin, le Sahara algérien est la région des oasis, sorte de transition entre le sol des plateaux et du Tell, et le sol désolé du Grand-Sahara.
Ordinairement, au point de A ue territorial, on ne divise l’Algérie qu’en deux régions : au nord, le Tell, et au sud, le Sahara.
Le Tell, qui commence au littoral de la Méditerranée, s’étend des frontières de Tunis à celles du Maroc, jusqu’au Saliara.
n embrasse toute la Kabvbe.
< Üuval, Tableau de VMoéric.
Le Sahara comprend d’immenses pâturages, quelques cultures voisines du Tell, et quelques rares oasis dans les plaines sablonneuses qui le terminent au sud. En 1861, sa population était évaluée à 600,000 Arabes formant 200 tribus.
L’Algérie est sillonnée, de l’ouest à l’est, par une immense chaîne de montagnes, V Allas ^ divisé en deux chaînes secondaires : le Grand et le Petit Atlas. Celui-ci longe la Méditerranée; celui-là sépare les États barbaresques du Sahara. Le plus haut sommet de l’Atlas est le Miltsin (3,475 mètres). Ses branches les plus remarquables sont le Ljurjura (2,400 mètres), au sud-est d’Alger, le Mouzaïa, l’Ouanseris, le Djebel-Amour, le Djebel-Aurès, etc.
La plupart des cours d’eau algériens se jettent dans la Méditerranée. On distingue : la Tafna (autrefois Siga), le Chéliff., VOued-el-Kébir ou Rwmmel, la Seibouse^ le Medjerdah, etc. Oued-el-Djeddi est du nombre des cours d’eau qui vont se rendre aux lacs salés ou aux sables du désert.
Les trois provinces de l’Algérie possèdent des lacs (sebkas), que la saison pluvieuse emplit d’eau, mais qui se dessèchent pendant l’été.
Le climat du littoral est à peu près celui de l’Espagne, du Portugal, de l’Italie, de la Provence, de la Grèce. Celui du Sahara est presque tropical. Sur les plateaux du Tell on subit quatre saisons, comme au centre de l’Europe; mais sur le littoral et dans les plaines du sud, l’automne et le printemps n’existent pas à proprement parler. La période des chaleurs commence en juin et huit en octobre; la période tempérée va de novembre à mai.
A la fin de 1863, la population européenne était éva~ luée à 213,061habitants. Cette population est disséminée diversement dans les trois provinces. La province de Constantine possède surtout, en étrangers, des Italiens et des Maltais; dans la province d’Alger, les établissements industriels et agricoles ont été fondés surtout par des Français et par des Juifs indigènes. — La province d’Oran renferme comme élément étranger des Espagnols, des côtes de Malaga et de Gartliagène. — Au 31 déc. 1 864, on comptait en Algérie 240 villes, villages ou autres agglomérations européennes, dites périmètres de colonisation. Les propriétés européennes comptent 567,, 277 hectares.
JPop^ilsttion ara,bc« — C'onstiliiciou tic Iiv pvoju'iété.
Les populations indigènes de l’Algérie sont les Berbères, premiers habitants de l’Atlas. « Yenus peut-être de l’Asie, refoulés dans la suite par tous les conquérants du rivage et de la plaine, ils ont gagné la montagne et s’y sont en (|uelquc sorte cramponnés jusqu’à l’arrivée des Français; ils ont gardé ou pris toutes les qualités des
peuples m’ontagnards, le coiïrage, l’a mo u r de l’indepen danee, l’énergie dans le travail : cantoTmés dans les montagnes, ils sont devenus sédentaires; dans ta guerr'e ils sont fantassins. Travailléurs indomptables, âpres an gain, amants passionnés de leurs monts que pourtant ils quittent en grand nombre pour aller faire fortune dans iâ plaine et dans la ville, Ge sont les Auvergnats, les Litnousms-, les Marchois, les Savoyards de FAlgérie, de Tunis et du Maroc. Di flicile ment soumis dans leurs habylies, inexpugnaMes acropoles, ils semblent avoir définitivement accepté en Algérie leur nationalité nouTelIe et peut-être se fondront-ils avec la race néo-française. Les Arabes^ arrivés du vii° au xii® siècle par masses de cavaliers, etvainqueurs, grâce àleur fanatisme, ont refoulé l’élément indigène numide ou berbère et l’élément civilisé des Romains et des Grecs. Mais les Berbères ayant tenu bon sur les- pentes forestières des montagnes, au- milieu des rochers et des- neiges des sommets, il n’est resté aux Arabes que les plaines basses, les hauts plateaux et le désert : là, ils ont gardé toutes les vertus et tous lés vices de leur caractère primitif. Ils sont cavaliers, nomades inconstants, civilisahles par génie, ineivilisahles par habitude; au reste, brillants de courage et d’esprit, beaux de figure, nobles d’attitude et de démarche; toujours prêts à se révolter, insaisissables, fuyant aVeC leurs tentes ét leurs troupeaux, ils sont difficiles à soumettre et peut-être impossibles à assimiler. — 'Les Maures sont un mélange de Berbères, d’Arabes, de Turcs, d’ Orientaux, de renéguts de' tous l’és rivages et de toutes les îles de la Méditerranée; ils sont intelligents, mais avides et sans énergie en dehors de leurs affaires journalières b »
Par le sénatus-consulle du 22 avril 1863, on a assuré
* L> iclionnaire de Céuyi aphic, pui' Joannc,
aux tribus de TAlgérie la propriété incom mutable du sol qu’elles occupent. Les conséquences de ce système doivent être de supprimer la propriété collective là où elle existe aujourd’hui, et de remplacer cette sorte de communisme par l’établissement de la propriété individuelle.
Le sol de l’Algérie est partagé, en effet, entre un grand nombre de tribus, 1,200 environ, qui, considérées au point de vue de l’occupation et de la jouissan'ce du sol, peuvent se subdiviser en deux grandes catégories :
1° Les tribus Arch, à territoire en quelque sorte indivis;
2® Les tribus Melk oh la . terre est partagée entre proj)riétaires et détenue régulièrement en vei’tu de titres authentiques.
Il s’agit donc d’alïermir la propriété individuelle dans les tribus Melk et de la créer dans les tribus Arch, entreprise peu facile.
Un sénatus-consulte de 1865, voté à la suite d’un long voyage de l’Empereur en Algérie, donne aux Arabes et aux Israélites la qualité de Français; mais il ne leur accorde les droits de citoyens que s’ils acceptent les lois civiles et politiques de la métropole. L’étranger qui justitie de trois années de séjour en Algérie, peut être admis à jouir de tous les droits de citoyen français.
i%.«liiiin.isti*svtion militaire et civile.
L’Algérie forme trois provinces : les provinces d’Oran, d’Alger et de Gonstantine, subdivisées en arrondissements, cantons et coinmiines. Les anciennes subdivisions musulmanes ont aussi dii être respectées jusquà un certain point; on y voit commander des k h ali fats, desaglias, des kaïds, des cheiks.
Une autre division, ou plutôt une distinction, a été faite entre \e ]7ays civil, le pays inlermèdiaire et le pays arabe. Le premier est celui où Fadministration européenne a pu facilement s’imposer; dans le second, la protection du pouvoir militaire est encore nécessaire; enfin, dans le troisième, le pouvoir militaire règne exclusivement.
Les pouvoirs civil et militaire sont concentrés entre les mains du gouverneur général.
Chaque province se compose de deux territoires : le territoire civil et le territoire militaii'e.
Le territoire civil forme le département. 11 comprend ; la préfecture, les arrondissements, les commissariats civils ou districts, les communes de plein exercice et leurs annexes, enfin les localités non érigées en communes.
Des ^liefs indigènes, sous la surveillance du maire, administrent les indigènes fixés sur le territoire civil. A chaque préfecture est attaché un bureau arabe départe-mental; à chaque arrondissement est attaché un bureau arabe civil, que gèrent des adjoints au bureau arabe départemental, sous les ordres des sous-préfets.
Le territoire militaire comprend • la division mililaire, les subdivisions, les cercles, qui sont à la subdivision ce que le district ou la commune sont à l’arrondissement. Le commandant de la division, assisté d’un conseil des affaires civiles, administre le territoire militaire. Il statue sur les matières attribuées aux préfets en conseil de préfecture. Son administration s’étend sur les Européens et les indigènes établis en territoire militaire. Les fonctions de commissaires civils sont remplies par les commandants supérieurs de cercles. A défaut de fonctionnaires civils, les commandants de place, en territoire militaire, remplissent les fonctions municipales et celles
(rof'fîciers de rétat civil et de juges de paix. Ils connaissent des contrayentions de simple police.
Des hureaux .arabas, spécialement chargés de Tadministration des populations indigènes, sont établis dans toutes Les subdivisions et dans chaque cercle. Ils sont dirigés par des officiers français, sous l’autorité du commandement militaire.
La fixation des circonscriptions militaires a déterminé rorganisation des tribus. On distingue chez celles-ci : le douar., ou réunion de tentes rangées en cercle, qui correspond a un de nos hameaux; le frrlia, ou réunion de plusieurs douars sous un cheik ; la tribu, qui réunit plusieurs lerkas et obéit à un kaid ; V aghalik, ou grand kaïdat, réunion de plusieurs tribus sous un agha.
Le. cerole embrasse plusieurs kaïdats. Les aghas sont nommés par le ministre de la guerre. Leur rôle consiste à surveiller les kaïds et les kalifafs. Ils disposent d’une troupe indigène soldée par la France. Leur autorité est politique.
b<es haids sont nommes par le commandant de la division. Ils veillent à l’exéculion des ordres du commandant et lèvent les impôts dans leur tribu. Les cheiks ont un rôle analogue à celui des maires. Ils sont assistés par un conseil des notables.
L’institution des bureaux arabes a été généralisée par une ordonnance du février 1844. En 1864, un décret impérial les a réorganisés et en a augmenté le nombre. Dans sa lettre au duc de Magenta (186.5), l’Empereur demandait que le rôle des bureaux arabes tut à l’avenir plutôt politique qu’administratif.
lous les nouveaux centres de population qui ont acquis uii certain développement sont érigés en communes par décret impérial .
Le territoire civil comprend actuellement la popula-
tion d’im département trançais, mais la suj>erficie de ce territoire est quinze ou vingt fois plus grande que celle d’un département.
^'îlies priatcipales.
La province d’/l/<7^r compte un cléparlemeiU (divisé en 4 arrondissements et 21 cantons) 1 division militaire, 7 subdivisions militaires et 6 cercles militaires.
Alger, chef-lieu de département et capitale de la colonie tout entière, siège du gouvernement général et centre de la vie politique, est une ville importante qui compte aujourd’hui 70,000 habitants, dont la moitié Européens, Alger possède un archevêché, un lycée et un collège impérial francais-arabe, La ville s’étage en amphithéâtre sur le bord de la mer; elle comprend deux cités bien distinctes: la vieille cité musulmane et la nouvelle cité française. Des travaux magnitiques ont créé un vaste port sur cette cote généralement peu hospitalière, La plaine qui entoure Alger, la Mèlidja^ est d’une fertilité admirable.
Les trois sous-préfectures du département d’Alger
sont : Slidah, l^édéah et 'OSilianah.
siidah (48 kilomètres d’Alger) est la ville des fleurs, dont un arabe a dit : « Les hommes l’ont nommée petite ville, moi je l’appelle petite rose. » Cette ville est située au pied du petit x4thas, au bord de la Métidja. Elle est émaillée et entourée d’orangers, de citronniers, sur une étendue de 20 hectares. Elle compte 7,000 habitants et est un centre agricole très-ijTqiortant. Un chemin de fer la relie à Alger.
Biiiianah, de l’autrc côté du petit Atlas, dans la vallée du Chélilf, compte 6,200 habitants; c’est un marché agricole très-actif.
Médéah» SUT un plateau très-élevé du revers méridional
de r Atlas, compte 8,500 habitants : rindustrie agricole y est aussi la principale.
Il faut encore citer, parmi les centres de population de la province d’Alger :
Orlèansville (1 ,600 habitants) ; Aumale, poste militaire, Dellys, port de la Kabylie; le village agricole de Bouffarik, près de Blidah ; Boghar, sur la limite de la région du Tell ; El-Aghouat ou Laghouat, chet-lieu de cercle militaire, à 400 kilomètres d’Alger; Laghouat, par sa position dans l’oasis du Brour (Sahara), met l’Algérie en rapport avec les tribus de l’intérieur, entre autres les Touaregs.
La province d’Orun compte également 1 département divisé en 4 arrondissements, 1 division militaire, 5 subdivisions et 6 cercles militaires.
La ville d’OaAN (25,000 habitants], est le chet-lieu de la province et du département : elle est située au fond du golfe du même nom, et le commerce de la région occidentale se concentre sur ce point. Toutefois, les navires préfèrent le port voisin de Mers-el-Kébir.
Les sous-préfectures sont : Mostaganen, Mascara^ Tlemcen. La première est une ville maritime de 12,000 habitants, mais les navires vont surtout se réfugier dans le port de la bourgade d* Ar 2 eu qui offre un excellent mouillage. Mascara (8,000 habitants) était la capitale du fameux émir Abd-el-Kader. Tiemcen ancienne capitale de royaume, compte 20,000 habitants : c’est la place forte de la région occidentale, et en même temps le principal marché des échanges avec le Maroc.
Citons encore parmi les localités dignes de remarque : Mazagran, célèbre par une belle défense d’une poignée de soldats français en 1840; Saint-Denis du Sig où l’on a entrepris de grands travaux agricoles; Tiarel, place d’échange entre le Sahara et le Tell. Sidi-bel-
Abbci^ on Bei-Abbès-Najjolron ; Gcryvillc dans le Saliara.
La province de ConstanLine forme aussi 1 département qui compte 5 arrondissenients, 1 division militaire, 4 subdivisions et 7 cercles militaires.
La ville de Coi^stantine, clief-lieu de la province, est très-ancienne et comme perchée sur un rocher au pied duquel coule le Rummel. Elle compte 46,000 habitants. C’est une place très-forte et en même temps le centre d’un grand commerce.
Les sous-préfectures sont : Sone, Sétîf, Guelma_, rhïlippeville,
Bone (11,000 habitants), près des ruines de l’ancienne ville d’Hippone dont Saint-Augustin fut évêque, est le port de la région orientale. Sétif, dans une grande plaine, la Medjana, est un centre agricole. Bhîiîppeviiie, sur le golfe de Stora, sert de port à Gonstantine avec la rade voisine, Stora, mouillage meilleur. G-ueinaa est le centre de plusieurs colonies agricoles.
On remarque encore dans cette province : la Galle où vont s’abriter les pêcheurs de corail, nombreux sur la côte de Bone; Bougie (3,000 habitants) port à l’embouchure du Sahel; le port de Djidjelli; les marchés de Datna, de Lambessa, de Bishra, de Zaatcha, dans le sud ; les oasis de Tougour et d'Ouargla.
l*ro€liictîoii8. — ISiclicsses ag;^rîcoles.
Partout où le sol algérien peut être arrosé, la fertilité est, pour ainsi dire, prodigieuse. Un triple épi était jadis l’emblème de la Mauritanie.
La Flore algérienne est riche et pourrait s’enrichir de la plupart des végétaux qui croissent ailleurs. Signalons les céréales (le blé dur, entre autres, qui manque à la France), le maïs, le millet, le riz, l’olivier, le chêne vert, le chêne-liége, le palmier nain, le dattier, le cotonier,
le tabac, la canne a sucre, le mûrier, ramandier, le grenadier, Toranger, la vigne, le cyprès, le lentisque, tous les arbres, toutes les plantes potagères du midi de l’Europe.
L’Algérie contient 300,000 hectares de forêts de chêneliége dont l’industrie tirera un grand parti, dès que l’exploitation pourra s’en faire dans des conditions faciles. Parmi les bois de l’Algérie, le thuya a acquis une vogue dont l’honneur revient, pour une grande part, à l’ébénisterie parisienne, si habile à le mettre en œuvre sous les formes les plus élégantes. Ce bois réunit les qualités les plus recherchées, densité et fermeté de tissu, finesse du grain, éclatdes teintes avec de merveilleuses nuances moirées ou semées de mouchetures.
H est facile (le reconnaître que l’Algérie, par son climat, appartient au point de vue de la culture de la vigne, à cette série de vignobles qui avoisinent les bords de la Méditerranée et qui produisent la majeure partie des vins de liqueur les plus estimés. Nous obtenons dans le midi de la France des vins de cette nature, mais si leur qualité est supérieure, leur production est restreinte. Ces considérations rendent très-probable le succès des vins de liqueur de l’Algérie, non-seulement sur le marché français, mais aussi sur les marchés étrangers, où ils pourront faire une sérieuse concurrence aux produits semblables de l’Italie, de l’Espagne, de la Grèce et des autres contrées viticoles produisant des vins de liqueur. L’Algérie doit se prêter également bien à la production des vins blancs secs de Xérès, de Madère, de Marsalla, etc. Elle fournira également des vins ordinaires pour suffire à la consommation de ses habitants, et en dehors elle nous donnera des vins rouges précieux pour le commerce et des vins blancs que Cette utilisera avec, avantage.
Peu de plaides soid mieux, appropriées (jue la vigne an climat algérien; là, comme ailleurs, elle se plaît dans des terrains maigres, légers et rocailleux, impropres à toute autre culture; elle peut se passer d’irrigation, avantage inappréciable dans un pays aussi disposé à la scclieresse; elle réussit à toutes les altitudes, depuis le littoral jusqu’aux plateaux élevés de Médéali et de Milianali ; sa culture demande moins de main-d’œuvre que les plantes annuelles; une fois que le plant est bien enraciné, les récoltes sont à l’abri de tout risque atmosphérique ; les raisins sont d’un goût exquis, sont d’une vente facile et peuvent aisément se préparer pour la conservation
Il n’y a plus rien à dire sur les caractères du coton algérien. La longue-soie possède la longueur, la finesse, la nuance à un degré comparable aux plus belles sortes d’Amérique, toutes les promesses des premiers essais ont été confirmées par l’expérience. Les coteaux élevés et surtout les hauts plateaux et les montagnes où l’été, quoique brûlant, est court, n’en permettent pas la maturité complète : il doit être réservé aux plaines basses du Tell et aux oasis sahariennes, où il trouve d’ailleurs, en même temps que la température qui lui convient, des émanations et les imprégnations salines de l’atmosphère et du sol qui en améliorent la qualité
Les troupeaux sont la principale richesse des régions du sud, presque toutes régions de pâture. On évalue <à plus tl’un million le nombre des bêtes à corne et celui des moutons à 7 millions, celui des chèvres à 3 millions 1/2. Les chevaux arabes sont renommés pour leur vivacité, la linesse de leurs formes et leur vigueur.
• Rapport de M. Jules Duval sur les produits de l’Algérie au cnrirours général et national d’agriculture de Paris en 1800.
Duval
Quant à la taune algéi'ienne elle est très-riche. Outre le lion, la panthère, la hyène, et quelques autres espèces que la civilisation éloigne de plus en plus chaque jour, on y trouve du gibier. Toutefois, Tautruche devient rare. Aussi, pour parer à sa disparition prochaine, on a tenté des essais pour la domestiquer. Le jardin d’acclimatation d’Alger, celui de Marseille et autres établissements privés, en Italie, possèdentaujourd’hui plusieurs générations d’autruches nées en domesticité.
Les rivières d'Algérie sont peu poissonneuses. Mais sur les côtes de la Méditerranée, on trouve le thon, la sardine, l’anchois, etc. Dans les lacs, on recueille des sangsues d’une réputation égale à celle des sangsues bordelaises. Le corail se rencontre sur les côtes de l’Algérie, aux environs de la Calle ; il y forme des forêts de 30 à 200 mètres de fond.
C’est l’eau qui manque dans le Sahara et dans certaines parties de l’Algérie. Les forages artésiens ont fait jaillir l’eau sur un certain nombre de points, et rendu ainsi à la fertilité des pays désolés par la sécheresse. Dans la province de Gonstantine, à Dayet-el-Habara, on a obtenu, à 68 mètres, 1,450 litres d’eau par minute. A El-Griat, à 1 38 mètres de profondeur, on a rencontré trois nappes ascendantes, dont le niveau s’est toujours maintenu à 8 mètres au-dessous du sol ; à Ourir, on a obtenu 2,746 litres par minute, etc,, etc.
Les mines, dont l’exploitation commence à peine, seront, dans l’avenir, une des sources fécondes de la fortune de notre colonie : mines de cuivre, de plomb, mines de fer, mines de sel, marbres. On en exploite déjà un certain nombre et d’excellentes, à Gar Rouban, près de Lalla-Maghrnia (province d’Oran), à Mouzaïa (province d’Alger), à Karesas, près de Bone, à Aïn-Barbar province de Gonstantine), etc.
L’Algérie est un pays essentiellement agricole. L’industrie ne manquera certes pas de s’y développer, mais elle est encore à ses débuts.
Les ouvriers européens établis en Algérie et les fabricants français, fournissent le mobilier des Européens. L’ameublement des indigènes se compose de nattes, tapis, matelas, coussins servant pour le coucher ; de tables basses et de coffres en bois de thuya, de pin ou de noyer. Ces coffres, le plus souvent ouvragés, incrustés, peints ou ornés de clous de cuivre, renferment tous les objets précieux du ménage, linge, bijouterie, armes, vêtements.
Depuis quelques années, l’industrie s’est emparée d’une plante, qui avait été jusque là le fléau de l’agriculture algérienne, le palmier nain, qui est pour les cultures coloniales ce qu’est le chiendent pour les producteurs français. On tire aujourd’hui du palmier nain , au moyen de certaines préparations, un crin végétal bien connu dans le commerce parisien. Une seule exploitation de la province d’Alger, fabrique annuellement 8 à 900,000 kilogrammes de cette matière.
La peau de bouc est Tustensile de ménage pour l’Arabe de la tente; mais le Kabyle sédentaire a réellement l’instinct de la céramique.
La poterie kabyle consiste particulièrement en amphores de toute taille, à ventre rebondi et à col court et évasé, en gargoulettes variées, en bassins de différentes formes. Elle n’est pas vernie, mais elle est généralement recouverte d’une couleur noire, avec des dessins et des arabesques un peu primitifs, ayant toutefois une certaine originalitth
Pour ce ([ui est des tapisseries, ou ne se livre guère à cette brauclie d’industrie, chez les indigènes, que pour les besoins de la famille. — Les femmes arabes lavent, peignent, cai'dent et filent elles-mêmes la laine destinée à la préparation des tapis. Les fils sont feints par les teinturiers juifs, qui ont presque seuls la spécialité de ce travail. Le tissage se fait ensiiite par un ouvrier spécial qui compose en même temps le dessin ; il est aidé dans ce travail par les femmes de la famille.
C’est dans les environs de Mascara, dans les tribus'des environs de Biskra et de Constantine que se fabriquent plus particulièrement les tapis.
Dans la province de Constantine, 3o«-Sada est le siège d’une industrie assez sérieuse. On y fabrique des couteaux connus au loin sous le nom de bousaadis, et qui jouissent d’une certaine réputation.
Les indigènes sont passionnés pour les bijoux. Les femmes en portent littéralement de la tête aux pieds. Les Israélites des grandes villes ont à peu près le monopole de la fabrication.
«le cation.
De nombreux travaux sont entrepris pour améliorer la situation de l’Algérie.: routes, chemins, dessèchements et irrigations, ports, etc.
Au 31 décembre 1864, on comptait 7 routes impériales, 38 routes provinciales et 45 chemins de grande communication.
En 1856, l’Algérie ne possédait pas 1 kilomètre de chemin de fer. Maintenant, on a le chemin de fer de Philippeville à Oran; celui d’Alger à Oran, qui suit la grande vallée du Cliéliff. La section d’Alger à Blidah est ouverte depuis 1862, et a donné lieu déjà à un nmu-
vemeiit important de voyageurs et de rnarcliandises. — La Société générale algérienne a été récemment créée pour faire affluer les capitaux et donner une impulsion plus vive à ces travaux.
Commerce.
Le commerce algérien a deux courants : l’im vers l’intérieur de l’Afrique et les pays voisins; c’est le commerce terrestre, par caravanes; l’autre vers l’Europe et particulièrement la France, la métropole; c’est le commerce maritime.
Les caravanes vont chercher, dans la Tunisie, dans le Maroc et au milieu des tribus du désert, des peaux, des laines, des dattes, des bestiaux, des plumes d’autruche, et porter, en échange, du numéraire, du tabac, des tissus de coton, et des articles européens.
Le commerce maritime se divise, comme en France, en cabotage et en commerce extérieur. Le cabotage est assez actif entre les ports de l’Algérie.
Quant au commerce extérieur, il fait chaque année des progrès rapides. En 1850, la valeur des marchandises importées était de 72,692,782 francs. En 1864, ce chiffre s’élevait à 136,458,793 francs. Les exportations d’Algérie ont encore augmenté d’une manière plus rapide. Le chiffre de 10,265,383 francs, que représentait ces exportations, en 1860, s’est élevé, en 1864, à 108,067,354.
La France entre, dans le chiffre des importations, pour 121,410, 361 francs ou 89 pour 100; dans le chiffre des exportations pour 82,262,225 francs.
Les communications avec la métropole ont lieu régulièrement par les paquebots des messageries impériales, qui vont deux fois par semaine d’Alger è Marseille, une
fois d’Oran à Marseille, et dont les services accessoires desservent les ports du littoral.
Les pays étrangers avec lesquels la colonie entretient Je plus de relations maritimes, sont, après la France, l’Angleterre, l’Italie et l’Espagne.
Le mouvement de la navigation comprend : 3,561 navires à l’entrée ; 3,501 à la sortie.
TOans l’état actuel des choses, les principaux éléments d’échange avec l’Europe consistent dans les céréales, les laines, les bestiaux, les cuirs, les huiles, les tabacs, les produits forestiers, les minerais de fer et de plomb ; on peut y joindre d’autres produits accessoires, tels que le lin, la garance, la soie et le coton ; mais les résultats acquis, en ce qui concerne ces cultures industrielles, s’ils peuvent avoir une véritable importance au point de vue de la colonisation, n’inlluent pas sérieusement encore sur le mouvement du commerce et de la navigation.
CTIAPÏTRK XXY.
LES COLONIES d’ AFRIQUE, d’aSIE, d’aMÉRIQIIP: ET
COLONIES D’AFRIQUE
Ije ^«nég'al.
Sur le revers opposé des montagnes où le Niger prend sa source, naissent deux fleuves moins importants qui s’en vont droit à l’Océan Atlantique en arrosant un pays montagneux et fertile, c’est le Sénégal et la Gambie; on a réuni les deux noms et on a appelé le pays Sénégambie,
La Sénégambie s’étend entre le Saliara au nord, le Soudan à l’est, la Guinée au sud et l’Océan Atlantique à l’ouest. Le développement de ses côtes est assez considérable et on y remarque surtout un des principaux caps de l’Afrique, le cap Vert. Les côtes sont partagées entre la France et l’Angleterre, mais la France y domine
surtout : elle a soumis à son influence les peuplades do la vallée du Sénégal. C’est depuis 1855 que notre domination a lait des progrès dans Tintérieur des terres sous railininistration de M. Faidherbe. Le pays Oualo a été constitué en province française; nous avons forcé à la soumission les peuples du Cayor, du FoiUa, du Bon-clou, du Bambouc.Vn officier français, le lîeutenantLambert, a exploré les montagnes du Fouta-Djalloun dans lesquelles le Sénégal et la Gambie prennent leurs sources.
La capitale de notre colonie est Saint-Louis, à l’embouchure du Sénégal, et les principaux ports établis sur )e fleuve sont I>agana, Fodor, Bakel .. NoUS pOSSédoilS aussi auprès du cap Yert l’île de Gorée et sur la rivière de Casamance la ville de Sedhiou.
Plus bas nous avons des factoreries à l’embouchure du Rio Nuupz.
Les possessions françaises du Sénégal sont, depuis 1863, divisées en trois arrondissements : arrondissement de Saint-iiouis ; arrondissement desakei; arrondissement de Gorée. Gcs arrondissements sont eux-mêmes divisés en cercles.
Le chilfre officiel et total de la population des trois arrondissements était en 1854 de 170,000 habitants, — Il y a toutefois très-peu d’Européens. La population de Saint-Louis et de ses faubourgs ne comprend que 343 individus européens.
Le climat du Sénégal est brûlant : la côte est marécageuse et malsaine; mais l’intérieur du pays est splendide, et à mesure qu’on remonte le fleuve principal et les autres cours d’eau, on rencontre des pays montagneux et l)oisés où la végétation est luxuriante.
La 'gomme, l’arachide, le béref ou graine de melon, le sésame et autres plantes oléagineuses, l’amande et
riniile de palme, le riz, le mil, le coton; tels sont les principaux produits du sol sénégalien et dépendances.
La gomme est le produit d’un arbre de la famille des acacias. Les indigènes le nomment loereck, lorsqu’il donne de la gomme blanche, et nehueh , lorsqu’il en donne de la rouge. La plus estimée et la plus blanche est celle de Galam,, que l’on traite àBakel. — La gomme de la rive droite du Sénégal est la plus recherchée.
U arachide produit une amande de la grosseur d’une petite olive. On en extrait une huile supérieure, suivant certains connaisseurs, à l’huile d’olive.
.« La culture de l’arachide, à peine connue il y a quarante ans, a pris dans les établissements français du Sénégal un développement considérable et qui tend à s’accroître encore. Elle constitue la principale ressource du pays. C’est le Gayor et la Gasamance qui fournissent les plus fortes quantités; il envient également de Galam quelques chargements, plus estimés que les autres à cause du peu d’épaisseur de la coque et du rendement supérieur en huile. Le principal marclié du Sénégal est Gaudîole, aux environs de Saint-Louis, près de Gorée, le centre d’approvisionnement est Rufisque; plus bas, les principaux lieux de traite sont Albreda, en Gambie, Sedhiou et Garabane, en Gasamance, et le Rio-Nunez. Cette culture commence à se développer au bas de la côte, surtout dans le golfe du Bénin. Les arachides provenant de la côte occidentale d’Afrique jusqu’à Lagos, sont expédiées en coques; celles provenant du Congo et des environs sont décortiquées. Leur exportation depuis le Sénégal jusqu’au Congo, est évaluée à 80,000 tonneaux par an; Marseille en a reçu 60,000 tonneaux en 1866, et il en est entré 20,000 tonneaux à Bordeaux, à Nantes et au Havre. L’huile d’arachide traitée à froid est comestible; les huiles ordinaires sont employées pour la
savonnerie et Téclairage; la pvem lève conte 1 fr. 70 le kilogramme et l’autre 1 fr. 15 sur le marché de Marseille. Le rendement industriel des arachides en coques est de 32 pour 100 et de celles décortiquées de 40 pour 100 L »
La Casamance donne d’autres oléagineux : la graine de sésame, le pignon d’Inde, la noix de palme, celle de touloucouna, dont la savonnerie surtout peut tirer parti. Le riz du Kaarta n’est pas inférieur à celui de l’Inde. Le ynil, base de la nourriture des noirs, est cultivé sur les deux rives du Sénégal, mais spécialement sur la rive gauche, le mais fait aussi partie de la nourriture des indigènes.
Le coîon vient naturellement au Sénégal. Beaucoup plus court que les cotons américains, il ne peut rivaliser ({u’avec les sortes moyennes des États-Unis. ~Uindigofèrt vientnaturellementaussi.il est l’objet d’un commei’ce des plus actits, surtout en Gambie.
L’industrie a contre elle les préjugés des indigènes. Noirs et surtout mulâtres se croiraient déshonorés de s’v livrer- Les seules fabriques sont des briqueteries et des cJiaufouriieries.
« Les principales professions manuelles sont celles de charpentier, de menuisier, de maçon, de tisserand, de calfat, de forgeron etd’orfévre; de ces professions, celles de charpentier, de marin, de tisserand et d’orfèvre, sont les seules qui offrent quelque degré de perfectionnement.
« Indépendamment des forgerons ordinaires, il existe dans la colonie des forgerons nègres ou maures qui ne se bornent pas au travail du fer, et qui fondent, forgent
^ Barrai, Rapport sur les huiles à V Exposiiiov. universelle de 18G9.
et travaillent tous les métaux indistinctement. Ils fabriquent les outils de culture les plus grossiers et les bijoux en or les plus délicats.
« Les tisserands nègres du Sénégal tissent avec le coton indigène des bandelettes d’étotfe de 15 centimètres de largeur en moyenne ; la réunion de plusieurs de ces bandelettes, longues de 2 à 3 mètres environ, tourne un morceau d’étoffe, nommé pagne^ qui constitue le principal vêtement des indigènes des deux sexes. Les plus beaux de ces pagnes sont mêlés de fils de couleur qui forment des dessins très-réguliers et même assez compliqués. Le nombre des tisserands excède à lui seul celui de tous les autres ouvuâers réunis L
'C’est dans le Bambouck et le Tambaoura, que se trouve en grande partie l’or qu’on traite au Sénégal ; il se rencontre dans des terrains d’alluvion formés de sable, de cailloux quartzeux et d’argile schisteux. L’imperfection des moyens employés ne permet pas à ce travail d’être aussi lucratif qu’il devrait l’être.
Gorée tire surtout de France, pour les revendre à la côte d’Afrique : vins, eaux-de-vie, tissus de coton, charbon de terre, farines, sucre raftiné, armes à feu, confections, articles de Paris; et des entrepôts français : tabac, tatîa, genièvre, de l’huile.
Elle tire des États-Unis du tabac et du tafia; de l’Angleterre, des tissus de coton, des ouvrages en fer, etc.
C’est principalement pour son port que Corée a quelque importance. La consommation locale ne donne lieu qu’à un commerce insignifiant. Son port est un point de relâche et d’échange pour les navires allant de France ou des États-Unis aux différents point de la côte
* Notices sur les colonies françaises, publiées par le dci)arlemont de la marine et des colonies.
d’Afrique, pour les navires revenant de cette côte et les caboteurs du littoral jusqu’à Sierra Leone.
Comptoirs *lc la. côte occidentale d'j1Lfs'i«iuc.
La France possède encore, au sud de la Sfénégambie, des établissements échelonnés sur la cote d’ Ivoire et sur la côte cV Or : ce sont r Grrand lOassam et Sïaboa* Assinie.
Le bananier, l’oranger, l’ananas, le manioc, l’igname, le riz, le palmier, le tick, le sandal, le goualliier, le coton, l’indigoière, etc. ; tels sont les principaux végétaux de Grand Bassam, d’Assinie et de Dabou. Les rizières des rives du lac Apollonie, produisent un riz superbe et d’une blancheur remarquable. Le palmier fournit l’huiie de palme, objet principal du commerce de ces contrées. Les femmes des tribus de l’intérieur préparent cette huile et l’apportent aux marchés des villages de la lagune. C’est là que viennent l’acheter les riverains de l’0(;éan, sorte de courtiers connus sous le nom de Jacks-Jacks.
L’huile de palme, l’ivoire et la poudre d’or sont les principaux articles commerciaux des comptoirs de la côte d’Or.
Le Gabon, quc Ics iudigèiies nomment M’Pongo, est un bras de mer, ou estuaire, pénébant à 25 rnillus dans les terres, sur la côte occidentale d’Afrique. Par suite du dernier traité (1862) conclu avec le roi et les principaux chefs du cap Lopez et de la rivière Nazari, la souveraineté de la France s’étend, au nord, depuis la pointe Liancé, qui limite le sud des états du roi Denis, juscp.i’au' cap Lopez au sud.
Yis-à-vis de notre établissement, situé sur la rive droite, le Gabon a une largeur de sept milles; un peu plus loin, il s’élargit cl se teraiiiie en un vaslc bassin.
au initieu duquel ou distingue quelques îles de moyeuue grandeur. Le sol sur lequel sont assis nos établissements et surtout aux environs de ceux-ci, se distingue par une fertilité rare. De nombreuses forêts s’étendent de-pui-s le littoral jusque fort avant dans l’intérieur.
Les Graboiiais servent de courtiers entre les- populations de rintérieur et les capitaines du commerce, dont ils reçoivent par avance les marchandises à échanger contre les produits du pays. Ils négligent ragriculture, qui aurait pu prospérer.
Les graines oléagineuses du Gabon donnent une huile analogue à l’huile d’olive.
Le commerce se fait par rintermédiaire des capitaines français, anglais, américains et portugais.
Les produits qu’ils y traitent, par rintermédiaire des courtiers indigènes, en échange de leurs marchandises et même quelquefois contre des espèces, sont l’ivoire, le bois d’ébène , le sandal, la gomme eopal, le caoutchouc, la cire. On sait que Fivoire du Gabon est le plus beau qui existe * .
Sur la côte orientale de l’Afrique, la France possède, depuis longtemps, Fîie de la Réunion, qu’on appelle aussi l’île Bourbon. C’est une île importante, qui offre une superficie de 251,160 hectares, et un développement de côtes de 207 kilomètres : elle s’exhausse autour de deux centres principaux, d’une part le piton des I^^eiges (3,069 mètres), de l’autre le piton de la Fournaise.
^ M. Rambüsson, les Colonies françaises . — Nous avons emprunté beaucoup de renseignements à ce livre, le plus récent et jle plus complet qui ail été publié sur nos colonies, et qui a été rédigé avec une science étendue et d’après les documents les plus certains.
Ce dernier est ainsi noiinné parce que le volcan qu'il renferme, bouillonne encore; Tautre est éteint. Partout on voit les traces des anciennes éruptions, et l’île entière est volcanique.
Les cours d’eau sont nombreux : ils prennent leur source dans les montagnes du centre de l’île, et se dirigent vers la circonférence : les principaux sont : la rivière de Saint-Denis, celle des Galets, du Mât, des Marsouins ^ des Rochers, des Pluies, etc.
Le climat de la Réunion est des plus salubres : Pair est d’une pureté délicieuse, le ciel magnifique, la chaleur est tempérée par la brise de la mer. Le seul fléau, c’est la violence des ouragans qui sont terribles et portent partout le ravage.
La x^opulation , mélangée d’Européens, de créoles, d’Africains, de Malgaches, de Malais, ne s’élève guère (ju’à 167,000 individus.
On a divisé l’île en deux arrondissements : arrondissement du Vent (à l’est), et arrondissement sous le Vent. Le premier a pour clief-lieu Saint-Dexis, chef-lieu de la colonie, siège du gouvernement colonial, grande et i)elle ville de 36,000 habitants, où il y a même un lycée français. La place Candide, sur le bord de la mer, est peut-être, si l’on en croit les voyageurs, la promenade la plus agréable qui soit au monde.
Les autres villes sont Sai«t-:Paui (25,000 habitants), Saint-l?ierre (28,000), Saint-Senoit (20,000).
Les terres cultivées de la Réunion s’élèvent en plan incliné, sur la pente des montagnes, depuis le littoral jusqu’au tiers environ des hauteurs, et forment autour de 1 lie une lisière de 5 a 6 kilomètres de largeur moyenne, interrompue seulement, en quelques endroits, par des espaces déserts et brûlés. Le sol de cette zone est affecté aux cultures tropicales. Dans l’intérieur de l’île, il existe
plusieurs plaines, telles que la plaine des Gat'res, la plaine des Salazies et la plaine des Palmistes, où Ton cultive presque exclusivement les vivres du pays.
Les principaux produits de la Réunion sont : la canne à sucre, le calé, le girolle, la muscade, le cacao, la vanille, le coton, les céréales, les légumes, les fruits, le thé, le tabac. La canne à sucre tend de plus en plus à se substituer à la culture du café. Le café avait luimême supplanté la culture des grains dans la colonie.
L^île possède encore aujourd’hui 57,701 hectares de forêts occupant, à une hauteur de 4 à 5 mètres, l’espace circulaire compris entre le sommet des terres cultivées et la chaîne de montagnes qui partage l’île du nord au sud. La Réunion possède de beaux bois d’ébénisterie, tels que le grand natte, le pêcher marron, l’olivier, le noir de l’Inde, etc. Elle possède en outre quantité d’essences forestières qui peuvent être utilisées en médecine, ou en teinture, ou dans l’industrie.
La principale industrie de la Réunion est la fabrication du sucre. Avant 1815, on se bornait à extraire de la canne le jus ou vesou, pour en faire des sirops ou des liqueurs spiritueuses (rhum, arack, talia). La canne, broyée entre des cylindres en bois, ne donnait qu’une faible partie du jus. On employa ensuite des cylindres en fonte verticaux, mus par une machine à vapeur. Maintenant, les machines puissantes de Derosne et Gail sont adoptées.
La colonie, en 1863, comptait 125 sucreries; 102 avaient des moteurs à vapeur; les autres étaient mus par des moulins à eau.
La plupart des industries de la colonie se rattachent à l’industrie sucrière. On peut citer, comme les plus importantes : 1® La guildiverie, qui çonvertit les mélasses en rhum. Gette industrie, soumise au régime fiscal,
fournit un des plus beaux revenus du gouvernement local et des communes ; 2® la cliaudronnerie, qui occupe plusieurs maisons fort importantes, à Saint-Denis, dans lesquelles on construit et on répare les appareils évaporatoires; 3" la cliarronnerie, qui utilise les bois du pays à la construction de solides cliarrettes ; 4° la préparation des sacs de vacoua, pour remballage du sucre, qui emploie un nombre considérable de femmes, d’enfants ou d’hommes âgés et peu valides, qui trouvent leur existence dans cette modeste industrie. Chaque sac peut contenir de 65 à 70 kilogrammes de sucre, et l’on met double emballage. Il se fabrique annuellement, à la Réunion, environ 3 millions de sacs, qui se vendent de 50 à 65 centimes la pièce
De 1815 à 1861, le mouvement commercial (importation et exportation) s’est considérablement accru, de 5,145,000 francs à 87,081,914 francs.
La France fournit principalement à la colonie des tissus, des vins, des articles de modes, des ouvrages en 1er et des machines. Les importations des colonies et pêcheries françaises se composent de riz, grains, huiles, tissus de coton, venus de nos possessions de l’Inde et de poissons provenant de Saint-Pierre et Miquelon. Enün, les marchandises importées de l’étranger, c’est-à-dire de l’Inde anglaise, de Madagascar, de Maurice, du Gap et du Pérou, consistent principalejnent en riz, blé, grains, dhalls, bœufs, mules, gibiers, \olailles, tortues, viandes salées, légumes secs, huile à brûler, guano, lichens tinctoriaux, cigares et tabacs fabriqués.
En 1861, le commerce maritime de la Réunion a occupé 222 navires français, jaugeant 84,583 tonneaux et
* M. Kambosson, les Colonies françaises ^
montés par 3,611 hommes d’équipage, et 41 navires étrangers, jaugeant 24,867 tonneaux h
Iles tlépciMlant tic la Rt*unîoii. — Mayotte et niossi-llt*.
Nous possédons encore, dans le voisinage de la Réunion, les îles de Mayotte, Nossi-Bé.
La superficie de Tile Mayotte, et sans y comprendre celle des îles Pamanzi, Zambourou et de plusieurs îlots, est supérieure à 30,000 hectares. Son sol est d’origine volcanique. Il est formé d’aune épaisse couche de terre végétale, très-fertile. Une chaîne de montagnes traverse l’île dans toute sa longueur. Dans le reste de l’île, on rencontre des ravins profonds, où mugissent des torrents pendant les pluies et où règne la sécheresse pendant l’autre saison. Mayotte n’a pas de rivières, mais une foule de ruisseaux, dont l’eau est excellente et dont quelques-uns sont assez puissants pour faire mouvoir des machines. Mayotte est assez bien boisée. On y trouve plusieurs arbres très-propres aux constructions navales. Le nombre des villages, depuis l’occupation française (en 1843), s’est accru. Chingouni, l’ancienne capitale de l’île, a été rebâtie par les naturels. Le gouvernement local a son siège au village de Dzaoudzi, dans l’île de ce nom; c’était la résidence du sultan de Mayotte.
La partie sud et sud-ouest est pleine de cocotiers et de bananiers qui poussent sans soins; les orangers, les citronniers, les tamariniers, les goyaniers et les autres fruits, abondent à l’état sauvage, la canne à sucre, le coton, le cale, le tabac croissent spontanément. Le riz, la patate douce, le maïs, le miel, l’igname, l’ananas, le melon d’eau, le gingembre et le pourpier viennent très-
< M. Uambosson.
bien. On recueille dans File de la cire et du miel. On y trouve de la gomme copal, une espèce de résine blanche et parfumée et diverses espèces de bois propres à Tébénisterie et aux constructions navales. La partie ouest et sud-ouest, ainsi que Tîlot Pamanzy, fournissent d’excellents pâturages.
Au le*- janvier 1863, sur les 30,000 hectares qui forment la superficie de Mayotte, il en avait été concédé à divers colons 18,483 hectares. La canne à sucre occupait 936 hectares. 11 existait également quelques plantations de café, de vanille, de girolle, de cacao, de riz et de plantes alimentaires.
Le mouvement commercial de Mayotte qui, en 1852, ne donnait qu’un chiffre de 343,345 francs, s’élevait, en 1861, à 1,787,161 francs.
L’île de IVossi-Bé, (occupée depuis 1846) a une longueur de 22 kilomètres sur 1 5 de largeur : le chiffre de la population indigène était, à la fin de 1860, de 14,000 individus. Le sol de cette île est très-riche. La canne à sucie, le riz, le manioc, le calé, l’indigo, la patate y viennent parfaitement et sans exiger beaucoup de soins. La canne à sucre, cultivée d’abord par les Européens exclusivement, est maintenant cultivée aussi par les indigènes qui contribuent à l’alimentation des dix-huit sucreries de la colonie. Le mouvement de la navigation, en 1861, a présenté un chilfre de 270 navires français ou étrangers représentant un tonnage de 10,541.
Nous avions jadis dos établissements dans la grande île de Madagascar : nous les avons perdus, ou plutôt abandonnés, comme nous l'aisons souvent des meilleures choses. Ncuis avons toutefois, et dans ce siècle seule-
ment, affermi notre domination sur l’île de Sainte-Marie de Madagascar. La possession de cette île ne manque pas d'importance, car elle assure la protection au commerce français sur la côte orientale de Madagascar, et de là nous pouvons entretenir des relations avec la population de cette île, ou même plus tard réclamer nos droits sur les anciens établissements de Tintingue, de Fort- Dauphin, de Sainte-Luce etc.
Sainte-Marie de Madagascar est, dans sa partie méridionale, traversée par un bras de mer qui la divise en deux îles. Les deux îles réunies ont 48 Lilomètres de tour. A rintérieur, une contenance de 20,000 hectares est seule cultivée. La population totale est d’environ 6,000 habitants.
Les principaux objets d’importation sont le riz et les bœufs provenant de Madagascar, les toiles françaises, les rhums de la Réunion et de l’île Maurice, etc. La Réunion fournit à Sainte-Marie la plupart des objets qui lui sont nécessaires.
Les exportations consistent principalement en volailles, poissons, peaux de bœufs, écailles de tortue, nattes, pagnes.
Depuis le traité de commerce conclu avec le gouvernement des Ho vas, dans l’île de Madagascar, les relations commerciales avec cette grande île se multiplient.
COLONIES D’AMÉRIQUE
lies Sîaîiit-l^îerre et Hlitiuelon»
Les colonies françaises d’Amérique comprennent, on le sait, la Guyane, dans l’Amérique méridionale, plu-
sieurs des Antilles et les îles Saint-Pierre et Miquelon, près de Terre-Neuve.
Les îles Saint-:Plerre ct Miquelon ne renferment que des établissements de pêche et sont le rendez-vous des nombreuses barques de pêcheurs qui, parties des côtes de France, viennent se livrer à la pêche de la morue. La population sédentaire est peu considérable, mais on évalue le nombre des pêcheurs et marins qui viennent chaque années h 3,500.
Les îles Saint-Pierre et Miquelon ne sont guère que des rocliers : le chef-lieu de la colonie est le bourg de Saint-Pierre, dans Fîlot du même nom. On distingue deux îles Miquelon, la grande et la petite qui est encore appelée Langladc,
Ce n’est pas seulement près de ces îles que se fait la pêche de la morue, mais c’est encore, et surtout le long du grand banc de Terre-Neuve où nous avons, d’après les traités, le droit d’établir des sécheries comme les Anglais.
Les produits de la pêche vont à Granville, Saint-Malo, Nantes, à l’île de Ré, à Bordeaux, Bayonne, Marseille, Cette, Morlaix, et dans les pays étrangers.
La pêche tà la morue est encouragée par des primes d’armements et des primes sur les produits : elle donne des résultats considérables.
La valeur des importations à Saint-Pierre et Miquelon, en 1865, était de 4,481,817 francs (sels de pêche, ])roduits alimentaires, fdets et ustensiles de pêche), dont 1,850,167 francs venant de France. La A’aleur des exportations était de 9,218,278 francs (morue sèche, verte et Iraîche, huile, langues, rognes, etc.), dont 7,690,477 trancs pour la France et ses colonies.
fjos Antilles. — H-a lllarfiïii«in.e. — Cina«lelonpo
et ses flépcntlances.
Les îles qui appartiennent à la France dans les petites Antilles, sont : la Martinique, la Gruadeioupe_, avcc SCS dépendances I Marie-Galante, IcS Saintes, la 3>ésirade, Saint- I^artin.
La Mai'tinique a 64 kilomètres dans sa plus grande longueur et 28 dans sa largeur moyenne. Elle présente l’aspect d’un pâté de montagnes au milieu desquelles s’élève une pyramide abiaipte et colossale aux lianes ravinés comme le cône d’un volcan : c’est la célèbre montagne du PitOHy que les voyageurs comparent au volcan de Ténériffe. Tous d’ailleurs admirent ces montagnes baignées de soleil, éclatantes de verdure, s’amoncelant les unes sur les autres et s’élevant pêle-mêle; rien de plus fougueux et de plus étincelant dans le détail, rien de plus noble, de plus riant, de plus harmonieux dans l’ensemble. La Martinique est souvent appelée la plus belle des Antilles.
Au nord et à l’ouest, les côtes de l’île sont bordées par des escarpements à pic sur plusieurs points. Des bancs de madrépores, à l’est, rendent les abords d’un accès difücile.
La rade de Saint-;pierre et la baie de Fort-de-France, situées sur la côte occidentale, sont, surtout la première, fréquentées par les navires de commerce. Fort-de- France est une des plus belles rades des Antilles et sert d’escale aux paquebots transatlantiques français de la ligne de Saint-Nazaire au Mexique : depuis 1860 des travaux considérables y ont été entrepris.
La population de la Martinique en 1864 était de 137,673 habitants; mais elle s’accroît par l’immigration
de travailleurs étrangers , immigration indispensable sous ce climat brûlant où il faut des races capables de supporter la chaleur. Cette immigration qui a remplacé la traite et qui, dans l’origine n’était qu’une traite déguisée, a donné lieu à de nombreuses difficultés. Les immigrants sont recrutés dans les Indes, en Afrique et en Chine.
L’île compte environ 20,000 hectares de bois propres à la construction, à l’ébénisterie, au charronnage et à la teinture; mais le manque de communications et l’escarpement des lieux boisés en rendent l’exploitation difficile; de sorte que les meilleures essences sont chaque jour transformées en charbon, sans grand profit pour le propriétaire.
La culture de la canne à sucre est la principale culture et elle donne des produits que le puissant outillage de l’industrie moderne permet d’obtenir maintenant dans les meilleaires conditions. Nous donnons plus loin quelques détails sur l’industrie sucrière, la principale ressource de nos colonies des Antilles.
Au août 1869, les expéditions du sucre, de la Martinique, s’élevaient à 29,414,440 kilogr.
Après la fabrication du sucre, vient celle des rhums et tafias, qui s’y rattache.
Le mouvement du commerce qui se répartit entre cinq ports : Saint-Pierre, Fort-de-France, la Trinité, le Marin et le port du François, s’évaluait ainsi en 1864 :
Importations, 27,097,774 fr., dont 15,250,553 venant de France ;
Exportations, 18,844,910, dont 16,704,883 pour la France.
lia, Cnua<leloupe et ses «lépcndances*
La Guadeloupe e»t divisée en deux parties par un pe-
fit détroit, la rivière salée : l’une appelée la Guadeloupe proprement dite, offre une superficie de 94,631 liectares ; l’autre partie, à l’est, appelée la Grande- Terre, offre une superficie de 65,631 liectares,
La Guadeloupe, sillonnée par une chaîne deinonlagnes volcaniques, a été souvent dévastée par des tremblements de terre.
La Basse-Terre (daus la Guadeloupc proprement dite), est un des principaux ports et le chef-lieu de la colonie. Cette ville compte une population de près de 1 0,000 âmes : elle est le siège d’un évêché. La ■Pointe-à-Tître (Grande- Terre) offre un des plus beaux ef des plus commodes mouillages des Antilles. Aussi cette ville, détruite par le tremblement de terre de 1 843, s’est-elle relevée et comptet-elle aujourd’hui une population de 15,000 âmes. C’est le chef-lieu commercial de la colonie. Il faut encore citer, dans la Grande-Terre, Le Moule (8,000 hab.), ville fort agréablement située.
De la Guadeloupe dépendent : Marie-Galante (superficie de 14,927 hectares); l’île est traversée par une chaîne de Montagnes couvertes de bois, et a pour chef-lieu Grand-Bourg (7,000 habitants).
Les Saintes, arcliipcl de 5 îlots qui offrent ensemble une superficie de 1,422 hectares. Ce ne sont que des rochers, mais très-fortifiés, et qu’on appelle, pour cette raison, le Gibraltar des Antilles.
La Bésirade (supcrficie de 2,720 hect.).
Saint-Martin qui n’appartient qu’en partie à la France (pour les deux tiers) ; le reste (le sud) est à la Hollande.
L’étendue des forêts de la Guadeloupe, dépendances comprises, est de 36,000 hectares environ. L’ébène verte, le laurier-rose montagne, le noyer des Antilles, le campêche, y croissent en abondance, mais ne donnent lieu, faute de chemins, qu’à de faibles exploitations ; il
en est de meme des nombreuses essences propres à la cliarpente, à la tonnellerie, au cliarronnage et aux const r ü c t i ons in ar i t i m es .
L’agricLilture , d'ailleurs, embrasse à peu près les memes objets qu’à la Martinique : canne ii sucre, café, coton, cacao, manioc, vivres. — La quantité de sucre exporté dépasse 30 millions de kilogrammes.
«lu «laiiH les colonies «les Æiitilles*
En France, les fabricants de sucre ne sont généralement point cultivateurs et encore moins propiâétaires du sol ; dans les colonies, ils sont tout cela à la fois, et chaque habitation à sucre est une sorte de domaine féodal on tout, jusqu’aux travailleurs, appartenait aux planteurs. Gomment était-il possible de concilier les exigences du nouvel outillage des sucreries avec les habitudes séculaires d’une industrie ainsi morcelée et offrant si peu de ressources? Le problème était tout simplement impossible, sans l’application du principe de la division du travail, qui forme la base du système des usines centrales. L’iiistorique de la création et du développement du nouveau système des usines centrales, nous conduirait au-delà du cadre quino\is est accordé. Bornons-nous à dire que la séparation absolue du travail agricole du travail manufacturier se poursuit, depuis plus de vingt ans, dans nos Antilles, dans des conditions telles qu’il est permis d’y voir la seule solution réellement pratique et eflicace à la (piestion coloniale, que n’ont pu résoudre ni l’indemnité aux colons, ni les détaxes successives dont les colonies ont joui et jouissent encore, ni enfin la liberté commerciale elle-meme, qui serait illusoire si nos colons n’avaient pas le moyen de rétablir la balance (lu commerce à leur profit, en doublant le produit du sol. Le système des usines centrales a pour base, disons-
nous, ridée de la séparation absolue du travail agricole, du travail manutacturier, c’est-à-dire une organisation telle que, pendant que les uns sont uniquement employés à cultiver la canne, à préparer le sol, à le fumer, à en tirer le meilleur parti possible, les autres, se livrent à une fonction purement industrielle, achètent les cannes et les soumettent au traitement manufacturier le plus rationnel et le plus économique. C’est en définitive ce fjue nos fabricants indigènes font depuis longtemps, et on ne peut être surpris que la force des choses ait pour effet de faire pénétrer le môme mode d’exploitation dans i -os colonies qui verront inévitablement leurs centaines d’habitations à sucre se réduire à un petit nombre de puissantes usines, ainsi qu’il arrive déjà à la Guadeloupe et à la Martinique.
Avec l’ancien svstème de fabrication coloniale et les
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instruments défectueux qui en sont le propre et le caractérisent, le rendement de la canne ne dépasse pas 5 à 6 pour 100; avec les moulins puissants et les appareils perfectionnés qui forment l’outillage des usines centrales, ce rendement s’élève à 10 pour 100 au moins, sans parler de l’économie de main-d’œuvre et de frais généraux qui sont considérables. Si à cela on ajoute que les sucres d’usine, toujours recherchés, sont beaucoup ]dus beaux, plus purs, et qu’ils sont susceptibles d’entrer directement dans la consommation, on se rendra compte des avantages énormes d’une organisation économique, dont l’idée première appartient à la France, dont elle a poursuivi la première la réalisation, et qu’elle a pleinement le droit de revendiquer au point de vue des bienfaits et des nouvelles perspectives qui en sont la consé- (juence h »
< M. B, Dureau, Rapport sur l’état de l'industrie du Sucre, à l’Exposition universelle de 1867.
Régime politi<|ue et comiiievcial.
Nos colonies des Antilles principalement traversent une phase laborieuse et difücile. Elles poursuivent à la fois le remaniement de leurs institutions politiques et administratives, le développement de leurs relations commerciales avec les pays étrangers, la transformation de leur outillage, l’introduction de meilleurs procédés agricoles, la création de ressources locales destinées à parer à la suppression progressive des subventions métropolitaines.
Parmi les innovations introduites dans le régime des colonies, il faut citer l’abolition des surtaxes de pavillon qui, à la Martinique, à la (Guadeloupe et à la Réunion, ont cessé d’étre perçues à partir du 12 juin 1869, et l’exécution de la loi du 19 mai 1866 sur la marine marchande. Cette mesure a été étendue à la Guyane. Désormais la liberté des échanges sera la loi de toutes nos colonies complètement dégagées des entraves commerciales que l’ancienne législation leur avait imposées. Toutefois, les partisans du système protecteur réclament, et peut-être reviendra-t-on sur cette absolue liberté.
En ce qui concerne la constitution politique, le Gouvernement soumet aux Chambres un projet de loi qui remplace le système actuel de nomination des conseils généraux et municipaux aux Antilles et à la Réunion, par un mode d’élection à la fois prudent et libéral.
MjSl Ciiiyaiie.
Dans l’Amérique méridionale, sur la côte orientale, au-dessus du Brésil, la France possède un territoire presque aussi étendu qu’elle-même, malheureusement inoccupé et à peine exploré. C’est la Guyane française, voisine de la Guyane hollandaise .
La Guyane française est bornée à l’ouest par le fleuve Maroni qui la sépare de la Guyane hollandaise; à Test et au sud, par un territoire contesté entre la France et le Brésil. La partie qui occupe le littoral et s’étend jusqu’aux premiers sauts des rivières, comprend les terres basses, formées de terres alluviales; l’autre partie, qui s’étend au-delà des premières cataractes des rivières, comprend les terres hautes. Une chaîne de montagnes se prolonge dans l’intérieur, gagnant la chaîne principale du Tumue-Humac, au sud de la Guyane. Elle a une hauteur de 500 à 600 mètres.
A 60 ou 80 kilomètres des côtes, les forêts apparaissent. Elles vont, se prolongeant dans l’intérieur, à des distances inconnues encore. Les terres basses sont couvertes d’un grand nombre de vastes marais inondés par les pluies diluviales du pays, ou desséchés et formant d’immenses prairies émaillées de palmiers pinots. On donne le nom de savanes tremblantes à de vastes espaces formés par l’assemblage d’herbes aquatiques reposant sur un fond de vase molle, véritables tourbières en voie de formation.
De nombreux cours d’eau sillonnent le pays : le Maroni, le Sinnamary, leKourou, la rivière de Cayenne, le Mahury, l’Approuague, l’Onanary, l’Oyapock ; plusieurs lacs couvrent un espace très-étendu.
La Guyane compte 14 communes, dont 13 rurales et 1 urbaine. Celle-ci forme la ville de Cayexme, sur la rivière et à l’extrémité de l’île du même nom. C’est un port capable de recevoir des navires de 500 tonneaux. Les rues de Cayenne sont larges, bien alignées; la ville, qui compte 8,000 habitants, renferme, entre autres édifices, une église, le palais-de-justice, un grand hôpital militaire; un beau boulevard, «s’étendant du nord au sud, sépare la ville de la banlieue.
Lo climat de la Guyane ne mérite pas la mauvaise réputation qu'on lui a faite. Du reste les travaux de dessècliement et de défrichement auxquels depuis plusieurs années déjà on se livre sans relâche, finiront par enlever à la peur tout prétexte sérieux. On remarque, comme dans tous les pays tropicaux, deux saisons, la saison sèche et la saison pluvieuse.
A la fin de 1863, la population de la Guyane se montait à 24,951 individus. Avec les transportés présents sur les pénitenciers, la population totale arrivait à plus de 30,000 individus.
ha Guyane a été choisie en 1852 par le gouvernement Irançais pour être le siège d’une colonie pénale. On y transporte les forçats, les repris de justice condamnés pour rupture de ban, etc.
Les produits qui donnent surtout matière à culture sont : la canne à sucre, le café, le coton, le rocou, le cacao, le girolle, le cannellier, le muscadier, etc., etc. Les vastes prairies pourront fournir d’excellents pâtul’ages, lorsqu’on aura facilité l’écoulement des eaux. Les forêts olfrent des ressources inépuisables aux consli*!/ctions navales, a l’ébénisterie, au charronnage et aux chemins de fer. Les gisements aurifères méritent une grande attention. L’élève des vers à soie est suseeptible d une grande prospérité. Les eoeons envoyés à Paris ont été r('connus supérieurs, pour la qualité de leur matière soyeuse, à la plupart de ceux que l’on obtient en France
et en Italie, depuis l’invasion de l’épidémie sur les versa soie.
La colonie de la Guyane a été longtemps négligée. La vie y renaît maintenant. L’immigration est dirigée aussi de ce coté. La Guyane emploie actuellement 3^642 tra- ^ailk'uis immigrants. L’effectif général des transportés est de 6,500 individus, dont un millier d’Arabes et
500 noirs. A raveiîir, la colonie ne recevra plus que des condamnés de ces deux races. La production des pénitenciers en 1868, représentait une valeur totale de 1,698,897 francs, dans laquelle le coton ligure pour 24,781 fr.
Le commerce général de la colonie s’élève environ à 10 millions de francs.
GOLÜiNlES D’ASIE.
«le l'ïiitle.
En Asie nous n’avons de colonies que sur deux points : dans les Indes anglaises où il nous reste quelques comptoirs disséminés ; dans rindo-Gbine, où nous avons conquis un vaste territoire, la Gocliincliine.
Les établissements français dans l’Inde occupent ensemble une superficie de 49,622 hectares; ce ne sont ])lus que des fragments de territoires isolés. Ges établissements sont :
1° $*ondichéry et son territoire (districts de Pondichéry, de Yillenour et de Baliour) ; K.arîkai et les districts (Maganour et dépendances; — sur la côte de Goromandel).
Pondichérv est le chef-lieu des établissements français : il n’a qu’une rade foraine mais la meilleure entre celles de la côte. Le sol du territoire est formé d’une terre argileuse mêlée de sable et de terres sablonneuses légères. Il exige de constantes irrigations pour être productif.
starikal, à 26 lieucs au sud de Pondichéry, est située non loin de l’embouchure de l’Arselar, rune des branches du Gavérv. Le territoire de Karikal est très-fertile
et arrosé par six petites rivières qui sout aulaiit de bras du Gavéry. Elles ont des débordements périodiques qui fertilisent les terres qu’elles couvrent ; ces irrigations se complètent par 14 canaux principaux et leurs ramilications.
2*^ Yanaon et Mazulipatam, sur la côte d'Orissa.
Le territoire de Yanaon s’étend le long du Godavéry, à l’est et à l’ouest de la rivière Goringuy. Le sol est trèsfertile.
Le Godavéry se jette dans la mer à 4 lieues au sud-est de Yanaon ; son embouchure est obstruée par des bancs de sable, La rivière de Goringuy, au contraire, qui débouche également dans la mer, a un lit profond qui permet aux navires de 200 tonneaux de remonter jusqu’à Yanaon.
A Mazulipatam qui appartient aux Anglais, la France ne possède plus qu’une loge avec le droit d’y faire llotter son pavillon.
3® Mahé et la loge de Caiîcut, sur la côte du Malabar. Le territoire de Mahé a une superficie de 5,909 hectares; le riz peut se cultiver sur le bord des rivières où l’on produit des inondations artificielles.
4® Chandernagor, daiis le Bengale, à sept lieues audessus de Calcutta, la capitale des Indes anglaises, à laquelle elle est unie par un chemin de fer. Bâti sur la rive droite de l’Hougly, Tun des bras du Gange, à 35 lieues de son embouchure, Ghandernagor s’élève au fond d’une belle anse formée par le fleuve. La ville est grande, ses rues sont larges et alignées, ses maisons élégamment construites. La superficie totale du territoire n’est que de 940 hectares. Le Hougly est remonté en toute saison jusqu’au-dessus de Ghandernagor, par des bateaux à vapeur.
La France possède encore une factorerie à Surate, à
35 lieues au nord de Bombay, et des loges disséminées à Balassore, Dacca, Gassimbazar, Patna, Jougdia, dans le Bengale. Chacune de ces loges se compose d’une maison et d'un petit territoire habité par des Indiens; elles sont en location.
La population totale de nos établissements de l’Inde, s’élevait en 1864 k 229,000 individus.
Les principales cultures sont le riz, l’indigo, le cocotier, culture très-importante surtout à Pondichéry et à Mahé. L’industrie est développée, surtout celle de la lilaturc, du tissage et de la teinture des étoffes de coton.
Le mouvement général du commerce de nos établissements s’est élevé à 24,059,375 fr.
Nos établissements communiquent avec l’Europe par les lignes anglaisesjet maintenant par une ligne française. Le percement de l’isthme de Suez va rendre les communications plus faciles. La compagnie des services maritimes des Messageries impériales a établi àPointede-Galles (île de Geylan), un service annexe, embranchement sur la ligne principale de Suez à Saigon, et chargé de desservir Pondichéry, Madras et Galcutta.
Mn«lo-diiiie françaine ou Basse-C^ocliiucltine.
A l’empire d’Annam se rattachait autrefois la Basse- Cochinchine, divisée en six provinces. Ge pays est devenu depuis 1862, une possession de la France.
« Autrefois, sans doute, la mer couvrait ce qui est aujourd’hui la Basse-Gochinchine. Le terrain est visiblement un terrain d’alluvion. Les sables qui s’amoncellent en dunes sur d’autres rivages, ont formé ici avec le limon du Gambodge un mélange qui est devenu un riche pays de rizières.
« Cinq grands fleuves traversent la Basse-Gochinchine et vont se jeter à la mer par un des plus vastes estuaires
du monde: le Do7i-na'i^ \g Don-trancf , le Soirap, le Vaïco, le Cambodge. Ce dernier fleuve est malheureusement obstrué par des bancs.
« Ces grands cours d’eau communiquent entre eux par des canaux perpendiculaires à la direction générale des neuves. La paume de !a main humaine est une image frappante, par son exactitude, du régime des eaux de la Basse-Cochinchine. Quelques-uns de ces canaux ont été creusés de main d’homme, ou régularisés dans leur cours et leur profondeur ; les autres proviennent d’une action naturelle. Leurs bords sont couverts d’une végétation douce et molle, gracieuse et agréable, mais qui ne réalise pas la splendeur des tropiques. Ce sont des manguiers, des palétuviers, des palmiers-nains, des arbres a jasmin blanc, beaucoup d’autres qui ont un feuillage européen. A une petite distance du bord s’élèvent des cocotiers et le plus gracieux des arbres de la terre, colonne corinthienne vivante, le palmier-arac. De hautes herbes, des lianes, des aloès, des cactus très-épineux forment des fourrés impénétrables pour les Européens, mais où les Annamites sa^■cnt glisser, ramper et guetter.
a L aspect de la Basse-Gochinchine est monotone, tiiste, comme celui de tous les pays de rizières. Quand une trouée de tigre ou de daim laisse la vue s’échapper au-delà de ces rives d’arroyos, rien ne frappe les yeux qu une plaine verdoyante qui ondoie quelquefois comme l<i mer... Vers le nord, cependant, quand on se rapproche de l’une ou de l’autre chaîne montagneuse, le terrain se relève, les rives des fleuves deviennent escarpées et les lorets succèdent aux rizières. Ces forets sont riches en produits destinés à la droguerie chinoise et qui se vendent souvent plus qu’au poids de l’or L »
* Pallu, Expcdilion de Cochinchinc.
La capitale de la Basse-Cochiiichine est Saigon, sur la rivière du même nom, que les vaisseaux peuvent remonter. Saigon est le centre militaire, par sa forteresse, sa position à cheval sur les routes qui mènent à Hué, au Cambodge, au pays de Moys. Depuis la conquête, cette ville tend à prendre de grands développements. D’importants travaux y ont été exécutés, des laies ont été dessinées; de belles routes ont été construites. Saigon devient un centre commercial très-actif et un grand port d’exportation pour le riz, le principal produit de la Basse-Gocliinchine.
Notre colonie comprend maintenant 6 provinces : les provinces de Bîen-Hoa, chef-lieu Bien-Hoa ; de Giadingy chef-lieu Saïgon; de Dinh-Ttiong, clief-lieu lÆytho, centre commercial très-actif ; de Vin g- Long , chef-lieu ving- Etong, place forte ; les provinces cV Angiàng , de Halien.
C’est une précieuse acquisition pour la France que colle de la Gocliinchine ; les Annamites, ont accepté notre domination et la colonie se suflît déjà à elleineine.
l*rocl(ictioiis a^g'vicoles.
a L’Annamite semble né pour les travaux des champs ; toute la question se réduit à venir intelligemment en aide à cette aptitude naturelle, car, pour ne prendre que la moitié du mot de Sully, il n’est pas douteux que l’agriculture ne soit la véritable mamelle nourricière de notre nouvelle possession.
Il suffit, pour s’en convaincre, après avoir franchi le rideau de jardins qui borde les rives de ces arroyos, de jefer un coup d’œil au-delà, sur les magnifiques rizières qui s’étendent à perte de vue, et dont les milliers de petites touffes verdoyantes ont dû être toutes repiquées à la main.
Heureusement la récente création d’un comité agricole et industriel à Saigon a donné naissance à des travaux intéressants et consciencieux dont une partie a déjà été publiée; c’est à eux que nous empruntons des renseignements qui ne sauraientêtre puisés à meilleure source. Nous y voyons* qu’un hectare de rizières de première qualité peut donner jusqu’à 61 8 francs de revenu brut, et 535 francs de revenu net en défalquant les frais de culture et un impôt foncier de 13 fr. 75 c. Le revenu net d’un hectare de deuxième qualité seraitde 397 fr. Ne citons que pour mémoire ces rendements peut-être exceptionnels, et bornons-nous à tabler sur un revenu net de 200 fr. par hectare, chiffre que personne ne contestera dans le pays : il n’en restera pas moins un bénéfice très-satisfaisant au cultivateur, qui n’aura guère payé son hectare qu’au prix moyen de 210 fr. l’un. On ne saurait trop louer les méthodes en usage chez les Annamites pour l’exploitation de ces rizières. Au dire des gens les plus compétents, c'est une grande et savante cvdture, où ne sont négligés ni le minutieux aménagement des terrains, ni le soin patient que réclame la construction méthodique des talus et des chaussées. Ce qui a manqué jusqu'ici, c’est un système d’irrigations qui combatte l’influence des sécheresses parfois trop prolongées de la mousson du nord-est, et qui permette de produire deux récoltes par an au lieu d’une. Ce résultat n’a rien d'hypothétique, puisqu’on l'obtient depuis longtemps dans les îles du Cambodge, grâce à la couche d’eau limoneuse qui les recouvre périodiquement aux marées de
* Bulletin du comité agricole et industriel de la Cocliinchine, n° l. — Rapport de M. Turc sur le huyen de Kien-Hung.
2 (Test à peu près le rendement des rizières lombardes, ovi les frais de culture sont d’environ 200 francs, et où le produit brut est de 40 hectolitres de paddy, ou riz non décortiqué, à 10 fr. l’un.
syzygie; ajoutons qu’il ne paraîtra pas exagéré à qui voudra se rappeler les trois récoltes annuelles que donne la Basse-Égypte depuis l’achèvement du barrage du Nil, ainsi que la transformation radicale de la Gampine belge dans ces vingt dernières années.
Les cocotiers, les aréquiers et les mûriers doivent également figurer parmi les richesses agricoles de la Gochinchine, et l’auteur du mémoire que nous avons cité, M. Turc, dit avec raison que les chiffres de production auxquels il arrive à l’égard de cette culture sont si merveilleux qu’il ose à peine ajouter foi à ses calculs.
L’opinion populaire semble néanmoins corroborer ses conclusions; mais le cocotier ne produit que six ans après avoir été planté, l’aréquier sept ans après, et même pour ce deniier arbre les jeunes plants provenant des semis ne sont propres à passer de la pépinière au plein champ que cinq ans après que la noix a été confiée à la terre. De plus, le cocotier ne donne de fruits que pendant vingt ans, l’aréquier pendant trente-cinq. Il faut donc ici compter par années; le riz, au contraire, se plante et se récolte en quatre ou cinq mois G’est ce qui explique pourquoi, dans un pays où le taux de Tintérêt dépasse toute limite et va jusqu’à l’usure, les rizières prennent chaque jour un nouveau développement, tandis que la production de cocos et de noix d’arec reste stationnaire, si même elle ne tend à diminuer. Quoi qu’il en soit, d’après M. Turc, le revenu net d’un hectare de cocotiers serait de 2,341 francs celui d’un hectare d’aréquier de 2,213 fr., et le revenu brut d’un hectare de mûriers de 2,500 fr. La noix d’arec ne s’emploie que comme l’inséparable accompagnement du bétel, dont tout le monde mâche la l’enille, hommes, femmes et entants, d’un bout à l’autre de l’extrême Orient. Dans le cocotier, au contraire, tout sert, la feuille, la sève, le
Iruil, la libre et le tronc; peut-être ii’existe-t-il pas d’arbre plus précieux dans la llore de l’univers. En favorisant cette culture, les Anglais à Geylan ont porté en vingt ans, l’exportation de l’huile de coço de 500,00(3 fr. à 15 millions. En Gocliincliine, cette huile ne se fabrique encore que dans de petites usines indigènes , tout à fait })riinitives, qui n’en rapportent pas moins de 9 à 10,000 francs par an à leurs propriétaires. Quant à la sériciculture, elle n’est guère plus avancée, malgré l’intérêt que nous aurions en France à faire servir notre colonie au développement d’une industrie dont les achats à l’étranger dépassent chaque année 200 millions de francs en soies grèges et en cocons pressés.
L’exploitation des forets de la Gochinchine est également loin de donner ce qu’on en pourrait attendre ; mais il ne s’agit pas seulement ici de développer un germe de prospérité latent, il faut de plus s’opposer à une dévasta-^ tion qui prend de jour en jour les proportions les plus graves. On peut voir, en remontant la rivière de Saigon, des forets vierges de 100 hectares de superficie brûlées sur pied, et les plus précieuses essences sacrifiées de la sorte en quelques jours pour obtenir en riz, en citrouilles et en sésames une récolte .qui n’a pas la millième partie de la valeur des bois détruits. Ces ravages sont l’œuvre de populations à demi nomades, les plus misérables de Gochinchine, qui vivent quelque temps dans l’espace ainsi défriché par elles, et se transportent ensuite plus
avant dans la lorét en marquant chacune de leurs étapes par de nouveaux dégâts. Les bois exploités pour en tirer un parti commercial, soit par elles, soit par d’autres, le sont avec une telle barbarie de mise en œuvre qu’il sullirait d un petit noml^rc d’années de ce régime pour produire des maux irréi)arables. Enfin il est à craindre qu en déboisant ainsi le sol ou ne vienne à modilier dan-
gereusemeîit les conditions météorologiques du pays, car la disparition de ces grandes forêts qui régularisent l’écoulement des eaux pluviales serait probablement la cause d’inondations fatales à la culture. Il est urgent de porter remède à cet état de choses, et radministration a déjà pris des mesures pour conjurer le mal. Le domaine forestier de la Gocliinchine ne comprend pas moins.de 800,000 hectares; en lui supposant, comme à nos forets de France, une production moyenne de 4 stères par hectare, on voit que l’on pourrait arriver au formidable chiffre de 3,200,000 stères par an, représentant une valeur de 98 millions de francs. La production actuelle est d’ailleurs si insignifîanle qu’on peut la passer sous silence, en se bornant à dire que dans ce pays si riche en bois de toute nature, l’inq^ortation dépasse encore chaque année l’exportation.
Il n’est pas nécessaire d’ajouter que de longues années s’écouleront avant que l’on puisse songer à rien qui approche du résultat idéal que nous venons d’indiquer. Toutefois, la perspective n’en est pas moins encourageante, et si nous ne pouvons prétendre encore à l’aménagement complet de ces richesses, au moins est-il de notre devoir d’en assurer l’avenir dès aujourd’hui en mettant un terme à la dévastation avant qu’elle ne soit sans remède ^ . •
Le mouvement maritime de la Gocliinchine a sans cesse été en augmentant depuis que nous y sommes établis, et il s’est élevé à 502,282 tonneaux pour 1865, en accroissement de 121,763 tonn. sur l’année précédente. De même, les exportations de 1865 ont dépassé une valeur de 21 millions, tandis que celles de 1864 ne s’étaient
^ Du Hailly. Soureni^'s d’une campagne dans V extrême Orient; les débuts d’une nouvelle colonie de lu France en Cochinchine. — lievue des Deux-Mondes, 15 octobre 186(3.
élevées qu’à 17 millions; en y joignant 14 millions d’importations, c’est un ensemble d’alîaires de 35 millions. Encore le document officiel auquel nous empruntons cette évaluation ne compte-t-il le tonneau de riz qu’à 160 fr., alors que le véritable prix marchand serait plutôt 180 fr., et le riz sera la base éternelle de ces exportations, puisque nous sommes assurés de trouver à nos portes un marché de 400 millions de consommateurs, où les variations de nos récoltes seront trop faibles pour amener aucune différence sensible.
COLONIES DE L’OGÉANIE.
llltablissciiicnts et protectorat.
Nos colonies de l’Océanie comprennent les îles Marquises, les États du Protectorat (îles de la Société et dépendances), nos établissements militaires et maritimes de Taïii, et la Nouvelle Calédonie.
On comprend, sous le titre d’États du Protectorat :
1° Le groupe sud-est (îles du Vent) de l’archipel de la Société;
2® Les îles basses ou Tuamotua;
3® Deux des quatre îles Tubuai.
L’arcliipel de la Société se divise en deux groupes : l’un, au sud-est, composé des îles du Vent ou Géorgienne, comprend les îles Taïti, Moorea, et les îlots Tctiaroa et Meetia.
L’autre, au nord-ouest, est composé des îles sous le Vent ou de la Société. Le premier de ces groupes est seul placé sous le protectorat français.
T/îlu Tii'Ui, avec sa presqu’île de Taiarabu, a une su-
perfide de 1 04,21 5 hectares, Taiti a un périmètre de 120 kilomètres, et une étendue de 79,485 hectares. Le sol est d’origine volcanique; le centre est occupé par de hautes montagnes, dont l’une, l’Aorai, n’a pas moins de 2,064 mètres. L’île est à peu près complètement entou- -'v.
rée par une ceinture de récils. • d
Papeïte, chel-lieu de Taïti, capitale des États du Pro- ftj
tectorat, se trouve au nord-ouest de l’île, et possède un .'-i
port large et sûr, où l’on pénètre par trois passes. Elle .::1
est la résidence de la reine et du commissaire impérial ; | i
elle compte 2,000 âmes, plus le personnel de la garni- i 3
son et de la station navale. •
Le sol de Taïti se prête aux cultures les plus variées : le calé, le coton, la canne à sucre, l’oranger y pros- ||
pèrent. L’île de Taïti seule est plus étendue de 6,000 hectares que notre colonie de la Martinique; ses nombreuses dépendances lui donnent des développements considérables. Il y a donc là un vaste champ ouvert à la l
colonisation, sans qu’il soit besoin de faire tort aux indigènes que nous avons le devoir de protéger. | .
Le commerce de Papeïte se fait surtout avec SanFran- | ■'
Cisco (Amérique du Nord), Valparaiso (Amérique du î!?
Sud), Sydney (Australie), les Iles-sous-le-Vent, l’ar- ip
chipel de Cook et l’archipel des Navigateurs. ; L
Le mouvement commercial dépasse 3 millions de Iran CS. H-
Les îles Tuamotu ne sont que de longs récifs madré- ■
poriques de 400 à 500 mètres de largeur, entourant un r
lac intérieur qui atteint 100 milles de circinJU-G^sJxings ;
récifs, en partie à fleur d’eau, n’oftrent aa'êïjn 4d(>ud'lag"^
ïiani accès à des bâtimeiils de toutes grandeurs. Toutes ces îles sont plantées de cocotiers.
Les îles de l’archipel Tubuai sont élevées et rappellent l’île Taïti.
liCS Iifa.i*<iuises.
L’archipel des Marquises^ dont l’amiral Dupetif- Thouars prit possession en 1842, se compose de 11 îles ou îlots, dont plusieurs sont déserts : ces îles forment deux groupes éloignés l’im de l’autre de 25 lieues, du sud-est au nord-ouest.
La plus importante est Biouka-Hiva (1200 habitants). Cette île a plusieurs baies importantes, et on y trouve cocotiers, banannes, cannes à sucre, arbres à pain, caféiers, cotonniers, maïs.
L’île de Tauta ou Yaïtahou, offre un bon mouillage ; cette dernière a été choisie pour être un lieu de déportation.
La population des îles de l’Océanie soumises à notre domination ou à notre protection, en dehors de la Nouvelle Calédonie, dont nous allons parler, s’élève environ a 28,897 habitants ; les Européens sont en trèspetit nombre ; faute de travailleurs indigènes on a dû faire appel à rimmigration chinoise, en laquelle on espère beaucoup.
^"ojiYclle-CaliMloiiîe.
La Nouvelle Calédonie, dont le contre-amiral Fabvier- Despointes prit possession au nom de la France, ' en 1853, est une des îles les plus considérables de l’océan Pacifique et de la Mélanésie. Son climat est très-salubre; à chaque instant des brises de terre ou de mer modèrent l’ardeur d’un soleil tropical.
L’étendue (le cette île occupe une superficie de 1,200 lieues carrées : elle est beaucoup plus longue que large, et entourée d’un récif madréporique. Le sol est des plus fertiles, mais comme il n’a pas encore été défriché, la mise en culture exige beaucoup de travail.
Les principales productions végétales, dont les Néo- Calédoniens tirent parti pour leur nourriture, sont les ignames, le taro, la patate douce, la canne à sucre, la banane, la noix de coco. La canne à sucre de la Nouvelle Calédonie pourra rivaliser avec les meilleures es pèces des auti\ s pays. Le café a été introduit par les colons d’Europe. Des établissements agricoles, des fermes s’élèvent déjà et prospèrent. On rencontre en outi’e, dans l’île, des bois propres aux constructions navales, et les richesses forestières sont considérables.
Depuis quelques années, le Gouvernement a choisi la Nouvelle Calédonie pour y transporter une partie des condamnés aux travaux forcés.
Les pénitenciers de la Nouvelle Calédonie comptaient, en juin 1869, une population de 1,953 transportés. Le climat de la colonie, essentiellement, favorable aux Européens, permet d’utiliser les forces de la transportation d’une manière plus profitable et avec moins de danger qu’à la Guyane. Un premier établissement agriécole comptait, en 1869, 114 concessionnaires. La colonisation libre commence à tirer un utile parti de l’emploi des transportés; elle en occupait 110 en 1869.
La Nouvelle Calédonie compte déjà deux villes européennes l MTouméa OU Fort dc FrailCC, et Wapoléonville.
Plusieurs petites îles dépendent de la Nouvelle Calédonie; la plus importante est l’île des Pins ou Kounié.
LA FRANCE ADMINISTRATIVE
La France, sous le rapport du gouvernemeni, forme, on le sait, un Empire constitutionnel. L’Empereur gouverne avec le concours d’un Sénat, qu’il choisit parmi les illustrations du pays et du Corps législatif. Le Corps législatif est élu par la nation et au moyen du suffrage universel. Le Corps législatif vote l’impôt, vote les lois, qui sont ensuite soumises au Sénat. Les ministres de l’Empereur, chargés de la direction générale des affaires, sont responsables de cette direction devant les Chambres et sont tous solidaires.
Le maire administre la commune avec l’aide d’un conseil municipal.
Les conseils municipaux et d’arrondissement sont élus par les citoyens. Le conseil de préfecture est nommé par le pouvoir. Mais il y a un autre conseil, le conseil général, élu par les citoyens, et qui tient une session cliaque année, au chef-lieu du département, pour s’occuper des travaux, des finances du département et de ses besoins de toute sorte.
Il y a en outre une division importante : le canton, réunion de plusieurs communes, et qui va être doté d’un conseil cantonal.
Le nombre des ministères a souvent varié et varie encore. Mais les principaux sont ceux : de la justice et des cultes, des finances, des affaires étrangères, de l’intérieur, de la guerre, de la marine et des colonies, de l’instruction publique, de l’agriculture et des travaux publics, du commerce, des beaux-arts. Ces ministères centralisent à Paris toutes les affaires de leur compétence.
Le terifitoire est divisé en 89 départements. A la tête du département est placé le préfet, chargé de l’administration générale et dépendant du ministre de l’intérieur. Le préfet est assisté par un conseil de préfecture, qui offre un recours aux citoyens pour leurs plaintes administratives et juge ces plaintes.
L’arrondissement est administré par un sous-préfet, qui est assisté aussi d’un conseil d’arrondissement.
■>iTisions militaires.
L’armée, recrutée par voie de tirage au sort et par engagements volontaires, a son administration spéciale, sous l’autorité du ministre de la guerre. Elle est répartie entre les 22 divisions militaires.
Divisions militaires. - Départements compris dans les Divisions.
Paris Seine. — Seine-et-Oise. — Oise. — Seine-et-
Marne. — Aube. — Yonne. — Loiret. — Eure-et-Loir.
2® Rouen Seine-Inférieure, — Eure. — Calvados. —
Orne.
3® Lille Nord. — Pas-de-Calais. — Somme.
4® Châlons-s. -Marne. Marne. — Aisne. — Ardennes.
5° Metz Moselle. — Meuse. — Meurthe. — Vosges.
6® Strasbourg Bas-Rhin. — Haut-Rhin.
7® Besançon Doubs. — Jura. — Côte-d’Or. — Haute-Marne.
— Haute-Saône.
8* Lyon Rhône. — Loire. — Saône-et-Loire. — Ain.
Drôme. — Ardèche.
9° Marseille Bouches-du-Rhône. — Var. — Basses-Alpes.
Vaucluse. — Alpes-Maritimes.
10® Montpellier Hérault. — Aveyron. — Lozère. — Gard.
11“ Perpignan Pyrénées-Orientales. — Ariége. — Aude.
17“ Toulouse Haute-Garonne. — Tarn-et-Garonne. — Lot, —
Tarn.
13“ Bayonne.- Basses-Pyrénées. — Landes. — Gers. — Hau-
tes-Pyrénées.
14® Bordeaux Gironde. — Charente-Inférieure. — Charente.
— Dordogne. — Lot-et-Garonne.
15® Nantes Loire-Inférieure. — Maine-et-Loire. — Deu.\-
Sèvres. — Vendée.
16e Rennes Ille-et-Vilaine. — Morbihan. — Finistère. —
Côtes-du-Nord. — Manche. — Mayenne.
1 7c Bastia Corse .
18* Tours Indre-et-Loire — Sarthe. — Loir-et-Cher. —
Vienne.
19® Bourges Cher. — Nièvre. — Allier. — Indre.
70* Clermont-Ferrand. Puy-de-Dôme. — Haute-Loire. — Cantal.
21® Limoges Haute- Vienne. — Creuse. — Corrèze.
22® Grenoble Isère. — Hautes- Alpes. — Savoie. — Haute-
Savoie.
Les troupes de ligne stationnées dans rintérieur de l’empire sont réparties en six grands commandements : le premier a son quartier général à Paris; — le second, a Lille; le troisième, à Nancy; — le quatrième, à Lyon; — le cinquième, à Tours; — le sixième, à Toulouse.
On compte dans tout le pays environ 170 places fortes, dont les principales sont : vers la frontière du nord et du nord-est, Dunkerque, Lille, Valenciennes, Mézières, Thionville, Metz; — vers la frontière de l’est, Strasbourg, Neuf-Brisacli, Belfort, Besançon, Grenoble, Briançon ; — vers hi Méditerranée, Nice, Toulon, Per-
pignan ; — sur la frontière d’Espagne, Perpignan encore, et Bayonne; — sur l’Atlantique et la Manche, Bayonne de nouveau, Rocliefort, Lorient, Brest, Saint-Malo, Cherbourg, le Havre, Boulogne, Calais; — Paris, enfin, est aussi une place forte.
Dans la dépendance du ministre de la guerre se treuvent: l’école polytechnique, qui forme, outre des ingénieurs, les officiers d’artillerie et du génie ; l’école militaire de Saint-Gyr, qui forme les officiers de l’infanterie et de la cavalerie ; l’école d’application de l’artillerie et du génie de Metz, où l’on n’entre qu’au sortir de l’école polytechnique; l’école d’état-major, qui forme les officiers d’état-major et où l’on n’entre qu’au sortir de l’école de Saint-Gyr ; l’école de cavalerie de Saumur, etc.
Divisions Judiciaires.
La justice est rendue, dans chaque canton, par les juges de paix; au-dessus, sont les tribunaux de première instance, aussi nombreux que les arrondissements; ces tribunaux ressortissent à vingt-huit cours impériales. Au-dessus de ces cours, est celle de cassation qui veille à la stricte et juste interprétation des lois.
Dans chaque département, il y a une cour d’assises, qui est un tribunal criminel temporaire, ressortissant à la cour impériale de laquelle dépend ce département. Les juges sont les jurés, citoyens désignés par le sort.
Des tribunaux de commerce sont établis dans les principales villes commerçantes : les membres en sont élus par les notabilités commerciales de ces villes.
Des conseils de prucV hommes, institués dans la plupart des villes de commerce, sont composés moitié de patrons, moitié de contre-maîtres ou ouvriers, et destinés à juger les contestations qui peuvent s’élever entre ces diverses classes de personnes.
Voici le tableau des 28 cours impériales :
(.ours impér’ales. Départements du ressort.
Agen Gers. — Lot — Lot-et-Garonne.
A^* Alpes (Basses-). — Alpes-Maritimes. — Bouclies-dii-
Rhône. — Var.
Amiens Aisne. — Oise. — Somme.
Angers Mayenne. — Maine-et-Loire. — Sarlhe.
Bastia Corse.
Besançon Doubs. — .Jura. — Saône (Haute-).
Bordeaux Charente. — Dordogne. — Gironde,
Bourges Cher. — Indre. — Nièvre.
Caen Calvados. — Manche. — Orne.
Chambéry. . . . Savoie. — Haute-Savoie.
Colmar Rhin (Bas-). — Rhin (Haut-).
Côte-d’Or. — Marne (Haute-). — Saône-et-Loire
Douai Nord. — l'as-de-Calais.
Grenoble Alpes (Hautes-). _ Drôme. — Isère.
Dimoges Corrèze. — Creuse. — Vienne (Haute-).
Dyon Ain. — Loire. — Rhône.
Ardennes. — Moselle.
Montpellier... Aude. - Aveyron. - Hérault. - Pyrénées-Orienlales. Nancy Meurthe — Meuse. — Vosges.
Ardèche. — Gard. — Lozère. — Vaucluse.
Indre-et-Loire. — Loiret. — Loir-et-Cher.
Aube. Eure-et-Loir. — Marne. — Seine. — Seine-et-
Marne. — Seine-et-Oise. — Yonne.
Landes. — Pyrénées (Basses-). - Pyrénées (Hautes-).
Charente-Inférieure. — Sèvres (Deux-). — Vendée —
Vienne.
Côtes-du-Nord. — Finistère. — Ille-et-Vilaine. — Loire-
Inférieure. — Morbihan.
Allier. — Cantal. — Loire (Haute-). — Puy-de-Dôme.
Eure. — Seine-Inférieure.
- baronne (Haute-). - Tain. - Tarn-el-
Garonne.
Il y a, en outre, une cour impériale à Alger, pour les trois departements de l’Algérie, — et d’autres à Fortde-France (Martinique); — à La Basse-Terre (Guade-
loupe) ; — à Saint-Louis (Sénégal) ; — à Saint-Denis (île de la Réunion) ; — enfin à Pondichéry , pour nos établissements de l’Inde et h. Sciigon (Gocliinchine).
l>iTisioiis rcli|çieuses.
Le culte de la majorité des Français est le culte catholique. L’Église de France est divisée en 88 diocèses (en y comprenant l’Algérie), dont 18 archevêchés et 70 évêchés, répartis ainsi qu’il suit :
Archevêchés. Évêchés suffragants.
j Paris Chartres. — Meaux. — Orléans. — Blois, — Versailles.
Lyon Autun. — Langres. — Dijon. — Sl-Claude. — Gre-
! noble.
Rouen Bayeux. — Evreux. — Séez. — Coutances.
j Sens Troyes. — Nevers. — Moulins.
, Reims Soissons. — Ghalons. — Beauvais. — Amiens.
Tours Le Mans. — Angers. — Nantes. — Laval. — Digue. —
Gap. — Ajaccio. — Nice.
Besançon Strasbourg. — Metz. — Verdun. — Belley. — Saint-
Dié. — Nancy.
Avignon Nîmes. — Valence. — Viviers. — Montpellier.
Bourges Clermont. — Limoges. — Saint-Flour. — Le Puy. — Tulle.
Alby Rhodez. — Cabors. — Mende. — Perpignan.
Bordeaux Agen. — Angoulême. — Poitiers. — Périgueux. — La
Rocbelle. — Luçon. — Le Fort-de-France. — La Basse-Terre. — Saint-Denys.
Auclii Aire. — Tarbes. — Bayonne.
Toulouse Montauban. — Pamiers. — Carcassonne.
Aix Marseille. — Fréjus. — Digne. — Gap. — Ajaccio —
Nice.
Cambrai Arras.
Rennes Quimper. — Vannes. — Saint-Brieuc.
Chambéry. . . . Annecy. — Maurienne. — Tarentaise.
Alger (b)nstantine. — Oran.
Les protestants (luthériens et calvinistes), sont au nombre de 1,600,000. Les luthériens ont un consistoire général à Strasbourg, uiic taculté de théologie dans la même ville, et 44 circonscriptions.
Les calvinistes ont leur taculté de théologie, dans le
Midi, à Montaubau.
Les israélites, au nombre d’environ 160,000, ont un consistoire central à Paris.
Instnictioii pultlitiue.
Le ministre de l’instruction publique dirige l’enseignement donné par les maîtres et professeurs de l’État, ce qui n’entrave en rien la liberté de l’enseignement.
L’enseignement comprend trois degrés : 1° l’enseignegnernent primaire, donné dans les écoles communales des villes et des campagnes; 2° l’enseignement secondaire qui se divise en deux branches : classique, s’il a pour but l’étude de l’ajitiquité; spécial, s’il a pour but de préparer les élèves aux professions industrielles et commerciales; 3® l’enseignement supérieur donné dans les facultés et les grands établissements scientifiques et littéraires.
Sous le rapport de radministration, le pays est divisé en 18 académies dirigées chacune par un recteur,
AcadémÊcti.
Paris Seine. — Cher. — Eure-et-Loir. — ■ Loir-et-Cher. —
Loiret, — Marne. — Oise, — Seine-ct-M rnc. — Seine-et-Oisc.
Aix Bouches-du-Rhône. — x\.l|)es-Maritiiiies. — Basses-
Alpes. — Var, — Vaucluse. — Corso.
Alger .VIger. — Constantiiie. — Oran,
Besançon Douhs. — ,lura, — Haute-Saône.
Bordeaux
Gironde. — Dordogne. — Landes. — Lot-et-Garonne. — Basses-Pyrénées.
Caen Calvados, — Eure, — Manche. — Orne. — Sarthe.
Seine-Inférieure .
Chambéry. . . . Savoie. — Haute-Savoie.
Clermont
Puy-de-Dôme. — Allier, — Cantal. — Corrèze. — Creuse. — Haute-Loire.
Dijon
Côte-d’Or, — Aube. — Haute-Marne. — Nièvre, — Yonne.
Douai
Nord. — Aisne. — Ardennes. — Pas-de-Calais. — Somme.
Grenoble
Lyon
Montpellier. . .
Isère. — Hautes-Alpes. — Ardèche. — Drôme.
Rhône. — Ain. — Loire. — Saône-et-Loire.
Hérault. — Aude. — Gard. — Lozère. — Pyrénées- Orientales.
Nancy
Poitiers
Meurthe. — Meuse — Moselle. — Vosges.
Vienne. — Charente. — Charente-Inféiueure. — Indre. — Indre-et-Loire. — Deux-Sèvres. Vendée. — Haute- Vienne .
Rennes
IlIe-et-Vilaine. — Côtes-du-Nord. — Finistère. — Loire- Inférieure. — Maine-et-Loire. — Mayenne. — Morbihan.
Strasbourg. . .
Toulouse
Bas-Rhin. — Haut-Rhin.
Haute-Garonne. — Ariége. — Aveyron. — Gers. — Lot. Hautes-Pyrénées. — Tarn, — Tarn-et-Gavonne.
Dans chaque département se trouve un inspecteur d’académie, et dans chaque arrondissement un inspecteur de rinstruction primaire.
L’enseignement primaire comprend les écoles publiques et les écoles libres. Les instituteurs, chargés de donner cet enseignements sont formés dans 76 écoles normales primaires.
L’enseignement secondaire est donné dans 81 lycées (établissements dirigés par l’État), et 253 collèges appartenant aux villes. L’école norniale supérieure, à Paris,
forme les professeurs de renseignement classique. L’école normale de Gluny (Saône-et-Loire), forme les professeurs de renseignement secondaire spécial. L’enseignement supérieur (de théologie, de droit, de médecine, des sciences et des lettres) est réparti dans les grandes villes ou suivant les traditions historiques.
l^acultés.
Facultés catholiques de Théologie. Paris, Aix, Bordeaux, Lyon, Rouen, Toulouse.
Facultés protestantes de Théologie. Montauban, Strasbourg.
Facultés de Droit. Paris, Aix, Caen, Bijon, Douai, Grenoble, Nancy, Poitiers, Rennes, Strasbourg, Toulouse.
Facultés de médecine. Paris, Montpellier, Strasbourg.
Facultés des sciences. Paris, Besançon, Bordeaux, Caen, Clermont, Dijon, Grenoble, Lille, Lyon, Marseille, Montpellier, Nancy, Poitiers, Rennes, Strasbourg, Toulouse.
Facultés des lettres. Paris, Aix, Besançon, Bordeaux, Caen, Clermont, Dijon, Douai, Grenoble, Lyon, Montpellier, Nancy, Poitiers, Rennes, Strasbourg, Toulouse.
Écoles supérieures de pharmacie. Paiis, Montpellier, Strasbourg.
Écoles de médecine et de pharmacie. Alger, Amiens, Angers, Arras, Besançon, Bordeaux, Caen, Clermont, Dijon, Grenoble, Lille, Limoges, Lyon, Marseille, Nancy, Nantes, Poitiers, Reims, Rennes, Rouen, Toulouse, Tours.
Écoles des sciences et des lettres. Angers, Chambéry, Me«ââe, Mulhouse, Nantes, Rouen.
A l’instruction publique se rattachent de grands établissemenls littéraires et scientifiques qui jouissent d’une renommée européenne ; V Institut (ou réunion de ciiuf grandes compagnies savantes : Académie française; des sciences; des inscriptions et belles-lettres; des sciences morales et politiques; des beaux-arts;) puis le Muséum d’histoire naturelle et le Jardin-des-Plantes; l’Observa-
toire, le bureau des longitudes; l’Académie de médecine, l’Ecole normale supérieure, le collège de France; l’École pratique des hautes études; l’École des langues orientales; les bibliothèques, entre autres la Bibliothè- (jue impériale, une des plus riches du monde.
Alarine.
L’administration maritime, placée sous le contrôle du ministre de la marine et des colonies, s’exerce par cinq préfets maritimes placés dans les cinq grands ports militaires de la France l Cherbourg, Brest, Xiorient, Bochefort, Toulon.
La marine française se recrute parmi les habitants des côtes soumis à Vinscriptioji maritime, et, en retour de certains avantages, astreints à un service sur les bâtiments de l’État. Les ofliciei’s sortent de V École navale, établie à bord d’un navire.
Fiiiauces.
IN^otre administration liiiancière est un modèle d’ordre et de régularité. Le budget est voté par les Chambres. Les sommes qui doivent l’alimenter sont recouvrées par diverses administrations, suivant la nature des impôts.
L’administration des contributions directes recouvre l’impôt foncier et pei’sonnel ; celle des douanes et des contributions indirectes, recouvre les droits sur les objets de consommation et de commerce, désignés par la loi; -celle de l’enregistrement et des domaines est chargée d’établir et de percevoir les droits d’enregistrement sur les actes publics et sous seing-privé et d’administrer les propriétés de l’État.
Du ministère des finances dépendent encore l’administration des postes qui donne un revenu considérable, et
^administration des eaux et forêts, à laquelle prépare une grande école, l’École forestière.
Agriculture — Commerce. — '^I^ravaux publics.
Bien que l’agriculture, le commerce et les travaux publics, par l’importance qu’ils ont prise dans notre siècle de travail et d’activité, aient nécessité la formation de deux ministères distincts, ils ne peuvent pas donner lieu à la création d’administx’ations. Ce sont des choses qu’on encourage mais qu’on n’administre pas. Il y a des conseils supérieurs chargés d’étudier les grandes questions, et 94 chambres consultatives des arts et manufactures; 67 chambres de commerce, 18 inspections des ponts-etcliaussées; 1 conseil général des mines, 5 inspections des mines.
De ces ministères ressortissent de grandes écoles : Écoles d’agricuUure (à Grignon, à Grand-Jouan, àLa Saulsaie); écoles vétérinaires (Aîfort, Lyon, Toulouse); École des ponts-et-chaussées. École des mines, où l’on n’entre qu’au sortir de l’École polytechnique; École des mineurs de Saint-Étienne et d’Alais; Écoles des arts-et- métiers de Ghàlons-sur-Marne, d’Angers et d’Aix; École centrale des arts et manufactures; Conservatoire des arts-etmétiers, etc.
«le la population.
La population de la France qui, en 1790 était de 26,363,000 habitants, était en 1856 de 36,039,364, et, après l’annexion de Nice et de la Savoie, elle s’élevait, en 1866, au chillre de 38,067,094.
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